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PRÉFAGE 

Je puis enfm livrer à Ia publicité le troisième volume 
de rcEuvrc capitale de Marx, Ia fin de Ia partie théorique. En 
pnbliant en 1883 le deuxiòme volume, j'entrevoyais que 
rimpression du troisième iie présenterait guère que des 
difficultés matérielles, sauf dans quelques parties três 
importantes. II en a étc réellement ainsi ; mais j'avais été 
loin de me rendre compte des difficultés que me réservaient 
ces parties, les plus importantes de Tensemble, ni de pré- 
voir les autres obstacles qui vinrent tant retarder Ia prépa- 
ration de ce livre. 

Je fus avant tout contrarie par une faiblesse persistante de 
Ia vue, qui pendant des années limita au minimum le tra- 
vail que je pus faire à Ia plume et qui, même aujourd'hui, 
ne me permet qu'exceptionncllement d'écrire à Ia lumière 
artificielle. Puis j'eusà m'occuperd'autres travaux urgents : 
de rééditions et de traductions d'oeuvres antérieures de 
Marx et de moi, ainsi que de revisions, de préfaces, d'ar- 
rangements, qui Ia plupart ne purent être faits sans étu- 
des, ni recherches. Je fus absorbé principalement par Ia 
publication, eu anglais, du premier volume, dontje por- 
tais toute Ia responsabilité et qui me prit bcaucoup de 
temps." Quiconque a suivi quelque peu Textension colos- 
sale de Ia littérature socialiste internationale pendant ces 
dix dernières années et notamment lesnombreiises traduc- 
tions qui ont été faites de publications de Marx et de moi, 
pensera que je dois m'estimer heureux de ne connaltre 
que quelques langues et d'avoir échappé ainsi á Tobliga- 
tion de revoir les travaux d'un nombre trop considérable 
de traducteurs. Le développement de Ia litérature ne fut 
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d'ailleiu's qu'un symptôme de Textension du mouvement 
ouvrier international, extension qui vint m'imposer de 
nouveaux devoirs. Dès les premiers jours de notre activité 
publique, nous dúmes, Marx et moi, assumer une bonne 
partie de Toeuvrc d'entente entre les mouvements socia- 
listes et ouvriers des diíTérents pays, et cette tAche ne fit 
que s'accroitre à niesure que nos idées gagnèrent du ter- 
rain. Bien que Marx ne cessa jusqu'à sa mort d'en prendre 
Ia part Ia plus lourde, le travail qui m'échut alia sans 
cesse en augmentant. Aujourd'liui les organisations 
ouvrières des diverses nations correspondent directement 
entre elles et malgré que ces communications directes 
soient de plus en plus fréquentes, inon intervention est 
encore réclamée plus souvent que je ne le voudrais dans 
rinlérêt de ines travaux théoriques. Mêlé au mouvement 
depuis plus de cinquante ans, j'ai pour devoir de ne pas 
mè soustraire aux services que Ton réclame de moi. De 
môme que le seizième siècle, notre époque mouvementée 
ne compte, dans le domaine des intérêts publics, des 
théoriciens purs que du côté de Ia réaction, qui au lieu 
de faire de ia vraie théorie ne font que de Tapologie vul- 
gaire. 

Cette circonstance que je réside à Londres a pour consé- 
quence que mes communications avec le parti socialiste se 
poursuivcnt surtout par lettrcs en hiver et par visites per- 
sonnelles en été. 11 en résulte que c"est en hiver seule- 
ment et spécialement pendant les trois premiers mois de 
Tannée, que je puis m'occuper de travaux ne souíTrant 
aucune interruption, ce qui est devenu de plus en plus 
une nécessité, à mesure que j'ai été appelé à m'intéresser 
au mouvement dans un nombre de plus en plus grand de 
pays et à une presse de plus en plus étendue. Lorsqu'on a 
septante années derrière soi, on s'aperçoit de Ia lenteur 
inévitable avec laquelle les fibres d'association de Meynert 
fonctionnent dans le cerveau, et Ton ne vient plus à bout 
des interruptions de travail aussi facilement qu'avant, sur- 
tout quand il s'agit d'études théoriques difficiles. Aussi 
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m'est-il arrivé souvent de devoir recommencer Tliiver 
suivant une grande partie du travail que je n'avais pu 
achever Tliiver précédent ; ce qui fut notamnient le cas 
de Ia cinqiiième partie, Ia plus difficile de toutes. 

Ainsi qu'on s'en apercevra tout .à Flieure, le travail de 
rédaction du troisième volume fut três ditrérent de cclui 
du deuxième. Pour ce troisième volume, je ne disposais 
que d'une ébauche três incomplète. Les commencements 
de cliaque chapitre étaient, il est vrai, aclievés générale- 
ment avec soin, même au point de vue de Ia forme ; mais 
plus loin Télaboration devenait imparfaite : plus on avan- 
çait, plus nombreuses étaient les incursions dans des 
domaines secondaires, entreprises au cours de Tétude et 
appelées à être classées ultérieurement ; plus loiigues et 
plus compliquées devenaient les phrases, dans lesquelles 
les idées avaient été coulées à l état naissant. En maint en- 
droit, Técriture et le texte décelaient clairement Tappari- 
tion et les progrès d'un mal provoque par le surmenage, 
rendant le travail coutinu de plus en plus difticile et par 
póriodes complètement impossible. II devait nécessaire- 
ment en être ainsi. De 1863 à 18G7, Marx avait non seule- 
ment arrêté le plan des deux derniers volumes du Capital 
et achevé entièrement le premier, ii avait en outro accompli 
le travail gigantesque de Ia fondation et de Torganisation 
de TAssociation Internationale des Travailleurs. Aussi dês 
1864 et 186f) s'étaient manifestés les premiers symptômes 
de Ia maladie, qui devait Tempêclier de mettrela derniêre 
main aux deuxième et troisième volumes. 

Je commençai par Ia transcription du manuscrit, dont 
bien des passages étaient' presqu'indéchiffrables pour 
moi-même. Aprês cette besogne, qui prit assez dé temps, 
j'entrepris Ia rédaction proprement dite. J'ai limité ce tra- 
vail au strict nécessaire, conservant Tceuvre dans toute sou 
originalité partout oíi Ia clarté n^en souífre pas, respec- 
tant les réditos là oíi, comme cela arrive souvent clioz 
Marx, elles marquent un autre aspoct des chosos ou les 
exprimont d'une autre manière. J'ai mis entre crochets et 
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signé de mes initiales les passages dont j'ai été obligé de 
modifier et de compléter le fond ainsi que ceux pour 
lesquels j'ai dú retravailler, en y laissant Ia pensée de 
Tauteur, les matériaux que j'avais à ma disposition. Si en 
certains endroits les crochets ont été oubliés, je n'ai 
jamais négligé de parapher les passages dont je suis res- 
ponsable. 

Ainsi que cela arrive dans tout avant-projet, le manus- 
crit indiquait, par une simple mention, des points qui 
devaient être développés plus tard et pour lesquels cette 
premesse n'a pas été tenue ; j'ai conservé ces indications, 
parce qu'elles expriment les intentions de Tauteur au sujet 
de certains développements qui devaient compléter sen 
oeuvre. 

En ce qui concerne Ia première partie, le manuscrit 
principal ne fut utilisable qu'avec de forles restrictions. 
Cette partie commençait par les calculs relatifs aux rap- 
ports entre le taux de Ia plus-value et le taux du profit, 
dont j'ai fait le chapitre III, alors que Ia matière que j'ai 
utilisée pour le chapitre I était traitée plus loin et acces- 
soirement. J'eus heureusement à ma disposition deux 
essais de remaniement de cette partie, de hiiit pages 
chacun, qui me permirent de Tarranger. Le chapitre II est 
transcrit directement du manuscrit principal. Pour le cha- 
pitre III, je disposaisd'une série complète de calculsinache- 
vés et d'un cahier daté de 1870^ faisant Texposé des rap- 
ports entre le taux de Ia plus-value et le taux du profit. 
Mon ami Samuel Moore, qui a fait également Ia plus 
grande partie de Ia traduction^anglaise du premier volume, 
se chargea de Tarrangement de ce cahier, ce qui lui fut 
facile comme ancien mathématicien de Cambridge. Le 
résumé qu'il me remit me permit, avec Faide du manuscrit 
principal, de rédiger le chapitre III. Du chapitre IV, je 
n'avais trouvé que le titre : Tinítuence de Ia rotation sur le 
taux du profit. Comme cette question'est de Ia plus haute 
importance, je TaiJ^traitée moi-même et c'est pour cette 
raison qu'elle figure entre crochets dans le texte. L'étude 
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que je fis me permit de reconnaitre que, pour êfre vraie 
daiis tous les cas, Ia formule du taux du proíit donnée au 
chapitre III devait subir uue raodification. A partir du cha- 
pitre V, le reste do Ia première partie a été emprunt éentiè- 
rement, sauf les modifications et les additions indispensa- 
bles, au manuscrit principal. 

Pour les trois partics suivantes, je pus m'en tenir 
entièrement, excepté pour Ia rédactioii, au travail original; 
je dus cependant, surtoUt aux passages relatifs à riniluence 
delarotation, les mettreenconcordance avec le chapitre IV 
que j'avais ajouté. J"ai eu soin de mettre entre crochets et 
de signer de mes initiales les passages que j'ai modifiés. 

La difficulté principale se drcssa à Ia cinquième partie, 
qui est Ia plus complexe de tout Touvrage et pendant 
Télaboration de laquelle Marx subit un de ces cruéis assauts 
de Ia maladie dont j'ai parle plus haut. Je ne disposais ni 
d'un projet aclievé, ni d'un canevas dont je n'aurais eu 
qu'à remplir les vides ; à peine une ébauche, constituée en 
plus d'un endroit par un amas désordonné de notices, de 
remarques, d'extraits. J'essayai, procedant commeje Tavais 
fait pour Ia première partie, de combler les lacunes et de 
rédiger les passages simplement indiques, de manière à 
donner au moins approximativement ce que Tauteur avait 
voulu écrire. Je fis cet essai à trois reprises et écbouai chaque 
fois, perdant un temps considérable et augmentant le 
retard de Ia publication du livre. Je reconnus enfin que 
j'avais fait fausse route. J'aurais dú revoir toute Ia littéra- 
ture si volumineuse traitant de cette partie, ce qui aurait 
abou ti à un exposé qui, malgré tout, n'aurait pas été de 
Marx. Je me résignai à m'en tirer avec les documents que 
je possédais et que j"ai classes de mon mieux, en les com- 
plétant oü cela était indispensable. Au printemps 1893, 
cette partie fui enfin achevée dans ses grandes lignes. 

J'avais trouvé, terminés dans leurs parties essentielles, 
les chapitres XXI à XXIV de Ia cinquième partie et je 
completai les chapitres XXV et XXVI au moyen de maté- 
riaux pris à d'autres endroits. Je pus donner les chapitres 
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XXVII et XXIX d'après le manuscrit, mais ,j'eus à modi- 
íier rarraiigement du chapitre XXVIII. La difficulté com- 
mença réellenicnt au chapitre XXX, à partir duquel il 
ne s'agit plus seulement de suppléer à des passages man- 
quants, mais de rétal)lir Ia suite des idées, déviées à 
chaque instant par des digressioiis et des dissertations. Le 
chapitre XXXI, cjui présentait plus de suite, était suivi 
d'une partie tròs loiigue du manuscrit, portant comme titre 
« La Coufusiou » et reproduisant simplement des extraits 
des rapports parlementaires sur les crises de 1818 et 1837, 
dans lesquels étaient réuuis et commentés avec humour 
les avis de viugt-trois écouomistes et liommes d'afraires 
sur Targeut et le capital, le drainage de Tor, Ia surspécu- 
lation, etc. Daus cette partie, Marx s'était proposé, en 
reproduisant tantôt des questions, tantôt des réponses, de 
passer en revue sous forme satyrique toutes les idées 
ayant cours sur les rapports entre Targent et le capital 
et de mettre en relief Ia « confusion « qui règne sur le 
rôle de Targentetdu capital sur le marché fmancier. Après 
de nombreuses tentatives, j'ai dii reconnaitre que Ia 
reconstitution de ce chapitre ctait impossible et je me suis 
borné à tirer parti des matériaux, surtout de ceux commen- 
tés par Marx, l;i oú Toccasion s'en est oííerte. 

Yenaient ensuite, assez bien arrangé, ce qui ni'a servi à 
faire le chapitre XXXll, puis une nouvelle série d'extraits 
des rapports parlementaires, relatifs à toutes les questions 
traitées dans Ia partie, accompagnés de remarques plus ou 
moins longues de Tauteur. Vers Ia fin, les extraits et les 
commentaires concernant le mouvement des métaux pré- 
cieux et les cours du change se multipliaient pour se ter- 
miner par des renseignements complémentaires de toute 
nature. Par contre, le chapitre. XXXVI était entièrement 
achevé. 

De tous ces matériaux, à partir de Ia partie consacrée íi 
Ia « confusion» etsauf ce que j'ai utilisé ailleurs, j'ai com- 
posé les chapitres XXXIII à XXXV, ce que je ne suis 
parvenu íi faire qu'en intercalant fréquemment des pas- 
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sag-es de mon cru, nécessaircs pour établir 1'enchainemeiit 
tles idées. J'ai eu soin de sigiicr cos passages, parfout oú 
mon intervention n'apas porto exclusivcment sur Ia forme. 
Je suis parvenu aiusi à incorporar au texte tout ce que 
1'auteur avait écrit sur les questions qu il se proposait 
d'examineret n'ai dú rejeter que les quelques passages qui 
répétaient ce dont je m'étais déjá servi ou se rapportaient à 
des points que le manuscrit ne développait pas. 

La partie relative à Ia rente foncière était bien mieux 
travaillée sans être convenablement arrangée cependant, 
ainsi que le montre Ia partie du chapitre XLIIl (Ia der- 
nière partie du manuscrit sur Ia rente) dans laquelle 
Marx juge nécessaire de retracer rapidement le plan de 
toute Ia section. Cette récapitiilation fut d'autant plus 
utile pour le travail que j'avais à faire, que le manuscrit 
commençait par le chapitre XXXVII, auquel faisaient suite 
les chapitres XLV à XLVII, puis les cliapitres XXXVIII à 
XLIV. Co furent les tableaux sur Ia deuxième forme de Ia 
rente diílerentielle, qui me donnèrent le plus de tablature, 
ainsi que Ia constatation que dans le chapitre XLIII Fau- 
teur avait négligé d'examiner le troisième cas de ce gcnre 
de rente, qu'il aurait dú y étudier. 

Versl870, Marx avait recommencé, en vue de cette par- 
tie, des recherches toutes spéciales sur Ia rente fonciòrc. 
Pendant de longues annécs il avait étudié, d"après les tex- 
tos originaux, les relevés statistiques dressés en Russie 
après Ia « Réforme » de 1861 ainsi que les publications sur 
Ia propriété foncière que des amis russes avaient mis à 
profusion à sa disposition ; il se proposait d'en tirer parti 
pour remanier son travail. Par Ia grande varie té des for- 
mes qui revêtent Ia propriété foncière et Texploitation des 
produits agricoles, Ia Russie aurait dii jouer, dans sou 
étude sur Ia rente foncière, le rôle que TAngleterre occupe, 
dans le premier volume, au point de vue des salaires 
industrieis. II ne lui fut pas permis de donner suite k ce 
projet. 

Enfinla septième partie était entièrenient écrite, mais pas 
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d'une manière déíinitive, avec des phrases interminables 
quidevaient être remaniées avant de passer à Timpression. 
Le dernier chapitre, dont il ii'existe que le commence- 
ment, devait établir que 1'aboutissement de Ia période 
capitaliste est Texistence, avec leurs luttes inévitables, des 
trois grandes classes des propriétaires, capitalistes et sala- 
riés, correspondant au trois grandes formes du revenu, Ia 
rente, le profit et le salaire. Marx s'était proposé d'écrire 
ces considérations d'ensemble au moment oú le manuscrit 
allait être envoyé à Timprimeur, afm d'utiliser les publi- 
cations historiques les plus récentes, pour illustrer avec 
plus d'actualité les développements théoriques. 

Le lecteur remarquera que, de même que dans le 
deuxième volume, les citations et les documents à Tappui 
sont moins abondants dans le troisième que dans le pre- 
mier. Les renvois à ce dernier se rapportent aux deuxiè- 
me et troisième éditions ; les extraits des économistes 
étaient simplement indiqués dans le manuscrit par les 
noms de ceux-ci et ne devaient être copiés que lorsque le 
travail aurait été achevé. J'ai maintenu naturellement les 
choses en cet état. II n'a été fait usage, mais largement, que 
des quatre rapports parlementaires suivants : 

1° Reports from Committees (Chambre des Communes), 
Vol. VIII, Commercial Distress, Vol. II, Part. I, 1847-48. 
Minutes of Evidence (Document cité sous le titre : Çom- 
mercial Distress, 1847-48). 

2" Secrct Committee of the House of Lords on Commer- 
cial Distress 1847. Report printed 1848- Evidence printed 
1851. (JJ « evidence printed » avait été considéré comme 
trop compromettant pour 1848). Ce document est désigné 
dans le texte par C. D. 1848-57. 

3° Report : Bank Acts 1857 et Report: Bank Acts 1858. 
Ces deux documents sont les rapports de Ia Commission de 
Ia Chambre des Communes sur le fonctionnement des Bank 
Acts de 1844 et de 1845, accompagnés des dépositions 
recueillies aux enquêtes. Ils sont désignés par : C. B. (par- 
fois C. A.) 1857 ou 1858. 
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J'entreprendrai, quand je le pourrai, Ia publication du 
quatrième volume, consacré à rhistoire de Ia théorie de Ia 
plus-value. 

Dansla préface du deuxième volume du Capital, je me 
trouvai en présence de Messieurs qui, à cette époque, fai- 
saient beaucoup de tapage parce qu'ils « avaient découvert 
en Rodbertus rinitiateur secret et le précurseur méconnu 
de Marx ». Je leur offris Toccasion d'établir « ce dont Féco- 
nomie de Rodbertus est capable » et je les provoquai à 
démontrer « comment un taux de proíit moyeii uniforme 
doit se réaliser, non seulement sans que Ia loi de Ia valeur 
soit enfreinte, mais en vertu de celle-ci ». Ces Messieurs, 
qui pour des raisons subjectives ou objectives et en tout 
cas nullemerit scientiíiques posaient alors le bon Rodber- 
tus en étoile économique de toute première grandeur, sont 
restésmuets sur toute Ia ligne ; mais d'autres se sont don- 
nés Ia peine de s'occuper de Ia question. 

Gelle-ci fut reprise par le professeur \V. Lexis, dans une 
critique du deuxième volume du Capital, qu'il publia dans 
les Jahrhücher de Conrad, XI, 5, 1885, p. 452-65, et dans 
laquelle il dit : « La solution de Ia contradiction (entre Ia 
loi de Ia valeur de Ricardo-Marx et Tuniformité du iaux du 
profit moyen) est impossible lorsque Ton considère une à 
une les différentes espèces de marchandises, en admet- 
tant Tégalité de leur valeur et de leur valeur d'usage, et 
Fégalilé ou Ia proportionnalité de leur valeur d'usage à 
leur prix ». La question ne peut être résolue que «pour 
autant que Ton admette que Ia valeur de chaque espèce de 
marchandise est mesurée par le travail ; que Ton considère 
Ia production dans son ensemble et que Ton envisage Ia dis- 
tributionau point de vue des classes entières des capitalis- 
tes et des ouvriers La classe ouvrière ne reçoit qu'une 
certaine partie du produit total Tautre partie, consti- 
tuant Ia part des capitalistes, représente. d'après Ia théorie 
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de Marx, le surproduit et par conséquent.... Ia plus-value. 
Les membres de Ia classe des capitalistes se partagent cette 
plus-value, non d'après le nombre d'ouvriers qu'ils occu- 
peiit, mais d'après Timportance du capital y compris le 
sol et le sous-sol qu ils ont engagé. » Les valeurs idéales 
de Marx, déterminées par les unités de travail incorporées 
aux marchandises, ne correspoiident pas aux prix, mais 
« peuvent être considérées comme le pointde départ d'uiie 
tendance qui conduit aux prix réels ; ceux-ci ont pour base 
le désir qui pousse les capitaux d égale grandeur à vou- 
loir des beiiéfices d'égale importance ». Cest ainsi qu'il 
se fait que certains capitalistes veiident des marchandises 
à des prix pius élevés, d'autresà des prix plusbasque lava- 
leur idéale. « Comme ces excédents et ces déchets de plus- 
value se compensent pour Tensemble de Ia classe des capi- 
talistes, Ia grandeur totale de Ia plus-value est Ia même que 
si tous les prix étaient proportionnels aux valeurs idéales 
des marchandises w. 

Ainsi qu'on le voit, Ia question, si elle n'est pas résolue 
à fond, est exactement ])ien que pas assez nettement posée. 
Cest plus que ce que nous étions eu droit d'attendre d'un 
écrivain^ qui avec una certaine cránerie se range parmi les 
« économistes vulgaires » ; c'est même étonnant siTon con- 
sidère les élucubrations d'autrcs économistes vulgaires dont 
nous aurons à nous occuper plus loin. L'Economie vulgaire 
denotre critique ne s'écarte cependant pas du genre. 11 dit 
que le bénéíice du capital sans contredit être expli- 
qué comme le fait Marx, mais que rien riimpose cette 
explication, Ia suivante, qui est celle de FEconomie vul- 
gaire, étant même plus plausible : « Le vendeur capitalista, 
Ic producteur de matières premiòres, le fabricant, le négo- 
ciant de gros, le commeroant de détail réalisent des béné- 
fices, parce que chacun vend plus clier qu'il n'achète et 
majore, dans une certaine mesure, le prix de revient 
de sa marchandise. L'ouvrier n'est pas en état de s'octroyer 
pareil supplément de valeur ; sa situation d'infériorité par 
rapport aux capitalistes le met en demeure de céder son 
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travail au prix qu'il lui coute, c'est-à-dire au prix de ses 
raoyens d'cxistence indispensables  et c'est aiiisi que les 
majoratioHS de valeur conservent toute leur importance 
contre les ouvriers acheteurs et provoquerit Ia trausmission 
à Ia classe capitaliste d'une partie de Ia valeur du produit 
total. » 

II ne faut pas s'ustrcindi'e à une grande tension d'esprit 
pour voir que cette explication du proíit du capital « d'après 
Ia théorie de rEconomie vulgaire » aboutit pratiquement au 
nième résultat que Ia théorie niarxiste de Ia plus-value. Les 
ouvriers, dans Ia conception de Lexis, se trouvent dans 
Ia même « situation défavorable » que ceux de Marx et 
coniine ceux-ci ils sont des spoliés, puisqu'ils sont les seuls 
à ne pas pouvoir vendre au-dessus du prix. Sur cette 
tliéorie il est possii)le d'édiíier un socialismo vulgaire 
aussi plausible que celui qui a été fondé en Angleterre, 
en prenant pour base Ia théorie de Jevons et de Menger sur 
Ia valeur d'usage et l utilité-limite. J entrevois même que le 
jour oü ilconnaitra cette théorie du proíit, M. George Ber- 
nard Shaw s'y accrochera des deux maius et, donnant congé 
à Jevons et à Karl Menger, fondera sur ce rocher Ia recons- 
truction de Téglise fabienne de Tavenir. 

En réalité Ia théorie de Lexis n'est qu'un pastiche de celle 
de Marx. D'oü sont donc extraits tons ces suppléments 
ajoutés aux prix ? Du « produit total » de Toiivrier. Et 
comment ? Parce que Ia « marchandise-travail » ou, comme 
dit Marx, Ia force de travail doit être vendue au-dessous 
de sa valeur. En eíTet, si les marchandises ont comme pro- 
priété commune d'ôtre vendues plus cher que leur coút de 
production et si, faisaut seul exception à cette règle, le 
travail est toujours vendu à son coút de production, il faut 
bienquela vente du travail se fasse constamment au-dessous 
de ce qui est le prix dans le monde de TEconomie politique 
vulgaire. Le surproíit qui échoit à Ia classe des capitalis- 
tes ne provient donc et ne peut provenir que de Touvrier 
qui, après avoir produit ce qui équivaut au prix de son tra- 
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vail, doit fournir un produit supplémentaire qui ne lui est 
pas payé, un surpi-oduit, de Ia plus-value. 

Lexis est un homme extraordinairemeiit prudent dans le 
choix de ses èxpressions. Nulie part il n'exprime en toutes 
lettres ce que je viens de dire ; cependant si mon expli- 
cation est Ia sienne, il est évident que nous n'avons pas 
aíTaire à un de ces économjstes vulgaires qui, comme il le 
ditlui-même, sont considérés parMarx « comme étant tout 
au plus des imbéciles sans rémission «, mais à un marxiste 
travesti en économiste vulgaire. Ce travestissement est-il 
conscient ou inconscient, c'est une question de psychologie 
qui ne nous intéresse pas ici ; celui qui se proposerait de 
Tapprofondir devrait rechercher en mcme temps comment 
il a été possible qu'à certaine époque un homme intelligent 
comme Lexis aitpu défendre une absurdité comme le bimé- 
tallisme. 

Le premier qui a essayé róellement de répondre à Ia 
question est le Dr. Conrad Sclimidt, dans son volume Die 
Burchscknittsprojitrate auf Grundlage des Marx'schen 
Werthgesetzes (Stuttgart, Dietz, 1889), oü il s'est eíibrcé 
de mettre d'accord les détails de Ia formation des prix du 
marché tantavec Ia loi de Ia valeur qu'avec le taux du pro- 
íit moyen. Le capitaliste industriei trouve dans le produit le 
capital qu'il a avancé pour celui-ci et un surproduit. Pour 
obtenir ce dernier, il doit engager son capital dans une pro- 
duction, c'est-à-dire mettre en oeuvre une quantité déter- 
minée de travail matérialisé. A ses yeux, le capital qu'il 
engage est donc Ia quantité de travail matérialisé qui est 
socialement nécessaire pour lui procurer le surproduit, et 
ce qui est vrai pour lui, est vrai pour tous les autres capita- 
listes. Or, en vertu de Ia loi de Ia valeur, les produits 
s'échangent en proportion du travail qui a été socialement 
nécessaire pour les produire ; il en résulte, étant donné 
que pour le capitaliste le travail nécessaire pour son sur- 
produit n'6st aussi que le travail passé tranformé en capital, 
que les surproduits s'échangent en proportion des capitaux 
nécessaires pour les produire et non en proportion du tra- 



PRÉFACK XIII 

vail qui y est rcellemcnt incorporé. La part assignée à cha- 
que unité de capital est donc égale au quotient de Ia somme 
de toutes les plus-values divisée par Ia sonime de tous les 
capitaux qui les ont engendrées. D'oíi il resulte que des 
capitaux égaux donnent dans des temps égaux des proflts 
égaux, ce qui doit être, parce que le produit est vendu à 
un prix qui est égal à Ia sonime de son coút cíe production 
et du coút de production du surproduit (le profit moyen), 
calculé d'après les bases qui viennent d'êtrc indiquées. 
Le taux du jirofit moyen se forme malgré que, ainsi que 
le pense Schmidt, les prix moyens des marchandises se 
déterminent d'après Ia loi de Ia valeur. 

Le raisonnement est três iugénieux et conforme à Ia 
dialeclique de Ilegel ; mais comme Ia plupart des raison- 
nements hégéliens, il n'est pas exact. II n'y a aucune diííe- 
rence entre le surproduit et le produit payé : si Ia loi de Ia 
valeur s'applique directement aux prix moyens, le surpro- 
duit et le produit payés doivent Tun et Fautre être vendus 
en raison du travail socialement nécessaire, exigé et dépensé 
pour leur production. La loi de Ia valeur proteste contre 
ridée empruntéeà Ia conception capitaliste,d'aprêslaquelle 
le travail passe, dont Taccumulation constitue le capital, 
ne serait pas seulement une quantité déterrninée de valeur 
achevée, mais également, comme facteur de Ia production 
et du profit, un générateur de valeur, pouvant produire 
plusde valeur qu'i] n'en représente lui-même ; il estincon- 
testable que cette propriété appartient exclusivement au 
travail vivant. Onsait que les capitalistes s'attendentà des 
proflts directement proportionnels à Timportance de leurs 
capitaux et qu'ils considèrent leurs avances comme une 
sorte de prix de revient de leur profit ; mais lorsque 
Schmidt fait usage de cette conception pour mettre en con- 
cordance, avec Ia loi de Ia valeur, les prix calculés d'après 
le taux du profit moyen, il supprime Ia loi même de Ia 
valeur, puisqu'il y incorpore, comme facteur déterminant, 
une proposition qui y contredit formellement. 

Ou bien le travail accumulé est créateur de valeur au 
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môme titre que le travail vivant, et alors Ia loi de Ia 
valeur est faiisse ; ou bien il iie Test pas, et alors Ia 
démonstration de Schmidt est incompatible avec Ia loi. 

Si Schmidt a été dévoyé au moment oíi il touchait à Ia 
solution, parce qu'il a cru qu'il devait trouver une formule 
mathématique établissant, pour chaque marchandise, Ia 
concordance du prix moyen avec Ia loi de Ia valeur, le 
reste de sa brochure démontre qu'il a su, avec une pénétra- 
tion remarquable, approfondir les conclusions des deux 
premiers volumes du Capital. L'honneur lui revient d'avoir 
trouvé de lui-même Texplication de Ia tendance à Ia baisse 
du taux du profit, explication qui n'avait pas été formulée 
avant lui et que Marx donne dans Ia troisième partie de ce 
volume ; de mème il a énoncé une série de remarques sur 
rintérêt et Ia rente foncière, anticipant surdes points exa- 
minés dans les quatrième et cinquième parties de cet 
ouvrage. 

Plus tard, dans une étude publiée dans Ia Neue Zeit 
(]^os 4 et o de 1892-93), Schmidt a essayé de résoudre Ia 

question d'unc autre manière^ en développant que c'est Ia 
concurrence qui détermine le taux moyen du profit, parce 
qu'elle provoque Témigration du capital des Isranches de 
production à profit inférieur vers celles à proíit supérieur. 
Que Ia concurrence soit Ia grande niveleuse du profit, tout 
le monde est d'accord sur ce point ; mais Schmidt a voulu 
prouver, en outre, que Topération qui égalise les profits 
est identique à celle qui ramène les prix de vento des mar- 
chandises produites en excès à Ia valeur que Ia société 
peut payer d'après Ia loi de Ia valeur. Les développements 
de Marx dans ce troisième volume démontrent que cette 
tentative devait être vaine. 

Après Schmidt, ce fut P. Fireman qui s'attaqua au pro- 
blème [JahrbücheràeCom&à, Dritte Folge,III, p. 793). Je ne 
m'occuperai pas des remarques qu'il fait sur certains passa- 
ges de Texposé de Marx et qui sont inspirées parce malen- 
tendu qu'il a cru voir des définitions oü il y a uniquement 
des développements. II est, eneíTet, inutile dechercher chez 
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Marx cies délinitions définitives, vraies une fois pour toutes; 
il va de soi que lorsque les choses et leurs rapports récipro- 
quessont consideres comme variables etnullement immua- 
bles^ leurs images, les conceptions, sont également sujeites 
à variation et à transformation, et que loin de pouvoir les 
enfermer dans des définitions figées, on doitles développer 
d'aprês leur formation historique ou logique. II estdès lors 
clair que Marx, qui au eommencement du premier volume, 
suivant Tordre historique, est parti de Ia prodnction de Ia 
marchandise pour aboutir au capital, devait choisir égale- 
ment ici comme point de départ Ia simple marchandise et 
non Ia forme abstraite et historiquement secondaire de Ia 
marchandise déjà transformée par le capitalisme ; ce que 
Fireman ne peut comprendre d'aucnne manière. Nous lais- 
serons de côté ces aspects secondaires et d'autres, bien 
qu'ils puissent donner lieu à des considérations de diverses 
nature, et nous abordons immédiatement le nceud de Ia 
question 

Alors que Ia théorie enseigne que, ie taux de Ia plus- 
value étant donné, celle-ci est proportionnelle íi Ia force de 
travail mise en ojuvre, Texpérience montre que, pour un 
taux déterminé du proílt moyen, le profit est proportionnel 
au capital total engagé. Fireman explique ces faitsen invo- 
quant que le profit n'est qu'un phénomène conventionnel, 
inhórent, comme il dit, à une formation sociale déterminée, 
naissant et disparaissant avec elle. A ses yeux, Texistence 
du profit se lie intimement à celle du capital, qui, s'il est 
assez puissant pour se faire octroyer un profit, se voit 
obligé par Ia concurrence à vouloir des taux de profit 
égaux pour tous les autres caj)itaux. Sans taux de profit 
égaux, Ia production capitaliste serait impossible et du 
moment que Ia production a pris cette forme, le profit de 
chaque capitaliste dépend exclusivement, pour un taux 
de profit donné, de Ia grandeur de son capital. D'autre 
part, le profit est constitué par de Ia plus-value, du travail 
non payé. Comment Ia plus-value, qui est proportionnelle 
à Fexploitation du travail, se transforme-t-elle en profit, 
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qui est proportionnel au capital nécessaire pour exploiter 
le travail ? « Uniquemeiit parce que dans toutes les bran- 
chcs de produetion ou le rapport entre  le capital 
constant et le capital variable atteint le maximum, les mar- 
chandises sont vendues au-dsssus de leur valeur, que dans 

c 
celles oü le rapport - descend au minimum, les marchan- 

dises sont vendues au-dessous de leur valeur et que dans 
celles oü le capital constant et le capital variable sont dans 
un rapport déterminé, les marchandises sont échangées à 
leur véritable valeur  Les écarts entre les prix et Ia 
valeur sont-ils en contradiction avec le principe de Ia 
valeur ? D'aucune manière, car les prix supérieurs à Ia 
valeur s'éloignent de celle-ci dans Ia même mesure que 
ceux qui y sont inférieurs, de sorte qu'en dei'nière analyse 
Ia somme des prix est égale à Ia som me des valeurs ». Ces 
écarts sont des « troubles » ; « or, dans les sciences exac- 
tes, un trouble calculable n'infirme pas Ia loi ». 

Que Ton compare à cette explication les passages du 
chapitre IX traitant de Ia question ctTon verra que Fire- 
man a mis réellement le doigtsur le point décisif. Mais que 
de développements il fallait encore pour donner Ia solution 
évidente du problème ! UindiíTérence nullement méritée 
qui accueillit son article si remarquable, le démontre clai- 
rement. Cest que si le problème était tentant pour Ia plu- 
part, tous redoutaient de s'y brúler les doigts ; c'est cc qui 
résulte non seulement de Ia forme inachevée sous laquelle 
Fireman a abandonné sa découverte mais de Timperfection 
indéniable tant de sa conception de Texposé de Marx que 
de sa critique générale basée sur cette conception. 

Lorsqu'il se présente une question difficilej M. le profes- 
seur Juliüs Wolf de Zurich ne manque jamais Toccasion 
de s'y discréditer. Le problème est entièrement résolu, 
nousraconte-il(/aArôüc/<erde Conrad, Neue Folge, II p. 332 
et suiv.), par Ia plus-value relative, dont Ia produetion 
repose sur Taccroissement du capital constant par rapport 
au capital variable. « Une augmentation du capital cons- 
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tant suppose une augmentation de Ia force productive des 
ouvriers et comme cette augmentation de Ia force produc- 
tive entraine un aceroissement de Ia plus-value, le rapport 
se trouve rétabli entre Ia plus-value accrue et le capital 
constant augmenté. Un accroissement du capital constant 
correspond à un accroissement de Ia force productive du 
travail. Le capital variable restant le même pendantque le 
capital constant augmente, Ia plus-value doit augmenter, 
comme le dit Marx. Telle est Ia question qui nous était 
posée ». 

Constatons qu'en plus de cent passages du premiar 
volume, Marx dit absolument le contraire ; qu'afíirmer 
que selon Marx Ia plus-value relative augmente propor- 
tionnellement au capital constant lorsque le capital va- 
riable diminue est d'une audace qu'il est impossible de 
qualiíier d'une expression parlementaire ; .que cbaque ligne 
démontre que M. Julius Wolf n'a pas Ia moindre notion, 
ni absolue, ni relative de ce qu'est Ia plus-value, ou abso- 
lue, ou relative ; qu'enfin M. Julius Wolf dit lui-même : 
« au premier abord, on a Timpression de sé trouver ici 
au milieu d'un tissu d'absurdités », ce qui, soit dit en pas- 
sant, est le seul mot juste de son article. Mais qu'est-ce 
que cela fait ? M. Julius Wolf est tellement fier de sa 
découverte géniale qu'il ne peut pas s'empêcher de ren- 
dre un bommage postbume à Marx et, lui attribuant sa 
sotte élucubration, de considérer celle-ci « comme une 
nouvelle preuve de Ia subtilité et de Ia profondeur de sa 
critique de TEconomie capitaliste » ! 

Mais il y a plus. M. Wolf ajoute : « Ricardo a également 
énoncé : à capital égal, plus-value (protit) égale, de même 
qu'à travail égal, plus-value (totale) égale. Ce qui a fait 
naitre Ia question : comment concilier ces deux príncipes ? 
Marx n'a pas admis Ia question sons cette forme. II a 
démontré à Vévidence (dans le troisième volume.) que le 
second príncipe n'est pas une conséquence inévitable de Ia 
loi de Ia valeur, qu'il est au cOntraire en contradiction avec 
celle-ci et que pour cette raison  il doit être rejeté sans 
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discussion ». Et alors M. Juliiis Wolf se demande qui de 
nous, Marx ou moi, s'est trompé, ne pensant pas un instant 
que c'est lui-même qui erre loin de Ia vérité. 

Je ferais injure à mes lecteurs et je nuirais au comique 
de Ia situatioii, si je consacrais un seul mot à cette cri- 
tique. Je dirai seulement qu'avec Ia même audace qui lui 
permettait de parler déjà, à cette époque, « de ce que Marx 
a démontré à Tévidence, dans le troisième volume », il 
saisit Toccasion pour donner le vol à un cancan de pro- 
fesseur et dire que le travail de Conrad Schmidt « a été 
inspiré directement par Engels ». 11 se peut que dans le 
monde oü M. Julius Wolf s'agite, il soit de règle que celui 
qui pose publiquement un problème en communique secrè- 
tement Ia solution à ses amis ; je crois volontiers Julius 
Wolf capable d'un acte pareil. Dans le milieu oü je vis on 
ne s'aljaísse pas à de pareilles misères ; cette préface le 
montre à Tévidence. 

Jlarx était à peine mort que, sans perdre une minute, 
M. Acliille Loria lui consacra, dans Ia Ntcova Antologia 
(avril 1883), un article traçant sa biographie d'après des 
documents inexacts et faisant Ia critique de son activité 
publique, politique et littéraire. La conception matérialiste 
de 1'liistoire y était faussée et déformée avec un aplomb 
qui trahissait clairement une préoccupation qui ne tarda 
pas à éclater au grand jour. En eífet, en 1886, M. Loria 
publia La teoria economica delia costiluzione politica, 
un volume dans lequel il revendiqua devant le monde 
étonné Ia paternité de Ia thóorie marxiste de riiistoire^ 
mais arrangée comme il Tavait fait intentionnellement 
dans son article de 1883, abaissée à un niveau béotien, 
agrémentée de citations et d'exemples historiques fourmil- 
lant d'erreurs, que Ton ne passerait pas à un élève de qua- 
trième. Et tout cela pour aboutir à quoi? A signaler que 
c'est lui, M. Loria, qui a découvert en 1886, et non pas 
Marx en 1845, que partout et toujours les situations et íes 
événements politiques trouvent leur explication dans des 
circonstances économiques correspondantes. Cest du moins 
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ce que M. Loria est parvenii à faire accroire à ses compa- 
triotes et aussi à quelques Français qui ont lu Ia traduction 
de son livre, et ce qui lui permot de parader en Italie 
com me auteur d'une nouvelle théorie de rhistoire, en 
attendant que les sooialistes de son pays trouvent le temps 
de lui arracher les plumes de paon dont il s'est paré. 

Mais ce n'est là qu'un petit exemple de Ia manière de 
M. Loria. II nous afíirme que toutes les théories de Marx 
reposent sur un sophisme dont leur auteur a conscience 
(im consaputo sofisma) et que Marx ne reculait pas devant 
les paralogismes, même quand il les savait tels {sapendoli 
tali). Et lorsque par une série de ces flcelles grossières il a 
prepare ses lecteurs à considérer Marx comme un ambi- 
tieux à Ia Loria, mettant ses petits eífets en scène avec les 
mômes petits moyens et le même hwnbug malpropre que 
lui, il peut lui coníier un secret important et il le ramène 
au taux du profit. 

M. Loria dit : D'après Marx, dans une aííaire industrielle 
capitaliste. Ia phis-value (que M. Loria identifie avec le 
profit) dépend du capital variable qui y est engagé, le 
capital constant ne produisant pas de profit. Cependant il 
n'en est pas ainsi en réalité, car, en pratique, le profit est 
proportionnel, non au capital variable, mais au capital 
total. Marx le voit lui-même (Vol. I, chap. XI) et accorde 
qu'en apparence les faits contredisent sa théorie. Comment 
résoud-il ce désaccord ? En renvoyant ses lecteurs à un 
volume suivant, n"ayant pas encore paru. Et comme anté- 
rieurement déjà, Loria avait dit à ses lecteurs qu'il ne 
croyait pas que Marx eút pensé un instant à écrire ce livre, 
il s'écrie cette fois triomphalenient : « Je n'avais donc pas 
admis à tort que ce second volume dont Marx menaçait 
sans cesse ses adversaires, sans jamais le publier, était 
simplement un expédient ingénieux, inventé à défaut d'ar- 
guments scientifiques {un ingegnoso spediente idèato dal 
Marx a sostiliizione degli argomenti scientifici))^. Et si 
maintenant il se trouve encore quelqu'un qui n'est pas con- 
vaincu que Marx est un charlatan de Ia science aussi fort 
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que Tillustre Loria, il faut réellement désespérer de Thu- 
nianité. 

Nous savions donc que d"après M. Loria Ia théorie mar- 
xiste de Ia plus-value est absolument inconciliable avec le 
fait d'un taux de profit général et uniforme. Parut le se- 
cond volume et avec lui Ia question que je posai publique- 
ment sur le même point. SiM. Loria avait été comme vous 
ou moi un allemand timide, il aurait été quelque peu gêné. 
Mais il est un meridional débordant, originaire d'un pays 
chaud, oü comme il le croit sans doute TelTronterie est 
jusqu'à un certain point une condition naturelle. La ques- 
tion du taux du profit est posée publiquement; publique- 
ment il a déclaré qu'elle est insoluble ; à cause de cette 
déclaration il se surpassera et publiquement il donnera Ia 
solution. 

Ce miracle s'accompIit dans les Jahrbücher de Conrad 
(Vol. XX, p. 272 et suiv.), dans un article consacré au livre 
de Conrad Schmidt. M. Loria ayant appris dans cet écrit 
comment le profit commercial prend naissance, aussitôt 
toutes les ténèbres qui obscurcissaient son cerveau se sont 
dissipées : « Puisque Ia détermination de Ia valeur par le 
temps de travail avantage les capitalistes qui dépensent en 
salaires une plus grande partie de leur capital, le capital 
improductif (commercial) de ces capitalistes avantagés 
peut exiger un intérôt (profit) plus élevé et assurer Fégalité 
entre les capitalistes industrieis considérós individuelle- 
ment  Si. par exemple, les capitalistes industrieis 
A, B, C produisent chacun au moyen de 100 journées 
de travail et respectivement au moyen de O, 100, 200 de 
capital constant, et que ces 100 journées de travail repré- 
sentent 50 journées de plus-value, le taux du profit sera de 
100 o/q pour A, de 33,3 o/q pour B et de 20 o/q pour C. Si 
maintenant un quatrième capitaliste D accumule un capital 
improductif de 300, qui prélève sur A un intérêt « (pro- 
fit) » équivalent à 40 journées de travail et sur B un inté- 
rêt équivalent à 20 journées de travail, les taux des profits 
des capitalistes A et B descendront au même niveau (20 o/q) 
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que celui du capitaliste G, et D, avec son capital de 300, 
réalisera un profit de 60, c'est-à-dire un taux de profit de 
20 "/q, comme les autres ». 

En un tour de main et avec une adresse étonnante, l illus- 
tre Loria résoud cette fois Ia question qu'il avait déclarée 
insoluble dix ans auparavant. II est vrai qu'il ne nous con- 
fie pas ]e secret qui donne au « capital improductif » ia 
puissance, nonseulement de soutirer aux industrieis le sur- 
profit dépassant le taux moyen du profit, mais encore de 
garder devers lui ce surprofit, absolument comme le pro- 
priétaire foncier lorsqu'il empoche Texcédent de profit de 
ses fermiers. En efiet, d'après cette théorie, les commer- 
çants doivent prélever sur les industrieis un tribut analo- 
gue à Ia rente foncière, établissant le taux du profit moyen. 
Tout le monde sait que le capital commercial est un fac- 
teur três important de laformation du taux général du pro- 
fit ; mais il faut réellement un aventurier de Ia littérature, 
un homme qui intérieurement se moque de TEconomie 
politique, pour attribuer à ce capital le pouvoir magique 
d'attirer à lui, avant même qu'elle soit constituée, toute Ia 
plus-value en excès sur le taux général du profit etd'en faire 
une rente foncière, prenant naissance sans qu'il y ait une 
propriété foncière. Non moins étonnante est Ia pensée que 
le capital commercial est capable de découvrir les indus- 
trieis chez qui Ia plus-value équivaut simplement au taux 
du profit moyen et de se faire un devoir d'adoucir quelque 
peu le sort de ces malheureuses victimes de Ia loi marxiste 
de Ia valeur, en leur vendant gratuitement, même sans 
provision, leurs produits. 

Notre illustre Loria ne brille cependant de toute sa 
gloire que lorsqu'il est en parallèle avec ses concurrents 
du Nord, par exemple avec M. Julius Wolf, qui cepen- 
dant n'est pas né d'hier. Quel pauvre roquet, ce dernier, 
même avec son gros volume : Sozialismus imd kapitalis- 
tische Gesellschaftsordnung, à côté de Tltalien ! Combien 
il est gaúche, je dirais presque combien il est humble, 
devant Ia noble audace avec laquelle le Maestro affirme 
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que Marx, ni plus ni moins que tout le monde, était uu 
sophiste, un paralogiste, un gascon et uu saltiuibauque de 
même envergure que lui, M. Loria, promettant au public, 
lorsqu'il se trouvait acculé, de terminerrexposé de sa théo- 
rie daus un prochain volume, que d'avance il savait ne 
pouvoir, ni vouloir produire. Avec cela eflronté au dela 
de toute limite, visqueux comme une anguille pour se fau- 
liler à travers les situations impossibles, recevant des 
coups de pied avec un dédaiu liéroique, s'appropriant 
sans vergogne les productions d'autrui, avide de reclame 
autant qu'un charlatan, organisant Ia célébrité à coups 
de fanfares des camarades. Qui est plus vil que lui ! 

L'Italie est le pays du classicisme. Depuis Ia grande 
époque oü elle a vu poindre chez elle Taurore du monde 
civilisé, elle a produit de grands caractères, classiquement 
complets, depuis Dante jusque Garibaldi. Mais lapériode 
de Ia décadence et de Ia domination étrangère lui légua 
aussi des caricatures classiques de caractères, parmi les- 
quelles deux types remarquablement burinés : Sganarelle 
et Dulcamare. Notre illustre Loria réunit en lui Tunité 
classique des deux. 

Pour finir je dois conduire le lecteur outre-mer. Le doc- 
teur en médecine Georges C. Stiebeling de New-York a 
trouvé également une solution du problème, et une solu- 
tion extraordinairement simple. Tellement simple que nulle 
part il s'est trouvé quelqu'un pour Tadmettre, ce qui le 
niit três en colère et Tamena à se plaindre amèrement de 
cette injustice en une série de brochures et d'articles de 
journaux qu'il répandit à profusion des deux côtés de 
rocéan. On avait beau lui dire, dans Ia Neiie Zeit, que sa 
solution repose sur une erreur de calcul ; sa sérénité 
n'en était pas troublée : Marx aussi a fait des erreurs de 
calculs et a néanmoins raison sur un grand nombre de 
points. Examinons donc Ia solution de Stiebeling : 

« Je suppose deux fabriques travaillant avec des capitaux 
égaux, pendant des durées égales, mais utilisant des capi- 
taux constants et vatiables dans des proportions différentes. 
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J'6gale à y le capital total (c-\-v) et designe para; Ia diffé- 
rence entre les deux capitaux constants et lesdeux capitaux 
variables. Par conséquent, dans Ia fabrique I, y = c + ?;, 
tandis que dans Ia fabrique II, y = [c — x) -\- {v x) ; 

tn 
le taux de Ia plus-value est de — dans Ia première et 

171 
de —-r— dans Ia seconde. Je désigne sous le nom de pro- 

V -j-a; " 
íit (p) Ia quantité totale de plus-value qui vient s'ajouter 
au capitaly=c H-w, dans un tempsdéterminé ; donc 'p=m. 

J) Ttt 
Le taux du profit est par conséquent - ou dans Ia 

V c+v 
fabrique I et — ou    , c'est-ii-dire égale- 

Tfl 
ment , dans Ia fabrique II. Le  problèine se résoud 

c + v '■ 
donc de telle sorte, en vertu de laloi de Ia valeur, qu'avec 
des capitaux égaux et des temps égaux, mais des quantités 
diííérentes de travail vivant, les taux des profits moyens 
sont égaux bien que les taux des plus-values ne soient pas 
les mêines. » (G. C. Stiebeling, Das Werthgesctz und die 
Profitrate, New-York, John Heinrich.) 

Quelque beau et quelqu'évident que soit ce calciil, je me 
vois obligé d'adresser une question à M. le docteur Stiebe- 
ling : Comment sait-il que Ia plus-value produite dans Ia 
fabrique I est égale, à un cheveu près, à celle obtenue dans 
Ia fabrique II ? II nous dit explicitement de c, v. ij, x, par 
conséquent de tous les autres facteurs du calcul, qu'ils ont 
des grandeurs égales dans les deux fabriques et il ne 
nous dit rien de m. De ce qu'il représente par un même 
caractère algébrique (m) les deux quantités de plus-value 
en présence, il ne résultc évidemment pas que ces deux 
quantités sont égales, et c'est mème cela qui doit être 
démontré, étant donné que sans autre explication M. Stie- 
beling identifie le profit j) avec Ia plus-value. Or deux 
cas seulement sont possibles : ou bien les deux m ont Ia 
même valeur, les deux fabriques produisent Ia même plus- 
value et donnent le même profit à des capitaux lotaux 
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égaux, et alors M. Stiebeling a admis cornme prémisse ce 
qu'il se propose de démontrer ; ou bien Fune dcs fabriques 
produit plus de plus-value que Tautre et tout son calcul est 
à Teau. 

M. Stiebeling- n'a épargné ni lapeine, nila dépense pour 
édiíier des montagnes de chiffres sur cette erreur de calcul 
et les exhiber au public. Je puis le tranquilliser en lui don- 
naiit Tassurance qu'ils soiit à peu près tous d'une égale 
inexactitude et que là oú par exception il n'en est pas 
ainsi, ils démontrent absolument autre cbose que ce que 
M. Stiebeling en attend. Cest ainsi qu'en faisant Ia compa- 
raison des census américains de 1870 et de 1880 il établit 
en fait Ia baisse du taux du profit, mais déclare que cette 
baisse n'existe pas, parce qu'il croit que, d'après Ia théorie 
de Marx, Ia pratique doit nous montrer un taux du proíit 
invariable, toujours le même. Or il résulte de Ia troisième 
partie de ce volume que cette « invariabilité du taux du 
proíit», dont Tauteur endosse Ia paternité à Marx, estpure- 
ment imaginaire et que Ia tendance à Ia baisse du taux du 
proíit a des causes diamétralement opposées à celles don- 
nées par le Dr. Stiebeling. II est incontestable que M. Stie- 
beling est debonne foi; mais qui veut s'occuper de ques- 
tions scientiíiques, doit apprendre avant tout à lire, telles 
que Tauteur les a écrites, les publications qu'il veut utili- 
ser et ne pas y voir ce qui ne s'y trouve pas. 

En résumé, pour Ia solution de Ia question que j'avais 
posée, de nouveau TEcole marxiste seule a produit quel- 
que chose. S'ils lisent ce livre, Fireman et Conrad Schmidt 
auront le droit de se déclarer satisfaits de leur travail. 

Londres, le 4 Uctobre 1894. 

F. Engels. 
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PREMIÈRE PARTIE 

LA TRANSFORMATION DE LA PLUS-VALUE ENTROFITET DU TAUX 

DE LA PLUS-VALUE EN TAUX DU PROFIT 

CllAPITRE PREMIER 

PRIX DE REVIENT ET PROFIT 

Dans le preraier volume nous avons analysé les phéno- 
mènes que présente le procès de production capitaliste pris 
isolément et abstraction faite de toutes les circonstances 
secondaires qui lui sont étrangères. Ce procès n'occupe pas 
toute Texistence du capital ; il est complété par le procès 
de circulation dont les phénomènes ont été étudiés dans 
le volume II. Cette étude,surtout dans latroisième section 
qui traite du procès de circulation comme intermédiaire de 
Ia reproduction sociale, a démontré que Tensemble du 
procès de production capitaliste coraprend les phénomènes 
de production et de circulation. Le troisième volume que 
nous publions maintenant n'a pas pour objet de développer 
des réflexions générales sur ce point; il se propose de 

III 1 
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rechercher et de caractériser les formes concrètes qui 
surgissent du mouvement ãu capital considere dans son 
entier. Les formes concrètes, que les capitaux revêtent dans 
Ia production et dans Ia circulation, ne correspondentqu'à 
des cas spéciaux; celles que nous analyserons dans ce 
volume se rapprochent graduellement de ce qui se pré- 
sente dans Ia société, sous Tinfluence de Ia concurrence 
et par Taction des capitaux les uns sur les autres, ainsi 
que dans Ia conscience même des agents de Ia production. 

En regime capitaliste, Ia valeur de toute marchandise 
s'exprime par Ia formule : M = c + u + pl. Si nous 
retranchons de cette expression Ia plus-value, il reste Ia 
valeur qui remplace le capital c v dépensé dans Ia 
production. 

Si, par exemple, Ia fabrication d'un objet demande un 
capital de 500 £, soit 20 £ pour Tusure des moyens de tra- 
vail, 38(1 £ pour les matières de production et 100 £ pour 
Ia force de travail, et si le taux de Ia plus-value est 
de 100 ®/o, Ia valeur du produit sera dOOc +100» +100^^ = 
600 £. Si nous retranchons de cette somme les 100 £ qui 
représentent Ia plus-value^ il nous reste une valeur de 300 £ 
qui remplace simplement le capital dépensé. Cette partie 
de Ia valeur de Ia marchandise, qui équivaut au prix des 
moyens de production et de Ia force de travail, exprime 
ce que Ia marchandise coíite au capitaliste et représente 
le prix de revient. Elle diífère al)solument de ce que coute 
Ia production de Ia marchandise en elle-même. En etíet, Ia 
plus-value faisant partie de Ia valeur de Ia marchandise ne 
coute rienau capitaliste, pour Ia honne raison qu'elle repré- 
sente du travail non payé <\ Touvrier. Mais en régime capita- 
liste, Touvrier, dès qu'il est entré dans le procòs de produc- 
tion, constituo un élément du capital productif en fonction^ 
et comme le capitaliste, propriétaire de ce capital produc- 
tif, est le véritable producteur de Ia marchandise, le piúx 
de revient de celle-ci lui apparait nécessairement comme 
son coút réel. Si nous désignons par K le prix de revient, 
Ia formule = c v jjl devient M = K pl, c'est- 
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à-dire : valeur de Ia marchandise = prix de revient + 
plus-value. 

Cette juxtaposition, dans Texpression du prix de revient, 
des diíTérents éléments de Ia valeur de Ia marchandise 
qiii remplacent Ia valeur du capital dépensé, caractérise 
Ia production capitaliste. Alors que Ia marchandise a 
comme coút réel ia dépense de travaiUim a été nécessaire 
pour Ia produire, son coút capitaliste se mesure d'après Ia 
dépense de capital qui a été faite pour elle. Le prix de 
revient capitaliste diíFère donc quantitativement du prix 
de revient réel; il est plus petit que Ia valeur de Ia mar- 
chandise, car de ce que M = K + 'pl, il résulte que 
K = M — fl. Le prix de revient ne se rencontre pas seu- 
lement dans Ia comptabilité capitaliste. Au cours de Ia 
production il se dégage c-ontinuellement du reste de Ia 
valeur de Ia marchandise ; il reprend, par Tintermédiaire 
de Ia circulation, Ia forme de capital productif et sert au 
rachat des éléments qui ont été absorhés par Ia produc- 
tion. 

Par contre, le prix de revient n'a rien à voir dans Ia 
création de Ia valeur de Ia marchandise, ni dans Ia mise 
en valeur du capital. Quand je sais que, dans une marchan- 
dise d'une valeur de GOO £, les de cette valeur représen- 
tent les 500 £ de capital qui ont étédépensécs pour Ia pro- 
duire et qui sont nécessairespour racheter les éléments qui 
Ia constituent, j'ignore ahsolument de quclle manière 
ces représentant le prix de revient et le der- 
nier i/g représentant Ia plus-value ont été produits. L'aua- 
lyse montre cependant qu'en régime capitaliste le prix de 
revient acquiert Tapparence d'une catégorie de Ia produc- 
tion de Ia valeur. 

Reprenons notre exemple et supposons que Ia valeur 
qu'un ouvrier produit pendant une journée sociale moyenne 
de travail s'exprime par une somme d'argent de 6 sh. La 
valeur du capital avancé, 500 £ = 400c + 100» , est dans 
ce cas le produit de 16G6 journées de travail de 10 heu- 
res, dont 1333 1/3 journées sont cristallisées dans áOOc, va- 
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leurdesmoyens de production,et 333 '/g journéesdans lOOj,, 
valeur dela force de travail. Le taux de Ia plus-value ótant 
de 100 o/q, Ia produetion de Ia nouvelle marchandise coute 
une dépense de force de travail égale à 100t,+ 100^/ == 
666 2/3 journées de travail de 10 heures. 

Nous savons (vol. I, chap. IX, p. 91) que Ia valeur du 
nouveau produit de 600 £ se cornpose de Ia valeur du 
capital coiistant dépensé pour les moyens de productiou, 
soit 400 £, et d'une nouvelle valeur de 200 £. Le prix de 
revient de Ia marchandise (500 £) comprend ainsi les 400c 
qui réápparaissent et Ia moitié (100„ ) de Ia nouvelle valeur 
de 200 £, c'est-à-dire deux éléments d'origines absoluinent 
différentes. 

Gráce à son caractère d'utilité, le travail accompli pen- 
dantles 666 -/g journées de 10 heures transfère au pro- 
duit Ia valeur des moyens de produetion consommés (400 £), 
valeur qui rcapparait dans le produit, non parce qu'elle a 
pris naissance au cours de Ia produetion, mais parce qu'elle 
existait dans le capital avancé. Le capital constant 
dépensé est donc reconstitué par Ia partie de Ia valeur de 
Ia marchandise qu'il y a ajoutée lui-même, ce qui fait que 
cet élément du prix de revient a un double rôle : d'une 
part, il fait partie du prix de revient, parce qu'il représente 
Ia partie de Ia valeur de Ia marchandise qui reconstitue 
le capital dépensé ; d'autre part, il fait partie de Ia valeur 
de Ia marchandise, parce qu'il est Ia valeur d'un capital 
dépensé, le prix des moyens de produetion. 

II en est tout autrement de Táutre élément du prix de 
revient Le travail dépensé pendant les 666 journées 
de Ia produetion crée une nouvelle valeur de 200 £; 
mais une partie seulement de cette valeur reconstitue le 
capital variable avancé de 100 £, c'est-à-dire le prix de Ia 
force de travail employée, et ce capital n'est pour rien dans 
Ia création de Ia nouvelle valeur. Car, si dans le capital 
avancé Ia force de travail figure comme valeur, c'est dans 
le procès de produetion qu'elle se manifeste comme créa- 
trice de valeur. 
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La diíFérence entre les deux éléments du prix de revient 
saute aux yeux au inoindre changement de Ia valeur du 
capital constant ou du capital variable. Supposons que le 
prix des moyens de production (le capital constant) passe 
de 400 à 600 £ ou descende à 200 £. Dans le preniier cas, 
non seulement le prix de revient passe de 500 £ k 600^ + 
lOOv = 700 £, mais Ia valeur de Ia rnarchandise s'élève 
également de 600 £ à 600(; + 100,; + lOOpi = 800 £ ; 
dans le second cas, il y a à Ia fois chute du prix de revient, 
qui tombe de 500 £ à200c -f- lOOt, = 300 £, et baisse de Ia 
valeur de Ia marchandise, qui de 600 £ descend à 200(; -h 
lOOj, + 100 pl = 400 £. Toute hausse ou toute baisse du 
capital constant détermine, toutes autres circonstances 
égales, une variation correspondante de Ia valeur du 
produit. Supposons maintenant que le prix de Ia force 
de travail monte de 100 à 150 £ ou tombe à 50 £. II en 
résultera que le prix de revient montara de 500 £ à 
400c + 150y = 550 £, ou tombera de 500 £ à 400,; + 50,, = 
450 £ ; mais il ne s'en suivra aucune variation de Ia valeur 
de Ia marchandise : celle-ci continuera à être de 600 £, 
ayantpourexpression, dans le premiar cas, 400^ + 150^ + 
50^/ et, dans le second, 400c H- 50„ + 150 pl. Le capital 
variable ne transfère pas sa valeur au produit ; dans celui- 
ci apparaít une nouvelle valeur crééa par le travail. 
Une modification quantitative de Ia valeur du capital 
variable, déterminée exclusivemant par une variation du 
prix de Ia force de travail, n'a aucune répercussion 
sur Ia nouvelle valeur créée par le travail ni, par consé- 
quant, sur Ia valeur de Ia marchandise. Elle n'aírecte que le 
rapport das deux parties de Ia nouvelle valeur, dont Tune 
represente laplus-value et dont Tautre renouvelle le capi- 
tal variable, et entre à ce titre dans le prix de revient. 
Les deux éléments du prix de revient (400c + lOOu 
dans notre exemple) n'ont que ce point de commun, qu'ils 
reconstituent tous les deux le capital qui a été avancé. 

Les choses apparaissent«nécessairement d'une manière 
inverse, tjuand on les considère au point de vije de Ia pro- 
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duction capitalisto. Celle-ci diííère entre autres de Ia 
production par esclaves, en ce que lavaleur (le prix) de Ia 
force de travail s'y présente comme valeur (prix) du travail 
c'est-à-dire comme salaire (vol. I, chap. XVÍ), et que Ia 
partie variable du capital avance y apparalt comme un 
capital dépensé en salaire, payant Ia valeur (le prix) de 
toutle travail accompli. Si, par ex., une journée moyenne 
de travail de 10 lieures est exprimóe par une somme de 
6 sh., un capital variable de 100 £ sera Texpression moné- 
taire de Ia valeur produite par 333 1/3 journées de 10 heu- 
res. Cependant Ia valeur de ia force de travail qui figure 
dans Ic capital avance ne fait pas partie du capital qui 
fonctionne réellement ; sa place est prise dans le procès 
de production par Ia force de travail elle-même. Si cette 
dernièreest exploitée, comme dans notre exemple, à 100 o/q, 
elle ajoute au produit, lorsqu'elle est dépensée pendant 
666 2/3 journées de 10 lieures, une nouvelle valeur de 
200 £. Or dans le capital avancé, c"est Ia partie variable de 
100 £ qui se présente comme capital dépensé pour le salaire 
ou comme prix du travail accompli pendant les 666 2/3 jour- 
nées de 10 heures ; en divisant ces 100 £ par 666 2/3, nous 
obtenons 3 sh, le prix de Ia journée de 10 heures, Ia 
valeur produite par un travail de 5 heures. 

Si nous comparons le capital avancé et Ia valeur de 
Ia marchandise, nous trouvons que : 

I. Le capital avancé de 500 £ se compose de 400 £,dépen- 
sées en moyens de production, et de 100 £, dépensées pour 
le travail (prix de 666 -/$ journées de travail). 

II. La valeur (600 £) de Ia marchandise est constituée 
par les 300 £ du prix de revient (400 £, prix des moyens 
de production + 100 £, prix des 666 journées de tra- 
vail) et par 100 £ de plus-value. 

Dans ces expressions, le capital avancé pour le travail 
difière de celui avancé pour les moyens de production 
(le cotonou les charbons par ex.), uniquement parce qu'il 
sert à payer un élément de production d'une nature dif- 
férente et nullement parce qu'il jouerait un rôle diilérent 
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dans Ia cróation de Ia valeur et dans Ia miso en valeur du 
capital. Les moyens de production étant consommés utile- 
ment, leur prix réapparait dans le prix de revient tel 
qu il a íiguré dans le capital avancé, et il en est de même 
des 666 2/^ journées de travail. Les éléments du capital 
avancé qui concourent à Ia formation de Ia valeur du pro- 
dnit sont donc des valeurs toutes faites, achevóes, qui ne 
cróent aucune valeur nouvelle; k ce point de vue, toutc 
distinction de capital constant et capital variable disparait 
entre eux. II en resulte que le prix de revient de 500 £ 
acquiert un douhle sens : d'une part, il est Ia fraction de Ia 
valeur (600 £) de Ia marchandise qui reconstitue le capital 
dépensé dans Ia production ; d'autre part, il ne fait partie 
du prix de Ia marchandise que parce qu'il existait déjà 
comme coút des éléments de production (moyens de pro- 
duction et de travail), c'cst-à-dire comme capital avancé. La 
valeur-capital réapparait donc dans le prix de revient dans 
Ia mesure oú elle a été dépensée comme valeur-capital. 

De ce que les diverses fractions du capital ont été dépen- 
sées pour les divers éléments de Ia production, pour des 
moyens de travail, des matières premières et auxiliaires 
et du travail, il résulte simplement que le prix de revient 
de Ia marchandise doitracheterces éléments de production; 
quant à sa constitution, elle n'est influencée que par Ia 
distinction entre le capital fixe et le capital circulant. Dans 
notre exemple, nous avons admis que 20 £ représentent 
1'usure des moyens de travail (400^ =■ 20 £ pour Tusure des 
moyens de travail + 380£ pour les matières de production). 
Si les moyens de travail ont une valeur de 1200 £, Ia pro- 
duction fera passer 20 £ dans Ia valeur de Ia marchan- 
dise et laisscra 1200 — 20 = 1180 £ aux mains du capi- 
taliste, non comme capital-marchandise, mais comme 
capital productif. Au contraire, les matières de production 
et le salaire seront entièrement dépensés et leur valeur 
sera incorporée entièrement au produit. Nous avons vu 
comment ces divers composants du capital acquièrent, 
dans Ia rotation, les formes de capital fixe et de capital 
circulant. 
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Alors que le capital avancé est de 1G80 £,, 1200 £ de 
capital fixe et 480 £de capital circulant (380 £ de matières 
de production + 100 £ de salaire), le prix de revient 
n'est que de 300 £ (20 £ pour Tusure du capital fixe+480 £ 
pour le capital circulant); il est donc constitué exclusive- 
ment par le capital dépensé dans ,1a production. 

Pour produire Ia marchandise, on emploie des moyens 
de travail d'une valeur de 1200 £, dont 20 £ seulement se 
perdent dans Ia production. Le capital fixe ne passe 
donc que partiellement au prix de revient, et cela parce 
qu'il n'est consommé que partiellement dans Ia production. 
Le capital circulant, au pontraire, y entre tout entier, parce 
qu'il est consommé entièrement; ce qui montre une fois de 
plus que le capital lixe et le capital circulant figurent dans 
le prix de revient en proportion de Ia partie de leur valeur 
qui est consommée, ce qui revient à dire que le prix de 
revient représente exclusivement le capital qui a été 
dépensé dans Ia production. S'il n'en était pas ainsi, il 
faudrait demander pourquoi le capital fixe de 1200 £ 
ajoute à Ia valeur du produit seulement les 20 £ qu'il perd 
dans Ia production et nonles 1180 £qu'il garde. 

La difíérence entre le capital fixe et le capital circulant 
confirme donc cette conclusion, qui n'est vraie qu'en 
apparence, que le prix de revient resulte de Ia valeur- 
capital dépensée, c'est-à-dire du prix payé par le capi- 
taliste pour les éléments de production (travail compris). 
Et ce qui reud pliA complet ce mystère de Ia création 
capitaliste de Ia valeur, c'est que le capital variable 
avancé pour Ia force de travail s'identifie expressément 
dans ce calcul, sous Ia rubrique de capital circulant, avec 
le capital constant avancé pour les matières de produc- 
tion (1). 

Après avoir considéré Tun des éléments de Ia valeur de 

(1) Eln citant Texemplo do Sênior (vol. 1, chap. IX, 3, j). 96 et suiv.) 
nous avons montré quelle confiision peut en résulter dans Tesprit dç 
certajns économiste^. 
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Ia marchandise, le prix de revient, tournons-nous mainte- 
nant vers lautre clément, Ia plus-value. Celle-ci repré- 
sentc d'abord un excédent de Ia valeur de Ia marchandise 
sur le coút de production, c'est-à-dire ua accroissement 
de Ia valeur du capital quia été dépensé dans Ia production 
et que Ia circulation a restitué. Bien qu'elle provienne 
exclusivcmentd'un changementde valeur du capital varia- 
ble V, elle constitue, à Tissue du procès de production, un 
accroissement de Ia valeur de tout le capital dépensé, 
c + ü. La formule c +(ü + pl), qui indique que pl a pris 
naissance^ parce que le capital v avancé pour Ia force 
de travail s'est transforme de valeur d'une grandeur con- 
stante en valeur d'une grandeur variable, peut aussi 
s'écrire : (c + pl. Avant Ia production, nous étions 
en présence d'un capital de 500 £ ; après, nous avons devant 
nous le même capital de 500 £ augmenté de 100 £ (1). 

La plus-value est un accroissement du capital qui concourt 
et du capital qui ne concourt pas à Ia création de Ia valeur, 
donc un accroissement, non seulement du capital 
qui sera reconstitué par le prix de revient, mais de tout le 
capital engagé dans Ia production. Avant celle-ci, nous 
étions en présence d'un capital de 1680 £ : 1200 £ de capi- 
tal fixe, avancé pour les moyens de travail (dont 20 £ 
seulement seront transférées à Ia marchandise par Tusure) 
et 480 £ de capital circulant, avancé pour les matières de 
production et les salaires. Après Ia production, il reste 
au capitaliste 1180 £ comme capital productif, et un 
capital-marchandise de 600 £, soit en tout 1780 £, c'est- 
à-dire 100 £ de plus que le capital de 1680 £ qu'il avait 
avancé. Les 100 £ de plus-value constituent donc autant 
un accroissement de Ia valeur (1680 £) du capital engagé 

(1) « Nous savons déjà que Ia plus-value est une simple conséquence 
du changement de valeur qui alTecle v, (Ia partie du capital transformée 
en force de travail) et queparconséquentü + pZ = v tí pl (v plus un 
incrément de v). Mais le caractère réel de ce changement de valeur ne 
perce pas à première vue ; cela provient de ce que, par suite de raccrois- 
sement de son élément variable, le total du capital avancé s'accroit aussi, 
II était 500 et il devient S90 » (vol. I. cliap. IX 1, p. 92), 
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qu'une augmentation du capital de 500 £ qui a été dópensé 
dansla production. 

Lo capitaliste voitbieii que cet accroissemeiit de valeur, 
qui ne fait son apparition qu'api'ès Ia production, résulte de 
raction productive à laquclle le capital a été soumis, c'est- 
à-dire du capital lui-mcme. Si Fon se place au point de vue 
du capital dépensé, Ia plus-value semble jaillir indis- 
tincteraent de toutes scs parties constituantes, des moyens 
de production coninie du travail. Ces deux éléments 
concourent, eu etlet, à Ia constitution du prix de revient; 
ils ajoutent, Tun et Tautre, leur valeur (qui existe dans le 
capital avancé)à Ia valeur du produit, et ne se ditlérencient 
pas au point de vue de Ia variabilité ou de Ia constance. II 
sufíit pour s'en convaincre de supposer que le capital 
dépensé soit représenté exclusivement ou par le salaire 
ou par les moyens de production. Dans le premier cas, 
Ia valeur de Ia marchandise sera exprimée, nonparáOOcH- 
lOOy + 100;,í, mais par BOOy + IOO^í, expression dans 
laquelle le capital de 500 £, avancé pour le salaire, repré- 
sente Ia valeur de tout le travail qui a été accompli pour 
produire une marchandise d'une valeur de 600 £, et consti- 
tue, par conséquent, le prix de revient de tout le produit. 
De ce qui constitue Ia valeur de Ia marchandise, nous ne con- 
naissons que ce prix de revient, qui n'est que Ia valeur 
du capital qui a été dépensé; d'oú proviennent les 100£ 
de plus-value ? Nous Tignorons.Il en est de niême, si nous 
considéronsla seconde liypothèse qui assigne à Ia marchan- 
dise une valeur de 500c + iOOt, Dans les deux cas. Ia plus- 
value ne peut prevenir (jue d'une valeur qui a été avancée 
sous forme de capital productif, soit pour le travail, soit 
pour les moyens de production. Et cependant le capital 
avancé ne peut pas produire de Ia plus-value par ce seul 
fait qu'il a été dépensé et qu'il constitue le prix de revient 
de Ia marchandise; car dans ce prix, il ne fait que recon- 
stituer Téquivalent du capital dépensé. Par conséquent, si le 
capital crée de Ia plus-value, il le fait, non pas en sa qualité 
de capital dépensé, mais en sa qualité de capital avancé 



CHAP. I. — PRIX DE REVIENT ET PEOFIT 11 

et engagé. La plus-value provient de Ia partie fixe 
comrne de Ia partie circulante du capital avancé, de ce qui 
n'entre pas comme de ce qui entre dans le prix de re- 
vient. Au point de vue matériel, c'estle capital tout entier, 
les moyens de travail au même titre que les matières de 
production et le travail, qui crée le produit et fonctionne 
dans le procès réel de travail. Mais une fraction seulement 
participe à Ia création de Ia valeur, et c'ést peut-êtrepour 
cette raison que le capital n'intervient que partiellement 
dans Ia constitution du prix de revient alors que c'est son 
ensemble qui détermine Ia plus-value. Quoi qu il en soit, 
il reste acquis que Ia plus-value jaillit indistinctement de 
toutes les parties du capital engagé dans Ia production, 
conclusion à laquelle Malthus arrive directement lors- 
qu'avec autant de brutalité que de simplicité, il écrit : 
« Le capitaliste attend un proíit égal de toutes les frac- 
tions de capital qu'il a avancées » (1). 

Lorsqu'on Ia considère conlme le produit de Tensemble 
du capital avancé, Ia plus-value prend Ia forme de profit. 
Par conséquent,une valeur est capitallorsqu'elle estavancée 
dans le but d'engendrer un profit (2), ou inversement le 
proíit prend naissance lorsqu'une valeur est appliquée 
comme capital. Si nous désignons le profit par/9,1a formule 
M = c H- u -f- j»/ = K + pl, se change en M = K + /) ou 
valeur de Ia marchandise — prix de revient + profit. 

Le profit, tel qu'il nous apparait en ce moment, est donc 
Ia plus-value, mais sous une forme mystérieuse inhérente 
au régime capitaliste. Comme Ia constitution apparente du 
prix de revient ne fait constater aucune diíTérence entre le 
capital constant et le capital variable. Ia cause de Ia modi- 
fication de valeur qui se manifeste pendant Ia production 
est attribuée, non au capital variable, mais au capital entier, 

(1) Malthus, Principies of Pol. Econ., 2e ód. London, 1836, p. 267, 
268 ; trad. franç. CEuvres de Malthus, t. 11, p. 347, éd. Guillaumin, 
1847. 

(2) « Capital ; that whlch isexpended with a view to profit » Malthus, 
Definitions in Pol. Econ., London, 1827, p. 86. 
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et de môme qu'à Tun des pòlcs Ia valeur de Ia force de tra- 
vailapparait sous forme de salaire, de môme Ia plus-value 
s'afíirme íiTautre sous forme de profit. 

Nous avons vu que le prix de revient est plus petit 
que Ia valeur de Ia marchandise : M = K 4- p/, d'oíi 
K — M — pl. La formule M = K + ne devient M = K 
(valeur de Ia marchandise égale au prix de revient) que 
lorsque pl = o, ce qui n"arrive jamais en régime capita- 
liste, bien quele prix de vente puisse descendre dans cer- 
tains cas jusqu'au prix de revient et même en-des- 
sous. 

Lorsque Ia marchandise se vend à sa valeur, le profit est 
égal à Texcédent de celle-ci sur le prix de revient^ c'est-à- 
dire à toute Ia plus-value. Lorsqu'elle est vendue à un prix 
inférieur à sa valeur, elle peut laisser néanmoins un 
proíit, ce qui a lieu aussi longtemps que le prix de vente, 
tout en étant inférieur à Ia valeur, reste supérieur au prix 
de revient. Dans notre exemple. Ia marchandise a une 
valeur de 600 £ pour un prix de revient de 500 £. Elle peut 
être vendue à 510, 520, 530, 560, 590 £, c'est-à-dire à un 
prix inférieur de 90, 80, 70, -40, dO £ à sa valeur et rap- 
porter néanmoins un profit de 10, 20, 30, 60, 90 £. Toute 
une série de prix de vente peut donc être intercalée entre Ia 
valeur et le prix de revient, et Técartréservé à cette série est 
d'autantplus grand que Ia plus-value est plus considérable. 
Par là s'expliquent certains faits qui se manifestent jour- 
nellement dans Ia concurrense, comme Ia vente en-dessous 
du prix (underselling) et les baisses anormales dans cer- 
taines industries (1). Cest également sur cette diíférence 
entre Ia valeur et le prix de revient (qui permet de réaliser 
un profit sur une marchandise vendue en dessous de sa 
valeur) que repose Ia loi fondamentale de Ia concurrence 
capitaliste, qui détermine le taux general du profit et ce 
que Ton appelle le prix de production, loi que TEconomie 
politique n'a pas encore comprise. 

(1) Comp. vol. I, clmp. XIX. 
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Le prix de vente a comme limite inférieure le prix de 
revient. S'il tombe en-dessous de ce dernier il devient 
insuffisant pour permettre Ia reconstitutioii de tous les 
éléments du capital productif, et celui-ci doit nécessaire- 
ment disparaitre si cet état de choses se prolonge. Cest là 
déjà une première considération qui amène le capitaliste à 
considérer le prix de revient comme Ia valeur intrinsèque 
de Ia marchandise, puisque c'est lui qui determine le prix 
qui est indispensable pour Ia simple conservation du 
capital. Mais le prix de revient représente également le 
prix que le capitaliste a payé pour produire Ia marchan- 
dise. II est donc naturel que Texcédent de valeur (Ia plus- 
value) résultant de Ia vente soit considéré par lui 
comme une différence, non entre Ia valeur et le prix 
de revientj mais entre le prix de vente et Ia valeur, et 
qu'à ses yeux Ia plus-value soit produite et non réalisée 
par Ia vente. Dans notre vol. I, chap. 5 (Contradictions 
de Ia formule générale) nous avons déjà mis en lumière 
cette illusion ; nous y revenons un instant pour Ia réfuter 
sous Ia forme que lui ont donnée Torrens et d'autres, 
croyant être en progrès sur Téconomie politique de 
Ricardo. 

«t Le prix naturel, qui est le coút de production ou, en 
d^autres termes, le capital avancé pour Ia production ou Ia 
fabrication d'une marchandise, ne peut aucunement com- 
prendre le profit.... Lorsqu'un fermier avance pour Ia cul- 
ture de ses champs 100 quarters de grains et en récolte 120, 
Texcédent du produit sur Tavance, 20 quarters, constitue 
son profit ; mais il serait absurde d'appeler cet excédentou 
proíit une partie de son avance  Le fabricant avance une 
certaine quantité de matières premières, d'instruments et 
de subsistances, et reçoit en échange une quantité de mar- 
chandises toutes faites. Ces marchandises doivent posséder 
une valeur d'échange supérieure à celle des matières pre- 
mières, instruments et subsistances,qui furent avancés pour 
les acquérir. w Torrens en conclut que Texcédent du prix de 
vente sur le prix de revient, c est-à-dire le profit provient 
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de ce queles consommateurs donnent, par 1'échange immé- 
diat ou médiat [circuitou^) une partia de renscmble des 
éléments du capital, qui est supcrieure à celle que coute 
Ia production » (1). 

Eu eílet, de même que ce qui excede une grandeur 
déterminée ne peutpas en constituer une partie,de mème 
le profit, Texcédent de Ia valeur de Ia marchandise sur 
Favance du capitaliste, ne peut pas constituer une fraction 
de cette dernière. Si Ia valeur avancée par le capitaliste est 
le seul élément qui concourt à Ia création de Ia valeur de 
Ia marchandise, il est impossible que Ia production four- 
nisse une valeur supérieure à celle qui y a été engagée, 
à moins qu'on n'admette que quelque cliose se forme 
de rien. Torrens n'écliappe à Ia difíiculté de cette liypo- 
tlièse quen Ia transportant de Ia sphòre de Ia production 
dans celle de Ia circulation. Le profit ne peutpas provenir 
de Ia production, dit-il, car il serait déjà contenu dans 
le coút de production et ne représenterait pas un excédent 
parrapport á celui-ci. Mais, lui rópond llamsay, il ne peut 
pas non plus provenir de Técliange des marchandises, à 
moins qu'il n'existc déjà avant cet écliange ; car celui- 
ci ne modiíie en rien Ia somme des valeurs des produits 
échangés, qui est Ia même après comme avant. (Reniar- 
quons en passant que Malthus s'appuie pour cette question 
expressément sur Fautorité de Torrens (2j, bien que lui- 
même explique autrement ou plutôtnexplique pas du tout 
pourquoi les marchandises sont vendues au-dessus de leur 
valeur ; ses arguments, comme les autres, se ramèuent en 
cette matière au » poidsnégatif du phlogistique » si célèbre 
en son temps). 

Dans une société capitaliste, tout producteur, même s'il 
n'est pas producteur capitaliste, est dominó par les idces 
de Torganisation sociale au sein de laquelle il vit. Balzac, 

(1) R. Torrens, An Essay on the Production of Wealth, Lonclon 
1821, p. Sl-53, 70-71. 

£2) Malthus, Definitions in Pai. Econ., Loiidon 1833, p. 70, 71. 
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qui se distingue par une observation pénétrante de Ia vie 
réelle, montre avec une grande vérité, dans son dernier 
roman « Les Paysans w, que pour s'assurer Ja bienveillance 
de Tusurier, le petit paysan lui rend gratuitement quantité 
de services, se íigurant qu'il ne lui donne rien, parce que 
son iravail ne represente pour lui aucune dépense d'ar- 
gent. L'usurier fait ainsi d'une pierre deux coups : il réa- 
lise une cconomie de salaire et il se rend maltre du paysan, 
qui se ruino de plus en plus à mesure qu'il ne travaille 
plus sur son propre champ, et qui s'enipêtre tous les jours 
davantage dans Ia toile de Taraignée qui le guette. 

Avec sa cliarlatanerie liabituelle et son semblant de 
sience, Proudhon a publié à son de trompe, comme une 
découverte tout à fait nouvelle du socialisme. Ia théorie 
superficielle et absurde qui fait du prix de revient Ia 
valeur réelle de Ia inarcbandise, et qui considère Ia plus- 
value comme résultaut de Ia diílerence entre le prix de 
vente et Ia valeur (les marchandises se vendant à leur 
valeur lorsque le prix de vente coincide avec le prix de 
revient) ; il en a fait Ia base de sa banque populaire. Nous 
avons développé précédemment (vol. I, chap. IX 2, p. 94) 
que les diílérentes parties de Ia valeur d'unproduit peuvent 
être exprimées en fonction du produit lui-même. Si, par ex. 
Ia valeur de 20ít de íil est de 30 sli, dont 24 pour les 
moyens de production, 3 pour Ia force de travail et 3 pour 
Ia plus-value, cette dernière peut-être exprimée par I/^q 
du produit = 2fh de fil. Si les 20 % de fil sontvendues à 
leur prix de revient, soit 27 sh, Tacheteur reçoit 2 % gra- 
tuitement, Ia vente de Ia marchandise se faisant à 
au-dessous de Ia valeur ; mais Touvrier n'en aura pas 
moins accompli son surtravail, non pas au proíit du capi- 
taliste fabricant du íil, mais au proíit de Facheteur. Ilserait 
absolument faux d'admettre que si toutes les marchandises 
se vendaient à leur prix de revient, le résultat serait le même 
que si elles étaient vendues à leur valeur, c'est-à-dire au- 
dessus dé leur prix de revient, car si même Ia valeur de Ia 
force de travail, Ia durée de Ia journée de travail etle degrc 
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d'exploitation étaient égaux partout, les diíFérentes mar- 
chandises contiendraient, suivantla composition organique 
des capitaux qui les ont produites, des quantités inégales 
de plus value (1). 

(1) « La valeur de Ia force de travail et le degrc de son exploitation 
clant supposés égaux dans différentes enlreprises, les masses de plus- 
value produites sont cn raison directc de Ia grandeur des parties varia- 
bles des capitaux employés, c'est-à-dire en raison directe de leurs parties 
converties en force de travail » (vol. I, chap. XI, p. 132, 133). 



CHAPIRE II 

LE TATJX DU PROFIT 

La formule générale du capital est A — M — A' : une 
valeur est versce à Ia circulation pour qu'elle en sorte 
augmentée. Cet accroissement est obtenu par Ia production 
capitaliste et est réalisé par Ia circulation du capital. Le 
capitaliste ne produit pas Ia marchaudise pour elle- 
même, daus le but de créer une valeur d'usage ou de 
subvenir à sa consommation personnelle ; il n'a en vue 
que Texcédent de Ia valeur du produit sur Ia valeur du 
capital consommé. II engage ce dernier sans se préoc- 
cuper des rôles ditférents qu'en joueront les divers élé- 
ments dans Ia plus-value ; son objectif est non seulement 
de le reconstituer, mais de le reproduire avec un excédcnt 
de valeur. II ne peut atteindre ce but qu'en écbangeant 
son capital variable contre du travaib-vivant et en exploi- 
tant celui-ci. A cet eíFet il doit avancer également ce qui 
est nécessaire pour Ia mise en ceuvre du trav.ail : des 
moyens et des objets de travail, des macbines et des 
matières premières ; en un mot, il doit transformer en 
moyens de production une valeur qu'il possède. II n'est 
capitaliste et il ne peut exploiter le travail que parce qu"il 
se dresse comme propriétaire des conditions du travail en 
face du travailleur, qui ne possède que Ia force de travail ; 
ainsi que nous Tavons vu dans le premier volume, les 
travailleurs sont ouvriers salariés et les non travailleurs 
capitalistes, uniquement parce que les derniers possèdent 
les moyens de production. II est sans importance pour le 

III 2 
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capitaliste qu'il avance le capital constant pour retirer un 
profit du capital variable ou qiril avance le capital varia- 
ble pour mettre en valeur le capital constant, qu'il engage 
de Targent sous forme de salaires en vue d'augnienter Ia 
valeur des machines et des matières prcmières, ou qu'il 
Fengage sous forme de machines et de ,matières premières 
afin d'exploiter Ia force de travail. I5ien que Ia partie varia- 
ble du capital soit seule à créer Ia plus-value, elle ne le fait 
qu'à Ia condition que les autres parties du capital, les ins- 
trumentsde production, soient égalementavancées.Comme 
le capitaliste ne peut exploiter le travail que s'il avance du 
capital constant et qu'il ne peut mettre en valeur le capi- 
tal constant que s'il avance du capital variable, ccs diífé- 
rents éléments s'idcntifient dans sa conception, et cela 
d'autant plus facilement que le taux réel de sou gain se 
détermine par le rapport de celui-ci, non pas au capital 
variable, mais au capital total, par le taux du profit et non 
par celui de Ia plus-value. (Nous verrons dans Ia suite 
qu'un même taux de profit peut correspondre à diíférents 
taux de plus-value). 

Toules les valeurs que le capitaliste paie ou dont ilengage 
Téíjuivalent dans Ia production entrent dans le prix de 
revient, et il faut évidemment que Téquivalent de celui-ci 
soit restitué, pour que le capital Se conserve ou se repro- 
duise avec sou importance primitive. 

La valeur contenue dans Ia marcliandise est égale au 
temps de travail, payé et non payé, nécessaire pour Ia 
fabriquer. Pour le capitaliste, le coiitdela marcliandise est 
dóterminé exclusivement par le travail qu'il paye ; il fait 
abstraction du surtravail qu'elle contient, parce que celui- 
ci ne lui coúte rien, bien qu'il demande à Touvrier de Ia 
peine et qu'il crée de Ia valeur au même titre que le 
travail payé. Le profit provient de ce que le capitaliste 
peut mettre en ventc une chose qu'il n'a pas payée ; il 
résulte, comme Ia plus-value, de Texcédent de Ia valeur de 
Ia marcliandise sur le prix de revient, c'est-à-dire de Texcé- 
dent du travail total quilui est incorporé sur le travail payé 
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qu'elle contient. La plus-value, quelle que soit son origine, 
est un excédent par rapport à Ia totalité du capital avancé. 

pl 
Le rapport — entre cet excédent etFensemble G du capital 

(j 
exprime le taux du profit, qui diffère par conséquent de 

J • * Texpression — représentant le taux de Ia plus-Value ; en 

«flot 
G c V 

On appelle taux de Ia plus-value Tcxpression du i'ap- 
port de Ia plus-value au capital variable, et taux du profit' 
Texpression du rapport de Ia plus-value an capital tout 
entier. Dans lesdeuxcas, il s'agit d'une même grandeur (Ia 
plus-value) mais rapportée à une mesure différente suivant 
le taux que Ton considère^ Partant de Ia transforma tion du 
taux de Ia plus-value en taux du profit, on peut déduire Ia 
transformation de Ia plus-value en proíit. L'inverse n'est 
pas possible.En elFet, historiquement, c'cst le taux du proíit 
qui a servi de point de départ ; Ia plus-value et son taux 
sont rinvisible, Tessentiel à découvrir, tandis que le profit 
et sou taux sont les phénomènes apparents. 

La seule chose qui intéresse le capitaliste est le rapport 
de Ia plus-value (de Fexcédcnt de valeur cjue lui rapporte 
Ia vente de ses marchandises) à Tensemble du capital qu'il 
a avancé ; quant au rapport entre cet excédent et les divers 
éléments de son capital, il ne s'en préoccupe guère et il a 
mcme tout intérêt à s'en faire une idée fausse. Hien que 
Texcédent de Ia valeur de Ia marchandise sur le prix de 
revient naisse dans le procès de production, il ne se réalise 
que dans le procès de circulation, et comme sa réalisation 
et son importance sont déterminées par Ia concurrence et 
les conditions du marché, c'est aussi dans le procès de cir- 
culation qu'il semble prendre naissance. Cependant, qu'une 
marchandise se vende au-dessus ou au-dessous de sa va- 
leur, il n'en résulte qu'une modification dans Ia répar- 
tition de Ia plus-value, qui n'aírecte ni Timportance ni Ia 
nature de cette dernière. En outrc, Ia circulation réelle est 
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non seuiemeiit accompagnée des transformations que nons 
avoiis étudiées dans le volume II, mais celles-ci y marchent 
de pair avecla concuri-ence ainsi qu'avec Tachat et Ia veiite 
des marchandises au-dessus et au-dessous de leur valeur, 
qui font que Ia plus-value réalisée par chaque capitaliste 
dépend ailtaut de Ia fraude que de rexploitation du travail. 

Dans le procòs de circulation, le temps de circulation 
agit concurremmeiit avec le temps de travail pour limiter 
Ia quaiitité de plus-value qui peut être réalisée dans un 
temps déterminé. Des facteurs provenant de Ia circulation 
exercent leur influence sur le procès de production, font 
que les deux procès pénètrent constamment Tun dans 
Tautre et altèrent leursdiíTérences caractérisliques. La pro- 
duction de Ia plus-value et celle de Ia valeur en général 
prennent, ainsi que nous Tavons montré antérieurement, 
de nouvelles allures dans le procòs de circulation. Le 
capital, lorsqu'il a parcouru le cercle de ses métaniorpho- 
ses, abandonne sa vie interne pour une existence externe, 
caractérisée non plus par des rapports de capital à travail, 
mais par des rapports de capital à capital et mênie d'iudi- 
vidu à individu, se présentant comme aclieteur et vendeur 
Tun en face de Tautre. Le temps de circulation et le temps 
de travail s'entrecroisent et semblent déterminer dans une 
égale mesure Ia plus-value; les rapports primitifs entre le 
capital et le travail salarié sont travestis par Tintervention 
de facteurs qui, en apparence, en sont indépendants ; Ia 
plus-value apparait, non plus comme Tappropriation d'un 
certain temps de travail, mais comme Texcédent du prix de 
vente sur le prix de revient, et comme ce dernier semble 
être Ia valeur intrinsèque du produit, le proflt apparait 
comme excédent du prix de vente sur Ia valeur immanente 
de Ia marchandise. 

Durant le procès de production, Ia nature de Ia plus- 
value n'échappe pas un instant au capitaliste avide du 
travail d'autrui, comme nous Tavons constaté dansTétude 
de Ia plus-value. Mais le procès de production est passa- 
ger et se confond continuellement avecle procès de circula- 
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tion ; de sorte que si le capitaliste peut s assimiler, avec 
plus ou moins de nettetó, Ia conceptioii d'un gain né de Ia 
production et si, par conséquent, il se reiid compte de Ia 
naturc de Ia plus-value, cette notion arrive tout au plus à 
acquérir Ia même importaiice que Tidée qui fait résulter Ia 
plus-value de Ia circulation indépendammeiit de Ia produc- 
tion, du inouvemeiit du capital eu dehors de ses rapports 
avec le travail. Même des écouomistes nioderues, couime 
Rainsay, Malthus, Sênior, Torrens, invoquent les phéno- 
mènes de circulation cornnie preuve de ce que le capital 
seul, dans son existeiice objective et dégagé de ses rap- 
ports sociaux avec le travail (rapports saiis lesquels il ne 
serait pas capital), est une source de plus-value. D'autre 
part, en rangeant sous une seule rubrique de dépenses, le 
salaire, le prixdesmatièresjiremières, Tusure des niachines, 
etc., on commuuique au travail non payé raspectd'une éco- 
nomie sur Tun des articlcs de cette rubrique, d une réduc- 
tion de dépense pour uno quantité dóterminée de maiii- 
d'oeuvre (absolument coiume récononiie que Ton réalise 
lorsqu"on achète Ia matière première à meilleur marché ou 
que Tondiminue Tusure de routillage). L'extorsion du sur- 
travail perd ainsi son caractère spéciíique et son rapport 
avec Ia plus-value est obscurci, conséquence qui est accen- 
tuée, ainsi que nous Tavons établi dans notre volume I 
(section VI), par le fait que Ia valeur de Ia forco de travail 
se présento sous formo de salaire. 

La transformation de Ia plus-value en profit parTinter- 
médiaire du taux du profit ii"est cepondant que Ia suite de 
rinterversion du sujet et de Tobjet dans le procès de pro- 
duction, ou les forces prodiictives du travail (forces subjec- 
tives) prennent rapparence de forces productives du 
capital. D'uncôté^ Ia valeur, le travail passé qui assujettit 
le travail présent, est personnifiée dans le capitaliste; de 
Tautre côté, Touviúor apparalt sous Ia forme objective de Ia 
force de travail, comme une marchandise. Cette interver- 
sion, qui se fait déjà sentir dans les rapports simples de Ia 
production, est accentuée par les transformations et les 
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modifications qui se manifesteiit dans le procès de circula- 
tion. 

iVinsi qu'on peut s'en rendre compte par Texemple de 
Técole ricardicnne, il est absolumentinexact de considérer 
les lois du taux du profit comme étant les mêmes que celles 
du taux de Ia plus-value ou inversement, ce qui répoiid, il 

t . , . Til 
est vrai, à Ia conception des capitalistes. L'expression — 

rapporte Ia plus-value à Ia valeur de tout le capital avaiicé, 
que celui-ci soit consommé ou seulement employé dans Ia 
production. Elle represente le degré d'augmentation de 
valeur du capital tout entier et exprime, pour eraployer 
des termes qui correspondent à Ia nature de Ia plus-value, 
le rapport entre Ia grandeur de Ia variation du capital 
variable et Ia grandeur du capital total avancé. 

En elle-même Ia valeur du capital total n'a pas de rap- 
port interne, du moins direct, avec Ia grandeur de Ia plus- 
value. Lorsqu'on en soustrait le capital variable, elle ne se 
compose plus que du capital constant, qui comprend les 
objets nécessaires à Ia production, c'cst-à-dire les moyens 
et les matières de travail, dont une certaine quantité est 
nécessaire pour qu'une quantité déterminée de travail 
puisse ôlre réalisée sous forme de marchandises et créer de 
Ia valeur. Dans chaque cas particulicr, une proportion 
technique règie Timportance des moyens de travail qui doi- 
vent ôtre combinés avec une quantité donnée de force de 
travail, de même qu il existe un rapport déterminé entre Ia 
plus-value ou le surtravail et Ia grandeur des moyens de 
production. Par ex., si Ia durée du travail nécessaire pour 
produire le salaire est de G heures par jour, Touvrier doit 
travailler 12 heures pour donner 6 heures de surtravail et 
produire une plus-value de 100 p. c.. Pendant ces 12 heu- 
res, il inet en oeuvre deux fois plus de moyens de produc- 
tion que pendant 6 heures, et cependant Ia plus-value 
qu'il crée n'est nullement en rapport avec Ia valeur des 
moyens de production qu'il aura consommés. Le seul point 
intéressant est Ia masse des moyens de production techni- 
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quement nécessaires ; peu importo que les matières pre- 
mières et les moyons de travail soient chers ou à bon mar- 
ché, pourvu quils aient Ia valeur d'usage nécessaire et 
qu'ils soient là eu quantité suffisante par rapport au travail 
vivaiit qui doitles absorber. Si je sais qu'en une heure on 
peut íiler x % ãe coton coútant a shillings, je puis calculer 
qu'en 12 heures on filera 12 a; de coton représentant 
12 a shilings. et je suis à même de rapporter Ia plus-value 
à Ia valeur de 12 heures aussi bien,qu'à celle de 6 heures. 
Le rapport du travail vivant à Ia valeur des moyens de 
production n'intervient dans ce calcul que pour autant que 
a shillings servent à désigner x Th de coton ; car si une 
quantité determinée de coton a un prix donné, inverse- 
ment un prix déterniiné peut être eniployé pour désigner 
une quantité donnée de coton, aussi longtemps que le prix 
ne varie pas. Sije sais que pour m'approprier G heures de 
surtravail, je dois faire travailler pendant 12 heures et avoir 
du coton pour 12 heures, et si je connais le prix du coton 
nécessaire au travail de 12 heures, je connais, par cette 
voie détournée, le rapport qui existe entre le prix du coton 
(index de Ia quantité nécessaire) et Ia plus-value. Mais de 
ce prix de Ia matière première je ne puis nullement déduire 
Ia quantité de coton qui sera filé pendant une ou pendant 
six heures. II nexiste donc aucun rapport nécessaire entre 
Ia valeur du capital constant et Ia plus-value, ni entre Ia 
valeur du capital total (cH- v) et Ia plus-value. 

Le taux et Ia grandeur de Ia plus-value étant donnés, le 
taux du proíit n'est que Ia plus-value rapportée à une autre 
mesure, au capital total au lieu de Ia partie de ce capital 
qui, par son échange avec le travail. Ia produit directe- 
ment. Dans Ia réalité (c'est-à-dire dans le monde des 
apparences) les choses sont vues inversement. La plus- 
value est donnée d'avance et considérée comme un excé- 
dent du prix de vente sur le prix de revient, ce qui a pour 
conséquence de cacher Torigine de cetexcédent,d'empêcher 
de voir s'il résulte, ou de Texploitation du travailleur dans 
le procès de production, ou de Texploitation du con- 



5J4 PREMIÈRE PARTIE. — TRANSFORMATION DE LA PLUS-VALUE 

sommateur dans le procès de circulation, ou des deux 
exploitations à Ia fois. Ce qui est donné également, c'est le 
taux du profit, c'est-íi-dire le rapport de Texcédent à Ia 
valeur du caj)ital lotai, et il est três naturel qu il en soit 
ainsi, car le calcul de Ia diífércnce entre le prix de vente et 
le prix de revient renseigne exactement sur ce que le 
capital total rapporte, sur le taux de sa mise en valeur. Si 
Ton part de ce taux du profit, il est inipossil)le de décou- 
vrir aucuu rapport spécial entre Texcédent et le capital 
variable avancé pour les salaires. (Dans un des chapitres 
suivants je montrerai les cahrioles cocasses que fait Mal- 
thus Iorsqu'il s'eírorce de percer le mystère de Ia plus- 
value et de son rapport spécifique à Ia partie variable du 
capital). L"expression du taux du profit montre en effetque 
les diíierentes parties du capital jouent des rôles équiva- 
lents dans Texcédent et elle ne marque entre elles d autre 
diííérence que leur distinction en capital fixe et capital cir- 
culant. Et même cette distinction n'apparait-elle que parce 
qu'on envisage Texcédent de deux manières : d'abord 
comme simple diíTércnce entre le prix de vente et le prix 
de revient (qui comprend tout le capital circulant et Ia 
partie usée du capital fixe) ; ensuite en le rapportant à 
Ia valeur de tout le capital avancé (dans ce cas le capital 
fixe est compté en entier comme le capital circulant). Le 
capital circulant intervient donc de Ia même manière dans 
les deux calculs, tandis que le capital fixe y est introduit 
de deux manières ditférentes ; aussi Ia seule différence qui 
apparait est celle entre le capital fixe et le capital cir- 
culant. 

En employant Ia terminologic de Hegel^ nous pouvons 
donc dire que Texcédent, lorsqu'il se réflète du taux du 
profit en lui-même, c'est-à-dire lorsqu'il se caractérise par 
ce dernier, apparait comme engendré par le capital, 
soit annuellement. soit dans une période de circulation 
déterminée. 

Bien que Ia différence quantitative ne porte que sur les 
taux du profit et de Ia plus-value et non sur Ia plus-value 
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et le profit oux-mêmes, le profit est une autre forme de Ia 
pliis-value, dans laquelle celle-ci dissimule son origine et 
son existence. Alors que Ia plus-value met en lumière Ia 
relationqui existe entre le capital et le travail, le profit, qui 
est rapporté au capital tout entier, montre celui-ci en rela- 
tion avec lui-même et établit Ia diíiérence entre sa valeur 
primitive et Ia nouvelle valeur qu'il s'est créée. Que cette 
valeur nouvelle ait pris naissance dans les procès de pro- 
duction et de circulation, cela tombe sous le sens ; mais sa 
genèse reste mystérieuse et semble déterminée par des ver- 
tus spéciales et secrètes du capital. Plus nous approfondi- 
rons le problème de Ia mise en valeur, plus les rapports du 
capital paraltront mystérieux et moins se róvèlera le secret 
de son organisme interne. 

Dans Tétude que nous venons de faire, le taux du profit 
diíTère quantitativement du taux de Ia plus-value, alors que 
le profit et Ia plus-value ont été envisagés comme ayant Ia 
mème grandeur sous deux formes diííerentes. Nous allons 
voir maintenant que les diírérences sont plus profondes et 
que même numériquement le profit se distingue de Ia plus- 
value. 



CHAPITRE III 

RAPPORT ENTRE LE TAUX DU PROFIT ET LE TAUX DE LA PLUS-VALUE 

Ainsi que nous Tavons dit à Ia íin du chapitre précédent, 
nous supposons, dans cette première partie, que le profit 
doiinc par un capital est égal à Ia plus-value qu'il produit 
pendant une période déterminée de circulation. Provisoire- 
ment nous faisons abstraction de Ia subdivision de Ia plus- 
value en intérêt, rente, impôts, etc., et de Ia diíFérence qui 
se présente dans Ia plupart des cas entre elle et le profit, 
ainsi que le montrera Tétude du taux moyen du profit à 
laquelle nous consacrerons notre deuxième partie. 

Le profit étant supposé quantitativement égal à Ia plus- 
value, sa grandeur absolue et son taux seront déterminés 
par des rapports entre desnombres donnés ou à déterminer 
dans chaque cas. Notre analyse sera donc.d'abord pure- 
ment mathématique. 

Nous conservoiis les notations admises dans les premier 
et deuxième volumes de cet ouvrage. Le capital total G se 
subdivise en capital constant c et capital variable v ; il pro- 

T)l 
duit une plus-value pl. Le rapport — de cette plus-value 

au capital variable est le taux de Ia plus-value ; nous le 

désignerons par pl\ de sorte que nous avons :- = ; 
V 

d'oú pl =pl'y<^ XI. 
Lorsque nous considérons Ia plus-value comme produite, 

non par le capital variable, mais par le capital total, nous 
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lui donnons le nom de proíit (p) ; son rapport—au capital 

total C constitue le tauxfa') du proíit : »' = . ^ C c t" r 
En remplaçant pl par son équivalent pl' X w, nous avons; 

p = pl — pl __ 
' ' C ^ c-\- V 

égalité qui peut se mettre sous forme de proportion : 

p' ■. pl' — V : C. 

Le taux du profit est au taux de Ia plus-value comme le 
capital variable est au capital total. 

II résulte de là que p' , le taux du proíit, est toujours 
pluspetitque^j/', le taux de Ia plus-value ; car sauf le seul 
cas (iinpossible en pratique) oü il y aurait exclusivement 
une avance de salaire et oú, le capital constant (c) étant 
nul, on aurait v = le capital variable [v) est toujours 
plus petit que C = c + u. 

Daas notre recberclie, nous devrions cependant tenir 
coinpte d'autres facteurs qui exercent une iníluence sur les 
grandeurs de c, de v et de pl. Ces facteurs sont : 

1°) La valeur de Ia monnaie ; nous Ia supposerons partout 
constante. 

2°) La rotation. Nous en ferons abstraction provisoire- 
ment, parce que nous nous occuperons dans un chapitre 
spécial de rinfluence qu'elle a sur le taux du proíit. [Nous 

sigTialerons anticipativement que Ia formule p' = pl' — Li 
n'est rigoureusement exacte que pour une rotation du ca- 
pital variable. Nous rappliquerons cependant à Ia rotation 
annuelle, en substituant au taux simple (p/') de Ia plus- 
value, son taux annuel pl' X n, expression dans laquelle 
n represente le nombre de rotations du capital variable 
pendant une année (voir vol. U. cliap. XVI, 1) — F. E.]. 

3° La productivité du travail. Son iníluence sur le taux 
de Ia plus-value a été longuement exposée dans le vol. I, 
section IV. Elle peut aussi se manifester sur le taux du 
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profit, du moins sur celui cl'un capital individuel qui opere 
avec une productivité supérieure à Ia productivitó sociale 
moyenne (ainsi que nous Tavons développé vol. I, 
chap. XII, p. 137) et qui, obteiiantses produits à une valeur 
inférieure à Ia valeur sociale moyenne, réalise un profit 
extraordinaire. Cependant ce cas n'est pas à considérer ici, 
car dans cette partie nous admettonsencore riiypothèse que 
les marchandisessontproduitcsdans des conditions sociales 
normales et sont vendues à leur valeur. Nous supposons 
que dans cliaque cas Ia productivité du travail reste cons- 
tante. En eíFet Ia composition du capital engagé dans une 
industrie, c"cst-;i-dire le rapport entre le capital variable 
et le capital constant correspond à un degré dóterminé 
de productivité du travail; cliaque fois que ce rapport se 
modifie et que cette modiíication n'est pas Ia conséquence 
d'unchangement de valeurdes éléments du cajiitalconstant 
ou d'une variation du salaire. Ia productivité du travail doit 
aussi se modilier, et c'est ainsi que nous verrons fréquem- 
ment que des modiíications des facteurs c, v c,i pl entraine- 
ront des changements dans Ia productivité du travail. 

II en est de même des trois autres facteurs : durée de Ia 
journée de travail, intensité du travail et salaire. Leur in- 
fluencesur Ia masse et le tauxde Ia plus-value a été longue- 
ment developpée dans le premier volume de cet ouvrage. 
Bien que dans un butde simplification, nous ayons toujours 
admis que ces trois facteurs restent constants, il est cepen- 
dant clair qu'ils peuvent varier lorsquedes modiíications se 
produisent dans les valeurs de v et de pi. Et à ce sujet, il 
convient de se rappeler que le salaire exerce, sur Timpor- 
tance et le taux de Ia plus-value, une action inverse de 
celle de Ia durée et de Tintensité du travail : alors qu'une 
hausse des salaires diminue Ia plus-value, Taccroissement 
des heures et de Tintensité du travail Taugmente. 

Admettons, par ex., qu'un capital de 100, occupant 
'20 ouvriers pendant 10 heures par jour et pour un salaire 
hebdomadaire de 20, donne une plus-value de 20. Nous 
aurons ; 

80, + 20„ -t- 20pi ; pi' = 100 o/^, p' = 20 o/^,. 
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Supposons que, sans que le salaire soit augmenté, Ia 
journóe de travail soitportóeàlSheures. Lavaleurproduite 
par les 20 ouvriers passera donc de 40 à60 (10 : 15 — 40 : 
60). et le salaire v restant invariable, Ia plus-value s'élè- 
vera de 20 à 40. Ce qui nous conduira à : 

80c "H 20{, -f- 40pi ; pl = 200 q, p = 40 ®/q. 

Mais si, Ia journée de travail restant invariable (10 heu- 
res;, le salaire tombait de 20 à 12, Ia valeur produite serait 
de 40 comme dans Ia première supposition ; toutefois sa 
répartition serait diíTórente : v tomberait à 12 et j9/s'élève- 
rait à 28, de sorte que nous aurions ; 

A OO j A 
80. + 12„ + 28pz;K = 233 - o/„, p'= _ 30 - o/^. 

Nous voyons ainsi qu'une augmentation des heures de 
travail (et il en est de mêmed'un accroissement de Tinten- 
sité du travail) ou une diminution du salaire augmentent 
Ia masse et le taux de Ia plus-value, tandis qu'une augmen- 
tation du salaire a une intluence inverse, toutes autres cir- 
constances restant cgales. Lorsque v augmente par suite 
d"un accroissement du salaire, il y a une quantité, non plus 
grande, mais plus chère de travail, et au lieu de s'élever, 
pl' et p' tombent. 

Toute modiíication de Ia durée, de Tintensité et du prix 
du travail entraine donc une modification correspondante 
de V, de pl et de leur rapport, ainsi qu'une modification du 
rapport (p') de pl h c -\- v \ de même un changement dans 
le rapport àc v a pl implique une modification d'au moins 
une des trois conditions du travail. 

lei se montrent clairement Ia relation organique qui lie 
le capital variable au mouvement et à Ia mise en valeur 
du capital total ainsi que Ia diíférence qui le sépare du capi- 
tal constant. Celui-ci n'intervientque par sa grandeur dans 
Ia création de Ia valeur, ce qui revient à dire qu'il est sans 
importance qu'un capital constant de 1500 £ represente 
1500 tonnes de fer à 1 £ ou 500 tonnes à3 £. La quantité de 
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matières qui correspond à sa grandeur est absolument 
indifFérente pour Ia création de Ia valeur ct pour le taux du 
proíit; celui-ei varie en raison inverse de cette grandeur, 
quelle que soit Ia variation de Ia valeur du capital cons- 
tant par rapport à Ia quautité de valeurs d'usage qu'elle 
represente. 

II en est tout autrement du capital variable. Ce n est pas 
sa valeur en tant que travail incorpore en lui qui est Télé- 
ment intérossant, mais bien sa valeur en tant qu'index du 
travail total qu'il met en mouvement et qui n'est pas 
exprimé en lui. En etfet, dans ce travail total, Ia partie qui 
crée Ia plus-value est proportionnellement d'autant plus 
grande quela partie qui correspond an travail payé est 
pluspetite. Supposons qu'une journée de 10 lieures équi- 
vaille à 10 shillings. Si le travail nécessaire pour recons- 
tituer le salaire, le capital variable, est de 5 lieures = 
5 shillings, le surtravail sera de 5 heures, et Ia plus-value, 
de 5 shillings ; tandis que si le travail nécessaire était de 
4 heures = 4 shillings, le surtravail serait de 6 heures == 
6 shillings. 

Dês que Ia valeur du capital variable cesse d'être i'index 
de Ia quantité de travail qu^il met en mouvement, toute 
variation de Ia grandeur de cet index entraine une modifi- 
cation proportionnelle, mais en sensinverse, du taux de Ia 
plus-value. 

Appliquons maintenant aux divers cas qui peuvent se 
présenter dans Ia pratique, Texpression du taux du profit 

P =pl 77 • 

AceteíTet faisons variersuccessivement les ditíercnts fac- 
V 

teurs de pV — et voyons ce qui en résulte pour le taux du 

proíit. Agissant ainsi, nous envisagerons une série de cas 
que nous pourrons considérer, soit comme des applications 
d'un même capital, soit comme des applications de diíFé- 
rents capitaux opérant simultanément dans diíTérentes in- 
dustries ou différents pays. Si certains de nos exemples 
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paraitront forcés ou pratiquement impossibles pour un seul 
et mème capital, cette difficultés'eíFacera lorsqu'onlesc9n- 
sidérera comme appliqués à plusieurs capitauK de nature 
diííérente. 

Nous sépareronsdonc lesdeuxfacteursyí9/'et-^ duproduit 

V 
pl' et,supposant d'abord que pl' reste constant, nous étu- 

dierons les résultats de toutes les variations possibles 
V . V 

de ; nous admetterons ensuite que — reste constant et 

nous ferons passer pl' par toutes les variation possibles. 
Enfm nous ferons varier les deux facteurs simultanément 
et nous épuiserons de Ia sorte toute Ia série de cas qui nous 
permettra de définir les lois du tauxdu profit. 

V 
I. pl' constant, — variable. 

Ce cas présente plusieurs aspects et peut être exprime 
par une formule générale. Soient deux capitaux C et Ci, 
avec des parties variables v et diíférentes, le même taux 

■pl' de plus-value et des taux de profit^' et ^/, Nous aurons : 

t  7' ^ '   p 
p :õ7 

Si nous exprimons par E le rapport et par e le rap- 

port —^ce qui nous donne E — et í? = —^ nous pou- 

vons écrire : C, = EC et w, = eu. En substituant ces valeurs 
deC, et de w, dans Texpression de p', nous obtenons ; 

,, ev 

Mais des deux expressions de p' et de nous pouvons 
déduire une autre formule du taux du profit. Si nous met- 
tons ces expressions sons forme de proportion, nous 
avons ; 

, , V Vi V Vi 
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Comme Ia valeur d'une fraction reste invariable lorsqu'oQ 
multiplie le numérateur et le dénominateur par un même 

nombre, nouspouvons transformer — eten ramenant 
G Cl 

C et Cj à 100. Pour cela il suffit d'éciire — = —^ et 
C 100 

~ , et alors le rapport de p' à p\ devient; 

p' : p'i =v: Vi 

ou en d'autres termes : 
Lorsque deux capitaux donnent un même taux de plus- 

value, leurs taux de profit sont entre eux comme leurs parties 
variables, calculées en supposantle capital total égal à 100. 

Ces deux formules embrassent toutes les variations 
V 

de — . Avantde les passer en revue,remarquons que,puis- 
Li 

que C = c + ü (somme du capital constani et du capital 
variable) et que les taux de Ia plus-value et du profit sont 
ordinairement exprimés en ®/o' plus commode d'ex- 
primer également c et u en ®/q, c'est-á-dire de supposer 
c -i~ v= 100. En eífet, quand il s'agit de déterminer non Ia 
grandeur absolue mais le taux du profit, il est indiíférent 
que l on spécifie que c'est un capital de 15000, composé 
d'un capital constant de 12000 et d'un capital variable de 
3000, qui produit une plus-value de 3000 ou que Ton ra- 
mène le tout à une valeur du capital supposée égale àlOO : 

1S000 G= 12000<,+ 3000„+ (3000pí) 
100 C=: 80.4- 20„H- ( 20pí) 

Dans les deux cas le taux de Ia plus-value est de 100 ®/o 
et celui du profit de 20 

II en est de même lorsqu'il s'agit de comparar deux capi- 
taux. Ainsi s'il faut comparer le capital ci-dessus au capi- 
tal suivant: 

12000 C= 10800. + 1200„H- (1200pí) 
100 C = 90. -f- 10„ 4- ( lOpí) 
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pour lequel -pV = 100 % et p = 10 "/q, Ia comparaison 
est même plus claire quand de part et d'autre on ramène 
à 100. 

II ii'en est plus ainsi quand il faut noter les variations 
subies par un même capital ; Ia méthode dos pourceiitages 
a alors pour eíFet d'effacer ces variations dans le plus 
grand nombre des cas. Cest ainsi que lorsqu'un capital 
ramené à Ia valeur de 100 passe de Ia composition 
SOc + 20ü + 20pi à Ia composition 90c + lOj, -j- lOpj, on 
ne yoit pas si Ia modification est due, soit à Ia diminution 
absolue de v, soit à Faugmentation absolue de c, soit à 
toutes les deux à Ia fois. lei il est donc indispensable de 
recüurir aux chiffres absolus. Cest cette inétbode que nous 
devons suivre dans Tanalyse que nous allons entreprendre 
et dans laquelle il sera important de savoir si SOc + 20y se 
sont transformés en 90^-H 10^, soit parce que les 12000,; 
ont étó portés à 27000c , les 3000u restant invariables, soit 

1 
parce que les 3000^ ont été ramenés à 1333les 

O 
12000c restant constants,ou encore parce que les deux 1'ac- 
teurs ont varié simultanément, devenant par ex. 13500c 
+ ISOOy . Cest parce que nous aurons à passer successive- 
ment ces diíTérents cas en revue que nous serons obligés de 
renoncer à Ia méthode si commode des pourcentages, ou du 
moins de ne nous en servir qu'accessoirement. 

1) pl' et G constants, v variable. 

Lorsque v varie, (> ne peut conserver sa grandeur que 
pour autantque l autre élément qui le constitue, le capital 
constant c, varie parallèlement à w, mais en sens inverse. 
Par exemple, C étant égal à 80c + 20^ = 100, il ne peut 
conserver sa grandeur, lorsque v tombe à 10, que si c 
s'élève à 90, ce qui conduit à Ia composition : 90c H- lOu 
= 100. D'une manière générale, nous pouvons donc dire 
que si V devient v ± d, c doit se transformer en c rp rf, 

III 3 
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c'est-à-dire qu'it doit varier de Ia même somme que v, mais 
en sens inverse. 

De même, lorsque le taux de Ia plus- value/í/' reste inva- 
riable et que le capital variable v change, Ia grandeur 
ahsolue de Ia plus-value doit varier ; car dans rexpression 
pl = pi' X! V, le facteur w a pris une nouvelle valeur. 

La variation de v nous donne, à côté de 

P =PI-^ 
une nouvelle expression 

,, «1 
=PÍ -y 

dans laquelle v est devenu v^. La combinaison de cesdeux 
expressions nouspermet de déterminer le nouveau taux du 
profit ; 

r t _____ Jf ^ ]f ^1 
P : p pl ~ : pl ~ = V : v^. 

Le taux de Ia plus-value et le capital total restant inva- 
riables, le taux originaire du profit est au taux nouveau dú 
à Ia variation du capital variable, comme le capital variable 
originaire est au capital variable modifié. 

Suposons, par exemple, qu'un capital de 

L 15000 C = 12000c H- 3000„ + (3000^;) 

se transforme en 

II. 15000 G = 13000c + 2OOO1, + (2000pi)- 

Dans les deux cas, nous avons un capital total de 15000 
et un taux de plus-value pl' — 100 ®/q ; mais le taux du 
profit de I (20 est au taux du profit de II (13 Y3 %) 
comme le capital variable de I (3000) est au capital varia- 
ble de II (2000) ; c'est-à-dire : 20 o/q : 13 1/3 Vo ~ 
3000 : 2000. 

Le capital variable peut augmenter ou diminuer. Envi- 
sageons le premier cas et supposons un capital présentant 
Ia constitutionet le fonctionnement suivants : 

I. 100c + 20„ + lOpi; C = m,pr = SO o/^, p'^8 1/3Vo- 
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Si Je capital variable monte à 30, le capital constant doit 
tomber à 90, afm que le capital total reste égal à 120 ;quant 
à Ia plus-value, son taux restant de 50 o/q, ellc doit mon- 
terà 15. 

Nousaurons donc : 

II. 90, +30„ + lop,; C = 120,;9/' = 50 O/^,/ =12 

Supposoiis d'abord que le salaire reste invariable ; les 
autres facteurs du taux de Ia plus-value. Ia jouriiée et Tin- 
teiisité du travail, resteront égalementconstants. L'accrois- 
semeiit de v (passarit de 20 à 30) iie peut donc résulter que 
d'une augmentation de moitió du nombre des ouvriers. 
La valeurproduite augmentera également de moitió ; de 
30 elle atteindra 4o, et comme avant elle se répartira 
par -/j sur le salaire et V3 sur Ia plus-value. Mais en 
même temps et malgré 1'augmentation du nombre des 
ouvriers, le capital constant (Ia valeur des moyens de pro- 
duction) aura rétrogradé de 100 à90.Nousnous trouverons 
donc en présence d'une productivité décroissante du tra- 
vail conibinée avec une diminution du capital constant. 

Ce cas est-il économiquement possible ? 
Dans Tagriculture et. les industries extractives, oü Ia 

diminution de Ia productivité du travail et Taugnientation 
du nombre des ouvriers sont admissibles,ces variations, Ia 
production étant capitalisée, doivent être accompagnées^ 
nond'une diminution, mais d'une augmentation du capital 
constant. Si même Ia diminution de c était déterminée uni- 
quement par une baisse des prix, un capital isolé ne pour- 
rait passer de I à II que dans des circonstances tout à fait 
exceptionnelles. II n"en est pas de même quand on se trouve 
en présence de deux capitaux engagés, en des pays diíTé- 
rents, dans des branches diíierentes de Tagriculture ou d'une 
industrie extractive. Dans ce cas, il n'y a rien d'étonnantà 
ce que d'un còté on emploieplus d'ouvriers que de Tautre, 
(par conséquent, plusde capital variable) touten travaillant 
avec des moyens de production moins importantsou moins 
coúteux. 
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Supposons maintenant que raccroissement de 20 à 30 du 
capital variable soit dú à une augmentation correspondante 
dusalaire, le même nombred"ouvriers,20 par exemple, coii- 
tinuant àtravailler avec les mêmes ou presque les mêmes 
moyens de produotion. Si Ia journée de travail restait 
Ia même, 10 heures par exemple, Ia valeur produite serait 
également Ia même et continuerait à s'élever à 30. Mais 
comme ces 30 seraient absorbés entièrement poar rempla- 
cer le capital variable, Ia plus-value aurait disparu. Ornous 
avons supposé que le taux de Ia plus-value se maintient à 
50 o/o comme dans 1. II n'est donc pas possible que Ia jour- 
née de travail reste invariableet il faut, pourobtenirla plus- 
value que nous avons prévue, que sa durée soit portée à 
15 heures. Les 20 ouvriers produiront alors (en 15 heures) 
une valeur de 45 et nous auronsréalisétoutesles conditions 
prévues par nos formules : 

II. 90, + 30„ 4-15p/;C=120,p/'= 50 o/o> ^'=12 VaVo 

La quantité de moyens de travail, outils, machines. etc., 
sera donc Ia même que dans le cas I, mais celle de matiè- 
res premières et auxiliaires devra ètre augmentée de moi- 
tié. Une baisse des prix de ces matières rendra três possi- 
ble, pour un capital isolé, le passage de Ia situation I à Ia 
situation II, dans les conditions que nous avons supposées, 
et Ia perte que subira le capitaliste par Ia dépréciation de 
son capital constant sera compensée, du moins dans une 
certaine mesure, par Tangraentation de son protit. 

Supposons maintenant qu'au lieu d'augmenter, le capital 
variable diminue. Renversons donc notre exemple précé- 
dent et admettons que le capital, qui avait originairemei^t 
Ia composilion II, ait Ia composition I après sa transforma- 
tion. Donc 11. 90, H- 30,, H- 15 p/ se change en I. lOOc + 
20t, lOpí. II est évident que cette interversion ne modifie 
en rien les deux taux du proíit, ni les conditions qui les dé- 
terminent. 

Si V tombe de 30 à 20, parce qu'une diminution du 
nombre des ouvriers marche de pair avec une augmenta- 
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tion du capital constant, nous sommes en présence de Ia 
marche normale de Tindustrie moderne : Ia productivité 
croissante du travail, c'est-à-dire Ia raise en ceuvre de moyens 
de production de plus en plus puissants par des ouvriers 
de moins en moins nombreux. La troisième partie de ce 
volume montrera que ce résultat est accompagné nécessai- 
rement de Ia baisse du taux du profit. 

Si au contraire v tombe de 30 à 20, parce que les ouvriers 
restés ennombre égalreçoivent moins desalaire, Ia valeur 
produite sera comme précédemment 30(, + 15pí =45, à 
condition que Ia journée de travail reste invariable. Mais 
dans ce cas, v nétant plus que de 20, Ia plus-valuedevrait 
s'élever à 25 et atteindre le taux de 125 %, conséquence 
qui est en oppositionavec nos prémisses. Pour que celles-ci 
soient maintenues, Ia plus-value devrait tomber de 50 % 
au taux de 10 "/o Ia valeur produite reculer de 45 à 30, 
cequi n'est possible que si Ia journée de travail est raccour- 
cie de Ys- Nous aurons donc ; 

100, + 20„ + íOpi ; pi' = 50 o/a,p' = 8 1/3 «/o 

Inutile de dire que cette diminution des heures de tra- 
vail se réalisant concurremment avec une diminution du 
salaire ne se présente pas en pratique. Mais cela est sans 
importance ; le taux du profit est fonction de plusieurs 
variables, dont l actionne peut être dégagée qu'en exami 
nant Finíluence de chacune isolément, sans se préoccuper 
si les suppositions qu'on faitde Ia sorte sont ou ne sont pas 
économiquement possibles pour un même capital. 

2) pi' constant, v variable et C, modifiépar lavariationdev. 

Le cas ne se difTérencie du précédentque par une ques- 
tion de degré. Au lieu d'augmenter ou de diminuer à 
mesure que v diminue ou augmente, C reste constant. 
Actuellement dans Ia grande industrie et Tagriculture le 
capital variable intervient pour une part relativement petite 
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dans le capital total et iie peut donc faire varier celui-ci 
quedansdes limites três étroites. Partonsencoredu capital : 

I. 100, + 20„+ lOp; ; C = 120, pl' = 50 o/o, />' =8 Vs Vo 

et supposons qu'il subisse Ia transformatioii suivante : 

II. 100,+30„ + 15j,Í;C = 130,;3/' = o00/0,/ = 11 

Si Ia transformation était iuverse, si elle était carac- 
térisée par une diminutioii du capital variahle, iious n'au- 
rioiis qu'à supposer que c'est II qui se transforme en I. 

Dans le cas que nous examinons, les conditions écono- 
miques sont essentiellement les luêmes que dans le cas 
précédent; aussi jugeons-nous inutile de les détailler à 
nouveau. Le passage de I à II est caractérisé par une dimi- 
nution de moitié de Ia productivité du travail : Ia mise en 
ceuvre de lOOc exige 1 1/2 fois plus de travail dans II que 
dans I. Ce cas peut se produire dans Tagriculture (1). 

Alors que dans le cas précédent, le capital total restait 
invariable parce que du capital constant se transformait 
en capital variable ou vice versa, ici tout accroissement 
ou toute diminution du capital variable entraine un enga- 
gement ou un dégagement de capital. 

3) pi' et V constants, c et G variahles. 

Dans ce cas, Texpression 

P =P^ G 
se change en 

,/ V 

et Ia combinaison des deux nous conduit à : 

p\:p' = C: Cl 

(1) Le manuscrit contient ici Ia note : « A rechercher plus tard com- 
ment ce cas influence Ia rente foncière ». 
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Les taux de Ia plus-value et les capitaux variables étant 
les mêmes, les taux du profit sont eu raison inverse des 
capitaux totaux. 

Par exemple, les formules suivaiites correspondaut à 
trois capitaux diíTéreiits ou à des états dilféreiits d"uii luême 
capital : 

I. 80.+ 20„+20pí; G= 100,;;/'^ 100 o/o,/^20 o/^. 
II. 100. + 20„+20pi; C=120,;j/'=-- \m ^/ç,,p' 

III. 60,+20„+20p;;G= 80, p/'= 1000/o,//^230/^. 

donueiit lieu aux proportious suivautes : 

20 o/o : 16 Vs 7o = 120 : 100 et 20 % : 25 o/o = 80 ; 100 

La formule géuérale, p'i — pl' ~ , trouvée plus haut, des 

V 
variatious de— lorsque pl' reste constaut, devieut maiute- 

G 
nant : 

r V 

(car V nc cliangeant pas, le facteur e devieut 

égalà 1). 
Nous savons que/j/' y<v = pl-, Teiisemble de Ia plus- 

value. Or pl' et V restent coiistants ; les variatious de C 
n'aíFectent doiic pas pl ; elles n'oiit aucune répercussion 
sur Ia somme totale de Ia plus-value. 

Si c tombait à zéro, p', le taux du proíit, serait égal á pl'^ 
le taux de Ia plus-value. 

La variatioii de c peut résulter d'uu chaiigement, ou de 
Ia valeur des éléments du capital constant, ou de Ia com- 
position technique du cajiital total, c'est-à-dire de Ia pro- 
ductivité du travail. Dans ce dernier cas, Taccroissement 
de Ia productivité du travail social, qui serait une consé- 
quence du développement de Ia grande industrie et de 
Tagriculture, aurait pour effet, dans 1'exemple que nous 
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avons choisi, de déterminer Ia transition de III à I et de 
I à II. Une quantité de travail payée 20 et produisant 40 
mettrait d'abord eu oeuvre 60 de moyeiis de travail ; Ia pro- 
ductivité augmentant et Ia valeur restant Ia même, les 
moyens de travail passeraient à 80 et ensuite íi 100. L'iii- 
verse caractériserait Ia décroissaiice de Ia productivité ; une 
même quantité de travail mettrait en ceuvre moins de 
moyens de production et Texploitation deviendrait plusres- 
treinte, ainsi que cela peut se présenter dans ragriculture, 
les mines, etc. 

Une économie de capital constant augmente le taux du 
profit et dégage du capital; elle est donc importante pour 
le capitaliste. Nous nous en occuperons plus loin lorsque 
nous étudieron's les conséquences des variations des prix 
des éléments (surtout les matières premières) du capital 
constant. 

Le cas que nous venons d'analyser établit une fois de 
plus que l action d'une variation du capital constant sur le 
taux du profit est indépendante de Ia cause de cette varia- 
tion, que celle-ci résulte d'une augmentation ou d'une dimi- 
nution des éléments matériels de c ou d'une simple modifi- 
cation de valeur de ceux-ci. 

pi' constant, v, c et variahles 

La formule générale de Ia variation du taux du profit, 

1, ev 

trouvesonappIicationici.il en résulte que, le tauxde Ia plus- 
value restantle même; 

a) Le taux du profit diminue, lorsque E est plus grand 
que e, c'est-à-dire si le capital constant augmente de 
telle sorte que raccroissement du capital total est plus 
rapide que celui du capital variable. Si un capital 
80c + 20i, + 20pí se transforme en ITOc -|- 30t, + 30pi, le 



CHAP. III. — RAPPOBT ENTBE LE TAUX DU PROFIT ETC. 41 

V 20 30 
taux pi' reste égalà 100 o/q, mais —tombe de — à 

bien que v ait augmenté en mêmé temps que C ; le taux 
du profit tombe de 20 Yq à 15 o/q. 

b) Le taux du profit ne reste constant que lorsque e = E, 
. V 

car Ia fracion — reste invariable quand on en multiplie le 

numérateur et le dénominateur par un même nombre. 80c 
+ 20j, + 20p; et 160c + ^Ou + 40p/ donnent évidpmment 
un même taux de profit,puisque, dansles deuxcas,j5/' estégal 

D 20 
à 100 % et que Fon a d'un côté, — == — et de Tautre 

Cl 100 
V 40 
"c"^ iõõ 

c) Le taux du profit monte lorsque e estplus grand queE, 
c'est-à-dire lorsque le capital variable s'accroit plus vite que 
le capital total. Si 80c + 20« + 20^/ se transformer en 120c 
+ iOv + iOpi, le taux du profit passe de 20 Vo à25 

V 20 
parce que, pi' restant invariable, — s'est élevé de — à 

^ , soitdel/5 àl/4. 

Lorsque d etC varient dansle même sens, nous pouvons 
admettre que jusqu'à une certaine limite ils subissent des 

• • ü 
variations proportionnelles (c'est-à-dire que —reste inva- 

G 
riable), et que, passé cette limite, un des deux seulement 
varie ; ce qui nous permet de ramener ce cas compliqué à 
Tuq des cas plus simples examinés précédemment. 

Par exemple, si 80c + 20ti 20^; se transforme succes- 
sivement jusqu'à devenir 100c + 30® 30pi, lerapport de 
V à c et par conséquent celui de u à C restent invariables 
jusqu'à Ia tránsformation 100c + 25„ + 2òpi; jusque-Ià, le 
tauxdu profit n'estpas modifié. A partir de 100c + 25^ + 
25^j, par exemple, lorsque v, en devenant égal à 30, aug- 
mente de 5 et que C passe de 12S à 130, nous retombons 
dans le second cas, c'est-à-dire Ia simple variationde v et Ia 
variation de C qui enrésulte. Le taux du profit, qui était de 
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20 "/q, augmeiite parcette additiondeS», le taux de Ia plus- 
valuc restant égal à 23 1/13 ®/o' 

La mème réductionà uncasplus simple cst possible, lors- 
que u et C varient en seiis inverse. Si par ex. 80c + 20t, + 
20p; varie jusqu'à se transformer en llOc + lOy + 10,,;, il 
donne lorsqu'il devient 40c H-lOt; + lOp/, le inêine taux du 
profit (20 ''/Q)qu'au début. Une addition de 70c fera eiisuite 
toniber ce taux à 8 ^/3 ®/o- En envisageant les choses de Ia 
sorte iious avons raniené le cas à celui oü un seul facteur 
(c) varie. 

Les variations simultanées de v, c et C ne constitueut 
donc pas un problème nouveau et aboutissent en dernière 
instance au cas oü un seul facteur varie. II en est niême 
ainsi de Ia dernière hypothèse qui est à examiner, celle 
oii V et C, restant nuinériqaement invariables, subissent une 
niodification quant à Ia valeur de leurs élénients consti- 
tutifSj V expriniant un autre quantum de travail et c un 
autre quantum de moyens de production. 

Dans 80c + 20i, + 20^;, 20» represente le salaire de 20 
ouvriers, fournissant 10 beures de travail par jour. Sup- 
posons que ce salaire augniente dans Ia proportion de 1 à 
1 ce qui revient à dire que 2()u ne pourra plus ser- 
vir qu'à payer 16 ouvriers. Si 20 ouvriers produisaient, 
pendant 200 heures de travail, une valeur de 40, pen- 
dant IGO heures, 1(5 ouvriers ne produiront, en supposant 
qu'ils travaillent 10 heures par jour, qu'une valeur de 32. 
Si de cette valeur nous déduisons les 20^ dépensés en sa- 
laires, ilne resteraque 12 deplus-value et le taux de celle-ci 
sera tombé de 100 % à 60 ®/q. Mais nous avons adinis que 
le taux de Ia plus value reste invariable ; il faut donc que 
Ia journée de travail soit prolongée d'un quart et portée de 
10 à 12 heures 1/2. Les 16 ouvriers travailleront alors pen- 
dant 200 heures par jour c'est-à-dire autant que les 20 ou- 
vriers faisant des journées de 10 heures, et comme ceux-ci 
ils produiront 40 ; le capital de 80c + 20», donnera dans les 
deux cas une plus-value de 20. 

Inversement : si le salaire tombe de façon que 20» paie 
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30 ouvriers, p/' ne restera constaiit que si Ia joiir- 
iiée de ti-avail se raccourcit de 10 à 6 2/3 heures 
(20 x;10 = 30 ><6-/3 = 200 heures de travail). 

Nousavons déjà examiiié jusqu'à quel poiiit c, resiant 
constaat comme valeur eii argeiit, peut varier par les quaii- 
tités de moyens de prodiiclioii qu'il represente. Ce casne se 
présentera que três exceptionnellemeiit sous sa forme pure. 
Quant aux variatioiis des valeurs des élémeiits de c qui, 
Ia valeur de celui-ci restant constante, ont pour effet de 
modifier les rapports de ses parties constituantes, elles 
n'aíí'ectent ni le taux du profit, ni eelui de Ia pliis-value 
aussi longtemps qu'clles ne modifient pas lagrandeur de v. 

Nous avons ainsi passe en revue tontes les variations 
de V, de c et de C quipeuvent se présenter, et nous avons vu 
qu'alors que Ia plus-value reste constante, le taux du proíit 
est susceptible de toutes les variations, parce qu"il est 
aiiecté par Ia inoindre modiíication du rapport de v à c et 
par conséquent de v à C. Nous avons vu en outre que Ia 
variation de v ne peut pas francliirnne certaine limite au 
delà de laquelle Ia constance de pV est économiquement iin- 
possible. Et comme Ia variation de c est soumise également 
à une limite au delà de laquelle v ne peut plus rester coiis- 

tant, il est clair qu'il existe pour les variations de — des 
Li 

limites à partir desquelles pl' doit également varier. Cette 
action réciproque des ditlerentes variables de notre expres- 
sion apparaitra jilus clairement encore dans Fétude des 
variations de^j/'à laquelle nous allons passer maintenant. 

II. 2->l' variable. 

Pour avoir une formule générale du taux du proíit, quel 
V 

que soit le taux de Ia plus-value, — ótant constant ou varia- 
Cj 

ble, il suffit de mettre Texpression 

' V f 
P = pi 
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sous Ia forme 

dans laquelle^'i, pl\, et Cj sontles valeurs modiflées de 
p', pl', V et C. Le rapprochement de ces deux expressions 
donne : 

D'ou ; 
, pl'i Vi C , 

/i = -7, X-X- X p '■ pl u Cl 

1) pl' variable^ ^cohstant. 
Lj 

"O • • 
— étant constant, les expressions de p' et de p\ devien- 
G 
nent : 

. p'=pi'^-, p\^pi\^ 

D'oü ; 
p' : p\ pl': pli 

Les taux de profit de deux capitaux ayant Ia même eom- 
position sont entre eux comme les taux de plus-value. 
Les grandeurs absolues ne jouant aucun rôle dans Ia frac- 

tion-^, quiest envisagée uniquement comme unrapport, Ia 
\_4 

règle que nous venons d'énoncer est vraie pour tous les 
capitaux ayant Ia même composition, quelle que soit leur 
grandeur aJjsolue. 

80c 4- 20„ H- 20j,; ; C = 100, pl' = 100 o/^, p' = 20 Vo- 
160c + 40» + 20pi ; C = 200, pl' = 50 o/^,, p' = 10 o/^. 

100 o/,: 50 o/, = 20 0/0: 10 0/0 

Lorsque les grandeurs absolues de u et de C sont les 
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mêmes dans lesdeux cas, les taux desprofits sont entre eux 
comme les somines de plus-value : 

: p\ = p/' X f : pfi X v = pi' •. pl\. 

Par exemple : 

80c + 20); + 20pi ; pl = 100 p = 20 q 
SOc + 20»+ lOpí; pl = 50 "/q, p = 10 ®/'o 

20 o/o : 10 o/o == 100 X 20 : 50 X 20 = 20pi ; l%i. 

II est clair que pour des capitaux de même composition 
(soit d'une manière absolue, soit seulemeiit aupoint de vue 
des rapports des parties intégraiites) le taux de Ia plus- 
value ne peut être diíTérent que pour autant qu'il y ait une 
diílérence, soit dansle taux du salaire, soitdansla duréede 
travail, soit dans Tintensité du travail. Considérons les trois 
cas : 

I. 80, + 20„ + lOpí; pr= 50 o/^, p' = 10 o/^, 
II. 80, + 20„ + 20pi ; pl' = 100 o/^, p' = 20 o/^, 
III. 80, + 20„ + 40pi ; pl' = 200 «/o, p' = 40 o/q. 

La valeur produite est 20u + lOp; = 30 dans I ; elle est 
de 40 dans II et de 60 dans III. Ges diííérences peuvent ré- 
sulter de trois espòces de causes. 

Primo. — Les salaires peuvent être dilférents : 20^ ne 
correspond pas, dans chaque cas, à un même nombre 
d'ouvriers. Supposons, par ex., que dans I, 15 ouvriers, 
travaillant pendant 10 heures pour un salaire de 1 1/3 £, 
produisent une valeur de 30 £, dont20 remplaçant le salaire 
et 10 constituant Ia plus-value. Si le salaire tombe à 1 £, on 
peut occuper 20 ouvriers pendant 10 heures et produire 
une valeur de 40 £, dont 20 pourpayer le salaire et 20 pour 
former Ia plus-value. Si le salaire baisse jusqu'à 2/3 £, 30 
ouvriers pourront être occupés pendant 10 heures et ils 
produiront une valeur de 60 £, dont 20 pour le salaire et 
40 pour Ia plus-value. 

Ce cas (constance de Ia composition du capital, constance 
de Ia durée et de Tintensité du travail, variation du taux de 
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Ia plus-value par suite de Ia variation du salaire) est le seul 
aiHjuel s'applique Ia règlc de Ricardo ; « profits would ])e 
high or low, exactly inpro])ortion as wages would be low 
or high » (1) [Principies, ch. I, sect. 111 p. 18 des Works 
of D. Ricardo, ed. Mac Culloch, 1852). 

Secundo.— L'intensitédu travail pcut varier. En travail- 
lant 10 lieures par jour, 20 ouvriers produisent, avec les 
mêmes moyens de travail, dans I, 30, dans II, -40, dans 
III, 60 pièces d"unc marcliandise déterminée, chaque pièce 
ayant une valeur supérieure de 1 £ à celle des moyens de 
production qu'elle a absorbés. 20 pièces = 20 £ étant 
nécessaires dans chaque cas pour payer le salaire, il reste 
comme plus-value, dans I, 10 pièces = 10 £, dans II, 20 
pièces = 20 £, dans III, 40 pièces = 40 £. 

Tertio. — La journée de travail peut être différente. Si 
20 ouvriers travaillent, avec Ia même intensité, dans I, 
9 heures par jour, dans 11,12 heures,dans III, 18 heures,les 
produits qu'ils fourniront seront dans le rapport 30 : 40 : 
GO ou 9:12: 18. Leur salaire étant de 20 dans chaque cas, 
il restera comme plus-value, 10, 20 et 40. 

Par conséquent le taux de Ia plus-value et, — restant 

constant, le taux du profit varient en raison inverse des 
variations du salaire et en raison directe des variations de 
rintensité et de Ia durée de Ia journée de travail. 

2) pl' et V variables. C constant. 

A ce cas s'applique Ia proportion : 

p' \pl\ ^-r^pl'v.pl\ v,^pl\ pli. 

Les taux de profit sont entre eux comme les quantités de 
plus-value. 

(1) « Les profits seront hauts ou bas exactement en raison de ce que 
Jes salaires sont bas ou hauts ». 



CHAP. III. — RAPPORT ENTRE LE TAUX DU PROFIT KTC. 47 

Nous avons vu qu'à une variation du iaux cie Ia plus- 
value, le capital variable restaiit constant, correspond une 
variation de Ia grandeur et de Ia répartition de ia valeur 
produite.De môine les variations simultanées de v et de pl' 
impliquent toujours une autre répartition de Ia valeur pro- 
duite.mais elles nont pas toujours comme conséquence un 
changement de grandeur de celle-ci. Trois cas sont pos- 
sibles. 

a) V et jíl' varient en sons inverse, mais de quantités 
égales. 

Par ex. : 

80. + 20„ + lOp/ ; p/' = 50 o/„, p' i o o/o 
90, + 10„ + 20pí; pl' = 200 o/q, // = 20 o/^. 

Les valeurs produites et les quantités de travail fournies 
sont les mcmes dans les deux cas ; 20„ + 10^; = lOi, 
+ 2úpi — 30. Mais dans le premier cas, pn paie 20 pour Io 
salaire et il reste 10 de plus-value, tandis que dans le 
second, le salaire est de 10 et Ia plus-value de 20. Cest le 
seul cas oü les variations simultanées de v et de j'j/'n'aííec- 
tent pas le nomhre des ouvriers, Tintensité et Ia durée de Ia 
journée de travail. 

ò) V et pl' varient en seus inverse, mais de quantités 
diílerentes. 

La variation de Fun ou de Tautre prédomine. 

L 80. + 20„ 4- 20pí; pl' = 100 o/„, p' = 20 
IL 72, + 28„ + 20p/ ; pl' ■= 71 3/^ p' ^ 20 o/^ 
IIL 84. + 16„ 4- 20p/; pl' = 123 p' = 20 o/„ 

Dans I, un produit de 40 est payé par 20^, dans II, un 
produit de 48 par 28i, et dans III, un produit de 36 par 
16v. La valeur produite et le salaire ont changé. Or une 
variation de Ia valeur produite correspond á une variation 
de Ia quantité de travail fournie, due soit à une variation du 
nombre des ouvriers, soit à une variation de Ia durée ou 
de rintensité du travail, soità plusieurs de ces causes agis- 
sant simultanément. 
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c) pi' et u varient dans le même sens. Dans ce casTaction 
de Fun s'ajoute à celle de Tautre. 

I. 90, + 10„ + lOpi; pl' = 100 o/o, / = 10 o/^ 
II. 80. + 20„ + 30pi; pl' = 150 o/^, / = 30 o/^ 

III. 92, + 8„ + Qpl ; pl' = 75 Vo> p'= 6 Vo 

La valeur produite est de 20 dans I, de 50 dans II, de 
14 dans III. Les différences des quantités de travail four- 
nies sont en rapport avec des différences soit du nombre 
d'ouvriers, soit de Ia durée ou de l intensité du travail, soit 

de plusieurss de ces facteurs. 

3) pl', V et C variables. 

Ce cas ne donne lieu à aucune considération nouvelle et 
rentre dans Ia formule générale, donnée sous II, pl' 
variable. 

Par conséquent, les cas suivants se présentent dans 
Tétude de Taction de Ia variation du taux de Ia plus-value 
surle taux du proíit : 

1) p' augmente ou diminue dans Ia même mesure que 
V 

pl', — restant constant. 

80. + 20„ + 20pi ;pl' = 100 o/^, p' = 20 o/o 
80, + 20„ + lOpí; pl' = 50 o/^, p' = 10 o/^ 

100 0/^:50 o/, = 20 : 10 o/„. 

2) p' augmcnte ou diminue plus rapidement que j)l\ ^ 

variant dans le même sens que pV. 

80c + 20ij -|- lO^í; pl = 50 '^/q, p = 10 "/g 
70" ; pl = 66 -/3 q, pt = 20 ^jq 

50 0/0:662/30/^ <10 0/0. 20 0/„ 
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V 
3)/)' augmente ou diminue moins rapidement que/)/', — 

variant en sens inverse et moins rapidement que pV. 

SOc + 20i) H— lOpi ; pl' = oO = 10 q 
90(; + lOw + ISp/; pV = 150 p = 15 q. 

50 0/, : 150 o/„> 10 0/^; 15 o/„ 

V 
4) p' varie en sens inverse de pl\ — variant en sens 

inverse et plus rapidement que/í/'. 

80c + 20„ + 20pz; ;j/' = 100 0/0, p = 20 04 
90c + 10„ + 15^,^ ; pV = 150 0/0,== 15 o/„ 

pl' s'élève de 100 à 150 % pendant que jo' tombe de 20 
àl5 0/„. 

5) Eníinjo' reste constant alors que pV augmente ou dimi- 

nue,-^ variant en sens inverse, mais dans Ia même mesure 
Cj 

' que/)/'. 
Ce dernier cas demande quelques explications. Alors 

V 
que Tétude des variations de — nous avait montré qu'un 

(j 
même taux de Ia plus-value peut s'exprimer dans les taux 
de profit les plus variés, nous voyons ici que le même taux 
du profit peut correspondre à des taux de plus-value abso- 
lument diíFérents. Mais alors que, dans rhypothòse de pV 
constant, n'importe quel changement du rapport de ü à C 
suffisait pour modifier le taux du profit, il faut, dans riiypo- 

V , 
thèsede/j/' variable, que — subisse une variation inverse et 

(j 
correspondante pour que le taux du profit reste constant. 
Or cela ne se présente que três exceptionnellement, soit 
pour un même capital, soit pour deux capitaux engagés 
dans le même pays. Soit p. ex. un capital de 

80c + 20„ -f- 20pi ; C = 100, pl' = 100 o/^,, jo' = 20 o/o- 

Supposons que le salaire fléchisse dans des conditions 
telles que le même nombre d'ouvriers puisse être payé par 

III 4 
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16tj au lieu de 20^ . Toutcs autres circonstances égales, 
4i, seront dégagés et nous aurons : 

80, + 16„ + 24p, ; C = 96, pV = 150 o/o, />' = 25 o/^ 

Pour que p' soit de 20 o/g comme auparavant, le capital 
total devra s'é]ever à 120 et le capital constant à 104 : 

104, + 16, + 24pí ; C = 120, pV = 150 o/o, p' = 20 o/^. 

Or cela n'est possible que si Ia baisse du salaire est 
accompagnée d'une variation de Ia productivité du tra- 
vail correspondant à Ia nouvelle composition du capital, 
ou si Ia' valeur argent du capital constant monte de 80 à 
104 ; toutes conditions qui ne se présentent simultanément 
que par hasard et par exception. En eífet, une variation 
de p/ indépendante d'une variation de v et par conséquent 

V • 
de — n'est possible que dans des circonstances tout à fait 

Li 
spéciales, notamment dansles industries qui ne font appel 
qu'à du capital fixe et du travail, et utilisent des matières 
premières fournies directement par Ia nature. 

II n'en est pas de même, quand on compare des pays dif- 
férents; dans ce cas, le même taux du profit exprime le 
plus souvent des taux difíérents de plus-value. 

II résulte des cinq cas que nous avons passés en revue 
que Ia liausse, Ia baisse ou rinvariabilitó du taux du profit 
peuvent correspondre soit à une augmentation, soit à une 
diminution du taux de Ia plus-value ; elles peuvent corres- 
pondre également, ainsi que nous Tavons vu précédem- 
ment, à Tinvariabililé de ces derniers. 

Le taux du profit est dono dóterminé par deux facteurs 
principaux, le taux de Ia plus-value et Ia composition du 
capital, dont les eíTets peuvent se résumer comme suit 
(nous exprimons simplement les rapports, étant donné qu'il 
est sans importance que Ia variation procède de telle ou 
telle partie du capital): 

Les taux du proílt de deux capitaux ou d'un même capi- 
tal dans deux états successifs, sont égaux: 
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1° Lorsque, pour une même composition ceiitésimale, ces 
capitaux ont les mômes taux de plus-value ; 

2° Lorsque, Ia composition centésimale et les taux de Ia 
plus-value étant diíférents, ces capitaux produisent des 
quantités égales de plus-value {pi = pl'v), en d'autres 
termes, lorsque lesfacteurs pl' eiv y sont en raison inversa 
Fun de Fautre. 

Les taux du profit sont inégaux : 
1° Lorsque, pour une même composition centésimale, les 

capitaux ont des taux de plus-value inégaux. Dans ce cas, 
les taux du profit sont entre eux comme les taux de plus- 
valiie. 

2" Lorsque, les taux de Ia plus-value étant égaux, Ia com- 
position centésimale des capitaux est dilFérente. Dans ce 
cas, les taux du profit sont entre eux comme les capitaux 
variabíes. 

3° Lorsque les taux de Ia plus-value et Ia composition 
centésimale des capitaiix sont diíférents. Dans ce cas, les 
taux du profit sont entre eux comme les produitsp/'X w, 
c'est-à-dire comme les quantités de plus-value, rapportées 
au capital total (1). 

(1) Le manuscrit conlient d'autres calculs três dctaillés relatifs à des 
particularités três intéressantes des taux de Ia plus-value et du profit {pf 
et />'), dont les mouvements, notamment dans les cas oü ces deux taux se 
rapprochent ou s'éloignent Tun de 1'autre, peuvent être représentés par 
des diagrammes. Je renonce à Ia reproduction de ces calculs, parce qu'ils 
sont pcu importanls pour le but immédiat de ce volume et qu'il suffit de 
les signaler à l'attention des lecteurs qui auraient rintention d'approfondir 
cette étude. F. E. 



CHAPITRE IV 

ACTION DE LA ROTATION SUR LE TAUX DU PROFIT 

[L'actionde Ia rotation sur laproduction de laplus-value 
et du profit a été analysée dans noire second volume. En 
peu de mots elle peut être exposée comine suit: La rotation 
devant avoir une certaine durée, tout le capital ne peut pas 
être appliqué, en une fois, à Ia production; une partie en 
reste continuellement en friche, sous forme de capital- 
argent, de matière première, de capital-marchandise non 
encore vendu ou de créances non encore échues. Cette par- 
tie vient en déduction du capital engagé dans Ia produc- 
tion active et utilisó à Ia création de Ia plus-value ; elle ré- 
duit par conséquent Timportance de cette dernière. Plus le 
temps de rotatfon est court, plus Ia partie de capital en 
friche estpetite par rapport au capital total, plus importante 
est Ia récolte de plus-value, toutes autres circonstances 
égales. 

Nous avons montré, dans notre second volume, comment 
le raccourcissement du temps de rotation ou de Tune de 
ses deux périodes, le temps de production ou le temps de 
circulation, augmente Ia production de Ia plus-value. Cet 
effet se répercute sur le taux du proíit, qui est le rapport 
de Ia plus-value au capital total engagé dans Ia produc- 
tion. Ce que nous avons dit, dans Ia deuxième partie du 
second volume, concernant laplus-value, s'applique doncau 
profit et à son taux, et nous pouvons nous dispenser de le 
répéter ici. Nous insisterons cependant sur quelques points 
essentiels. 
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Le moyen le plus efíicace pour raccourcir le temps de 
production est Taccroisseinent de Ia productivité du tra- 
vail, ce qui, dans le langage ordinaire, est Ia caractéris- 
tique du progrès de Tindustrie. Cet accroissement a pour 
conséquence Ia hausse du taux du proíit, à moins qu'il ne 
soit accompagné, par suite de Ia mise en oeuvre de ma- 
chines coúteuses, d"une augmentation sensible du capital 
engagé. Une pareille hausse du tauxdu proíit a été provo- 
quée, parexemple, dans Ia métallurgie et Tindustrie chimi- 
que, parla plupart des progrès les plus récents. Cest ainsi 
que les procédés de fabrication de Tacier découverts par 
Bessemer, Siemens, Gilchrist-Thomas et d'autres, sont 
venus réduire au minimum Ia durée d opérations autrefois 
três longues, tout en en raraenant les frais à un taux relati- 
vement insignifiant. De même Ia préparation, au moyen 
du goudron de houille, de Talizarine, qui remplace Ia 
garance, donne en quelques semaines et sans autres instal- 
lations que celles en usage pour les autres couleurs obtenues 
par le goudron, des résultats qu'on mettait autrefois des 
années à obtenir. II fallait un an pour Ia pousse de Ia ga- 
rance, dont les racines devaient ensuite múrir pendant 
plusieurs années avant de pouvoir être appliquées à Ia 
teinture. 

Quant à Ia diminution du temps de circulation, elle est 
activée avant tout par le perfectionnement des nioyens de 
communication. Les dernières cinquante années ont amené, 
dans ce domaine, une révolution qui ne peut être compa- 
rée qu'à Ia révolution industrielle de Ia seconde moitié du 
siècle dernier. Le chemin de fer a pris Ia place de Ia route 
enipierrée, les navires à vapeur rapides et réguliers se sont 
substitués aux voiliers lents et capricieux et le télégraphe 
a envahi le globe tout entier. (j'est en réalité par le canal 
de Suez que Ia pénétration en Extrême-Orient et en Aus- 
tralie est devenue possible. Alors qu'en 1847 il fallait douze 
mois au moins (voyez notre deuxième volume, p. 270) pour 
envoyer des marchandises en Asie orientale, il ne fautplus 
que douze semaines aujourd'hui. Les deux grands foyers 
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des crises de Ia période de 1825 à 1857, rAmérique et les 
Indes, sont rapprochés de 70 à 90 o/q des pays industrieis 
de TEurope, ce qui rend impossible dansune large mesure 
le retour de ces événements oííeiisifs. 

Le temps de rotation du commerce mondial a été dimi- 
nué considéra:blement et Tactivité du capital a été dou- 
blée et même triplée. II va de soi que cette révolution ne 
s'est pas accomplie sans coutre-coup sur le taux du profit. 
Pour apprécier d'une manièreexacte Tinfluence dela rota- 
tion sur ce dernier, nous devons admettre que tous les 
autres éléments (taux de Ia plus-value, journée de travail, 
composition centésimale) sont les mêmes pour les deux 
capitaux que nousmettrons en parallèle. 

Prenons un capital A, ayant Ia composition 80c + 20t) = 
100 C, et qui, pour un taux de plus-value de 100 %, accom- 
plit deux rotations par an. Son produit annuel será 160c 
+ 40u + 40p/. Le taux du profit devant être calculé en 
rapportant 40pi, non pas au capital employé de 200, mais 
au capital avancé de 100, nous aurons/»'= 40 

Soit un second capital B = 160c + -iOt, = 200 C qui, pour 
le même taux de plus-value de 100 "/q, n'accomplit qu'une 
rotation par an. Son produit annuel sera également de 
160c + 40y + ÍOpi; mais les iúpi devront être rapportés au 
capital avancé de 200, ce qui donnera un taux de profit de 
20 "/o. Ia moitié de celui de A. 

Les taux de profit de deux capitaux de même composi- 
tion, de même taux de plus-value et de même durée de 
travail, sont donc en rapport inverse des périodes de rota- 
tion. Si Ia composition, le taux de plus-value, Ia journée de 
travail ou le salaire n'étaient pas identiques pour les deux 
capitaux comparés, il en résulterait d'autres différences 
pour le taux du profit; mais ces diíFérences, dont nous nous 
sommes déjà occupés dans le chap. III, sont indépendantes 
de Ia rotation et ne nous intéressent pas ici. 

L'eíret d"une diminution du temps de circulation sur Ia 
production de plus-value et par conséquent de profit se 
traduit directement par un accroissement de Tactivité du 
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capital variable. Nous avons démontré, vol. II, chap. XVI 
(Ia rotation du capital variable), qu'un capital variable de 
500, accomplissant dix rotations paran, rapportc autant de 
plus-value qu'un capital variable de 5000 qui, avec le 
mêine taiix de plus-value et le même salaire, n'en accom- 
plit qu'une. 

Prenons un capital I composé d'uii capital fixe de 10000, 
donnant lieu à une usure aniiuelle de 10 Vq = 1000, d'uii 
capital circulant (constant) de 500 et d'un capital variable 
de 500. Supposons que ce dernier, avec un taux de plus- 
value de 100 o/q, accomplisse dix rotations par an (nous 
admettons donc, et dans un but de simplification nous 
ferons de même dans tous les exemples qui vont suivre, 
que le capital circulant constant a Ia même duróe de rota- 
tion que le capital variable, ce qui estgénéralement vrai en 
pratique). Le produit d'unepériode de rotation sera : 

100c (usure) -f- 500e 500» + 500pí = 1600, 

et celui d'une année entière, comprenant dix rotations : 

1000c (usure) + 5000c + 5000„ -f- 5000pi= 16000 

fíAAA K 
C = 11000, pl= 5000,/ = — = 45 - 0/^. 

Prenons maintenant un capital II : 9000 de capital fixe 
avec une usure annuelle de 1000, 1000 de capital circulant 
constant et 1000 de capital variable. Taux de plus-value de 
100 o/fl et 5 rotations paran du capital variable. Le produit 
de chaque période de rotation sera : 

200c (usure)-f- lOOOc + 1000„ -f- lOOOpí = 3200, 

et celui des cinq rotations de Fannée sera ; 

1000c (usure) + 5000c + 5000„ -f- 5000^; = 16000, 

^000 H 
G = 11000, pi = 5000, p' = ~ = 45 - «/,. 
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Prenons eníin un capital III, sans partie fixe, avec 6000 
de capital circulant constant et 5000 de capital variable ; 
une rotation par an et un taux de plus-value de 100 "/q. Le 
produit de Tannée sera : 

6000c + 5000„ + 5000pi= 16000, 

c = 11000, Tpl = 5000, p' = 45 

Dans les trois cas, nous avons Ia même sorame annuelle 
de plus-value (5000) et le même capital total (11000). II en 
résulte que nous devons également avoir le même taux de 
profit, 45 Vil Vo- 

II n'en serait plus de même si le capital Kc^est-à-dire sa 
partie variable) accomplissait 5 rotations au lieu de 10 par 
an. Dans ce cas, le produit d'une rotation serait ; 

200c (usure) + 500c + 500„ + 500pi === 1700, 

et le produit annuel : 

1000c (usure) + 2500c + 2500„ + 2500^,; = 8500, 

C= 11000, 2500, ü'z=^-^=22-0/n. 
' ^ ^ 11000 dl 'O 

Le taux du proíit aurait donc baissé de moitié parce que 
le temps de rotation aurait doublé. 

La plus-value récoltée en une année est égale à Ia 
plus-value d'une période de rotation du capital variable, 
multipliée par le nombre de rotations de Tannée ; de sorte 
que si nous désignons par PI Ia plus-value ou le profit d'une 
année, par/?/ Ia plus-value d'une période de rotation et par 
n le nombre annuel de rotations du capital variable, nous 
avons PI — ply<. n, alors que le taux annuel de Ia plus- 
value sera PI' = pl' X n, ainsi que nous Favons expliqué 
dansnotre vol. II, chap. XVI, 1. 

II va de soi que Ia formule du taux du profit/j'= p/'^ 
(j 

V 
~ pl' n'est exacte que si le v du numérateur est le 

^ c -\-v 
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même que celui du dénominateur. Le v du numérateur 
représente toute Ia partie du capital qui est utilisée comme 
capital variable, pour payer le salaire. Le v du dénomina- 
teur estdéterminéen preinier lieu parla plus-valuedont 
il a provoqué Ia production, et qui rappoi-tée à v donne 

le tauxp/' dela plus-value (^l' = —^ ; c'est enintroduisant 

tyl 
cette valeur de pl dans Texpression p' -= -q— , qu'on a 

V 
obtenu p' = pl' —— . Le ?; du dénominateur est ensuite dé- 

' ^ c-\-v 
terminé de plus près en ce qu'il doit toujours être égal 
au V du numérateur, c'est-à-dire à toute Ia partie variable 

du capital C. En d'autres termes, Texpression /?'= — ne 
G 

peut être transformée sans erreur en que pour 

autant que pl exprime Ia plus-value produite par tine rota- 
tion du capital variable. Si pl ne correspondait qu'á une 
partie de cette plus-value, l'expression pl — pl'v serait 
exacte, mais \ev qu'elle contiendrait serait plus petit que 
celui de C = c + ü, car tout le capital variable n'aurait 
pas été dépensé en salaire. Si, au contraire, pl représen- 
tait plus que Ia plus-value á'une rotation, le v qu'elle con- ' 
tiendrait fonctionnerait deux fois, d'abord dans Ia première 
rotation, ensuite dans Ia seconde, ou dans Ia seeonde et Ia 
suivante ; le v qui produirait Ia plus-value et qui est Ia 
somme de tous les salaires, serait alors plus grand que le v 
de c + w, et le calcul ne serait plus exact. 

Pour que Ia formule du taux annuel du profit devienne 
exacte, nous devons substituer le taux annuel de Ia plus- 
value au taux simple de cette dernière, par conséquent 
substituer Pl' ou n Xpl' à -pl' (donc multiplier le taux pl' 
de Ia plus-value ou, ce qui revient au même, le capital va- 
riable V contenu en C, par n, le nombre annuel des rota- 
tionsde ce capital variable). Nous obtenons ainsi : p — 

V 
pl'n - , expression donnant le taux annuel du profit. 
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Dans Ia plupart des cas le capitaliste lui-même ne se fait 
pas une idée cxacte de rimportance du capital variable de 
soii entreprise. Poür lui, ainsi que nous Tavons vu dans le 
chapitre VIII du deuxième volume et que nous le consta- 
terons plus loin encore, le capital présente une seule subdi- 
vision essentielle, celle en capital fixe et en capital circu- 
lant.llpuise dans une même caisse, quicontientlapartie en 
espèces de son capital circulant (à moins qu'elle ne soit 
déposée à Ia banque), Targent pour les salaires et Targent 
pour les matières premières et auxiliaires, et il porte les 
deux dépenses au crédit d'uu même compte de caisse. Et 
mème s'il tenait un compte spécial des salaires, ce compte 
se solderait à Ia íin de Tannée par Ia somme p^yée u X n, 
et ne serait nullement égal au capital variable v lui-même. 
Pour déterminer Timportance de ce dernier, il devrait 
faireuncalcul spécial, dont nous allons donnerun exemple. 

Considérons Ia filature de coton de 10000 broches, que 
nous avons décrite dans notre premier volume, et suppo- 
sons que les cMíFres donnés pour une semaine d'avril 1871 
soient vrais pour toute Tannée. Nous avions un capital 
fixe de 10000 £ ongagó dans les machines. Nous suppo- 
serons que le capital circulant, qui n'6tait pas déterminé, 
soit de 2300 £, un chiíTre élevé qui se justifie par Ia sup- 
position dont nous ne pouvons pas nous départir, que le 
crédit n'intervient pas dans nos opérations, qui s'accom- 
plissent sans que de Targeut étranger y joue un role, 
transitoirement ou définitivement. La valeur du produit 
hebdomadaire comprenait 20 £ correspondant à Tusure de 
Ia partie mécanique, 3o8 £ de capital circulant constant 
(loyer G £, coton 342 £, charbon, gaz, huile, 10 £), 52 £ de 
capital variable payées pour le salaire et 80 £ de plus- 
value ; elle s'élevait par conséquent à 20^ + SSSc + 52» 
-f- 80pí = 310. Le capital circulant avance liebdomadai- 
rement était de 338c + 52y = 410, soit 87,3 ®/o de 
capital constant et 12,7 % de capital variable, ou encore, 
en rapportant ces éléments à Tcnsemble du capital circu- 
lant, 2182 £ de capital constant et 318 £ de capital varia- 
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ble. Comme Ia dépense annuelle de salaire s'élevait à 
52 X 52 £ = 2704 £, le capital variable (318 £) accom- 
plissait environ 8 Ya rotations par an. Quant au taux de 

Ia plus value, il était de ^ = 153 "/o- éléments 

étant connus, il nous sufílt, pour calculerle taux du proíit, 
V 

de les introduire dans Ia formule jo'= pl'n — , en y faisant 
G 

pl' = 153 ~ , n = 8 ^ . u = 318, C = 12300. Nous trou- 
Io 2 

vons ainsi que : 

p = 153-X 8-X— =33,27 o/n- 
^ 13 2 12S00 ' 

Pour en faire Ia preuve, nous nous servirons de Ia for- 

mule simple p' ■ La plus-value ou, ce qui revient au 
(j 

mème, le proíit de toute Tannée s'élève à 80 X 52 £ = 
= 4160 £,. Si nous divisons cenombre par le capital total, 
soitpar 12500, nous obtenons environ 33,28 "/q. Ce proíit 
est anormalement élevé ; il s'explique par une conjoncture 
exceptionnellement favorable (desprix trèsbas pour le co- 
ton et três élevés pour le fil), qui n'a certainement pas duré 
pendant toute Tanuee. 

Dans Ia formule p = pry<n-~, le produit pl' X n 

represente, ainsi que nous Tavons dit, ce qui aélé nommé 
dans notre second volume le taux annuel de Ia plus-value. 

H 1 9 
Dans notre exemple,ilestég'alà l53-—o/qX8 - = 1307 -- o/g 10 Jà Io 
Le naíf, qui aurait jeté les bras au ciei à Ia vue du taux 
annuel de plus-value de 1000 O/q invoqué dans notre 
second volume, se calmera peut-ôtre quand il apprendra que 
letaux annuel de 1300 %dontnousparlonsici, a été réelle- 
ment réalisé à Manchester. Pareil proíit n'est pas rare dans 
les périodes de três grande prospérité, que nous n'avons 
plus traversées, il est vrai, depuis un certain temps. 

Le cas qui nous a servi d'illustration nous fournit inci- 
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demment un exemple de Ia composition du capital dans Ia 
grande industrie moderne. Le capital que nous avons euvi- 
sagé se subdivise en 12182 £ de capital constant et 318 £ 

i 
de capital variable, en tout 12500 £, soit97-0/Qde capital 

1 . . 
constant et 2 —®/o de capital variable. La quarantième par- 

tie du capital total seulement sert, mais en jouant ce rôle 
plus de huit fois par an, à payer les salaires. Comme il n'y 
a guère de capitalistes qui soient disposés à faire des cal- 
culs semblables au sujet de leurs entreprises. Ia statistique 
ne fournit presque pas de données sur le rapport entre Ia 
partie constante et Ia partie variable du capital de Ia so- 
ciété. Seuls les recensements américains renseignent — et 
ce sont les seuls chiíires possibles dans les conditions ac- 
tuelles — sur les salaires et les proíits dans les diílérentes 
branches d'industrie. Quelque sujettes à caution que soient 
ces données, qui reposent exclusivement sur les déclara- 
tions non contrôlées des industrieis, ce sont les uniques 
que nous possédions et elles sont três précieuses par consé- 
quent. EnEurope nous avons trop de délicatesse pour nous 
permettre de pareilles indiscrétions à Tégard de nos grands 
industrieis. — F. E.] 



CHAPITRE V 

ÉCONOMIE DANS l'aPPL1CATI0N DU CAPITAL CONSTAJiT 

I. Considérations générales. 

L'augmeiitation absolue de Ia plus-valüe, c'est-à-dire Ia 
prolongation du surtravail et par conséquent de Ia journée 
de travail, le nombre et le salaire nominal des ouvriers 
restant constants — il est sans importance que les heures 
supplémentaires soient payées ou non — réduit le rapport 
du capital constant au capital total et au capital variable, 
et auginente par cela même le taux du proíit, quels que 
soient rimportance et Taccroissement de Ia plus-value et 
quelle que soit Taugnientation éventuelle du taux de cette 
dernière. La partie fixe du capital constant (bâtiments, 
machines, etc.) reste Ia même, que Ia journée de travail 
soit de 12 ou de 16 heures, et cette partie, Ia plus coú- 
teuse de celles qui le constituent, ne donne lieu à aucune 
dépense supplémentaire lorsqu'on prolonge Ia journée de 
travail. D'ailleurs cette prolongation a pour conséquence 
Ia reproduction du capital fixe en un nombre plus petit de 
rotations et par suite le raccourcissement du tempspendant 
lequel il doit rester engagé pour donner un profit déter- 
miné. La prolongation de Ia journée de travail augmente 
donc le profit, môme lorsque le travail supplémentaire est 
payé, et elle Taccrolt même dans une certaine mesure lors- 
que les heures supplémentaires sont mieux payées que les 
heures ordinaires. Cest ainsi que Ia nécessité croissante 
d'augmenter le capital fixe dans Tindustrie moderne, a été 
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un des principaux motifs qui ont poussé les capitalistes 
âpres au gain à prolonger Ia journée de travail (1). 

II n'en est pas de même lorsque Ia journée de travail est 
constante. II faut alors, ou bien augnienter le nombre-des 
ouvriers et dans une certaine mesure le capital fixe (bâti- 
ments, machines, etc.) pour exploiter une plus grande quan- 
tité de travail (car nous faisons abstraction des réductions 
quiramènent le salaire à un taux inférieur au tauxnormal) ; 
ou bien augmenter Tintensité ou Ia productivité du travail, 
pour produire plus de plus-value relative. Les industries 
qui emploient de Ia matière première doivent, dans ce der- 
nier cas, donner plus d'importance à Ia partie circulante 
de leur capital constant, parce qu'elles consominent plus 
de matière première dans le même espace de tem ps, et 
elles doivent faire conduire un plus grand nombre de 
machines parle même nombre d'ouvriers, c'est-à-dire aug- 
menter Ia partie fixe de ce même capital constant. L'accroisse- 
ment de Ia plus-value e.st donc accompagné d'une augmen- 
tation du capital constant et le rafíinement de Texploita- 
tion du travail est suivi d'une extension du capital avancé. 
II en résulte que si le taux du proíit hausse d'un côté, il 
baisse de Fautre. 

Une bonne partie des frais généraux échappe à riníluence 
des variations de Ia journée de travail. La surveillance 
coute moins pour SOO ouvriers qui travaillent 18 beures, 
que pour 730 ouvriers occupés pendant 12 lieures. « Les 
frais d'exploitation d'une fabrique sont à peu près les 
mêmes pour dix que pour douze heures de travail » {Rep. 
Fact. Oct. 1848, p. 37). Les impôts de TEtat et de Ia com- 
mune, Tassurance contre Tincendie, le salaire de certains 
employés, Ia dépréciation des machines et bien d'autres 
frais généraux d'une fabrique ne sont pas aííectés par un 

(1) « Puisque, dans toutes les fabriques, une três grande somme de 
capital fixe est engagée dans les bâtiments et les machines, le gain sera 
d'autant plus grand que le nombre d'lieures pendant lesquelles les 
machines peuvent travailler sera plus considérable ». {Rev. of Insp. of 
Fact. 31 Octobre -1858, p. 8). 
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cliangernent du temps de. travail; ils croissent relative- 
nient au profit au fur et à mesure que Ia production dimi- 
nue. {Rep. Fact. Oct. 18G2, p. 19) 

Le temps nécessaire pour Ia reprodiictiou des installa- 
tions mécaniques et des autres parties du capital lixe 
dépend en pratique, iion seulement de leur construction, 
mais de Ia durée du procès de travail dans lequel elles 
agissent et s'usent. Lorsque les ouvriers travaillent pen- 
dant 18 heures au lieu de 12, cette prolongation représeiite 
3 jours de plus par semaine et fait d'une semaine une 
semaine et demie^ et de deux ans, trois ans. Si les heures 
supplémentaires ne sont pas payées, les ouvriers donneiit 
gratuitement une semaine ou un an de travail sur trois, 
ce qui augmente de 50''/q Ia valeur des maehines annuel- 
lement reproduites et diminue de 1/3 Ia durée de Ia repro- 
duction. 

l'our éviter des complications inutiles, nous supposerons, 
dans cette reclierche ainsi que dans celle relative aux 
variations de prix des matières premières (chap. VI), que 
Ia plus-value est donnée par sa valeur absolue et par son 
taux. 

Ainsi que nous Favons fait ressortir en étudiant Ia 
coopération. Ia division du travail et le machinisme, Ia 
production en grand est économique avant tout parce que 
les trois factcurs que nous venons d'énumórer y fonction- 
nent commefacteurs sociaux du travail, c'est-ii-dire comme 
conditions d'un travail social. Dans le procès de production 
ils sont mis en action collectivement, par des ouvriers dont 
les efforts sont combinés, et non individuellement, par des 
travailleurs isoles ou coopérant directement dans des limi- 
tes três étroites. Lorsqu'une grande fabrique est mise en 
mouvementpar un ou deux grands moteurs, les fraisinhé- 
rents à ceux-ci ne croissent pas en raison directe du nombre 
de chevaux-vapeur, c'est-à-dire de leur puissance; les dé- 
penses pour les transmissions n'augmentent pas propor- 
tionnellement à Ia quantité de maehines qu'elles action- 
nent; les prix des bâtis des machines-outils ne renchérissent 
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pas à mesure que leurs organes font travailler un plus 
grand nombre d'outils. La concentration des moyens de 
productionréduit Tétendue des bàtinients réservéstant aux 
magasins qu'aux ateliers et en ditninue les frais de chauf- 
fage et d'éclairage ; de plus elle n'augmente pas Tirapor- 
tance de certames autres installations qui doivent être les 
mêmes, qu'elles soient utilisées par peu ou par beaucoup 
de travailleurs. 

Toute cette économie inhérente à Ia concentration des 
moyens de production et à leur fonctionnement en masse 
implique, comme condition essentielle, Tagglomération et 
Ia collaboration des ouvriers, c'est-à-dire Ia combinaison 
sociale dutravail. Elle résulte de cette dernière condition 
absolument comme Ia plus-value provient du surtravail de 
chaque ouvrier considéré isolément. Même les améliora- 
tions, qui sont continuellement possibles et nécessaires, 
sont dues exclusivement aux expériences et observations 
collectives que permet Ia production en grand, parle tra- 
vail combine de beaucoup d ouvriers. 

II en est de même du second aspect de réconomie dans 
Ia production, c'est-à-dire de Tutilisation des déchets de 
fabrication dans Ia même ou dans une autre industrie qui 
les verse à nouveau dans le torrent de Ia production et de 
Ia consommation. Ces économies, dont nous parlerons plus 
tard un peu plus longemcnt, sont également le résultat du 
travail social à grande échelle. C est par leur grande masse 
que les déchets deviennent des objets de commerce, des 
éléments de production, et ce n'est que lorsqu'ils sont des 
résidus de Ia production collective et en grand, qu'ils ont 
une valeur d'usage et une impor tance dans le procès de pro- 
duction. Abstraction faite du bénéfice qui résulte de leur 
utilisation, ils font baisser, à mesure qu'ils deviennent ven- 
dables, les dépenses de matières premières, dont le prix 
tient toujours conipte dudéchet qui est normalementperdu 
pendant le travail. La diminutión des frais de cette partie 
du capital constant fait monter dans Ia même mesure le 
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taux du proíit, le capital variable et le taux de Ia plus- 
value étant donnés. 

Lorsque Ia plus-value est donnée, le taux du proíit ne 
peut augmenter que par Ia diminution de Ia valeur du capi- 
tal constant nécessaire íi Ia production de Ia marchandise, 
et à ce point de vue ce n'est pas Ia valeur d'échange du 
capital constant, mais sa valeur d"usage qui est importante. 
La quantité de travail que Ia filature peut incorporer au 
lin dépend nonde Ia valeur mais de Ia quantité decelui-ci, 
Ia productivité du travail et le développement technique 
étant donnés ; de raôrne le service qu'une machine rend à 
trois ouvriers, par ex., dépend non pas de sa valeur mais 
de sa valeur d'usage. A un degré déterminé du développe- 
ment technique, une mauvaise machine peut être chère, 
tandis que dans d'autres circonstances, une bonne machine 
peut être à bon marche. 

Le proíit qu'un capitaliste récolte enplus, p. ex., par une 
baisse des prix du coton et des machines à íiler, est le 
résultat de Taccroissement de Ia productivité du travail, 
non dans le íilage, mais dans Ia culture du coton et Ia 
construction des machines. Pour réaliser un quantum 
déterminé de travail, c'est-à-dire s'appropricr un quantum 
déterminé de surtravail, il faut moins de dépenses pour Ia 
mise en OBUvre du travail. 

Nous avons déjà parlé de réconomie qui accompagne 
Tapplication collective des moyens de production par le 
travail combiné d'uu grand nombre d'ouvriers. Plus loin, 
nous parlerons d'autres économies de capital constant 
résultant du raccourcissement du temps de circulation 
(activé principalement par le développement des moyens 
de communicatioa). Nousdirons encoreici unmot de Féco- 
nomie qui est due à Tamélioration incessante des installa- 
tions mécaniques et qui porte notamment: 1° sur lesmaté- 
riaux dont elles sont faites ; p. ex.,la substitution du fer au 
bois ; 2° sur le perfectionnement de Ia fabrication des 
machines. (II en résulte que si Ia valeur de Ia partie fixe 
du capital constant ne cesse d'augmenter avec le dévelop- 

III S 
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pement du travail en grand, elle croit moins rapidement 
que ce dernier) (1); 3° sur des améliorations spéciales qui 
permettent aux machines et aux mécaniques déjà en acti- 
vité de travailler à moins de frais et d'une manière plus 
efficace. (Tellessont des améliorations aux chaudières, etc., 
dont nousnous occuperons plus loin avec plus de détails); 
4° sur Ia diminution des déchets, par Tapplication d"appa- 
reils plus perfectionnés. 

Tout ce qui contribua à réduire Tusure des installations 
mécaniques et du capital fixe en général, pendant une 
période de production donnée, ne provoque pas seulement 
Ia baisse du prix de Ia marchandise (sur laquelle se reporte 
une part correspondante de Tusure), mais détermine une 
diminution de l'avance de capital pour Ia méme période. 
Les travaux de réparation, etc., à mesure qu'ils doivent 
être exécutés, s'ajoutent dans les comptes aux dépenses 
primitives des installations mécaniques, dont le coút dimi- 
nue par conséquent d'autant plus qu'elles résistent d'avan- 
tage à Tusure. 

11 en est de ces économies comme des précédentes ; 
elles ne sont possibles que dans le travail combiné et à 
grande échelle; elles exigent une coopération plus com- 
plexe encore des travailleurs dans le procès de produc- 
tion. 

D'autre part, le développement de Ia productivité du 
travail dans une branche de production, par ex. dans 
Ia sidérurgie, Textraction de Ia liouille. Ia construction 
des machines^ rindustrie du bâtiment (ce développement 
peut tenir en partie à des progrès d'ordre intellectuel, 
notammcnt des progrès dans les sciences naturelles et 
leurs applications), se présente comme une condition de Ia 
diminution de Ia valeur et du coút de Temploi des moyens 
de production dans à^aiitrea branches dmdustrie, par ex. 
dans rindustrie textilc et dans Tagriculture. II en est 
nécessairement ainsi lorsque Ia marchandise qui sort d'une 

(1) VoirUre, Philosophie des manufactures. 
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industrie comme produit, entre dans une autre comme 
moyeu de produetion. EUe est plus ou moins chère suivant 
Ia produetivité du travail dans Tindustrie d'oü elle sort! 
elle peut être non seulement une condition de baisse du 
prix de Ia marchandise dans Ia branche oú elle servira 
comme moyen de produetion, mais également une cause 
de diminution de Ia vaieur du capital constant dont elle 
devient un élément, et par suite une cause d'élévation du 
taux du profit. 

Ce genre d'économie du capital constant, qui résulte du 
développement continu de Tindustrie, est caractéristique 
en ce que Ia hausse du taux du profit dans une branche 
d'industrie est due au développement de Ia produetivité du 
travail dans une autre, Ce que le capitaliste gagne de Ia 
sorte, bien que n'étant pas prélevé sur les ouvriers qu'il 
exploite directement, est néanmoins le produit du travail 
social. Ce progrès de Ia produetivité se ramène en dernière 
instance au caractère social du travail mis en oeuvre, à Ia 
division du travail au sein de Ia société et au progrès du 
travail intellectuel, principalement le progrès des sciences 
naturelles. Le capitaliste tire ainsi parti des avantages de 
tout le système de Ia division sociale du travail. Cest le 
développement de Ia produetivité dans les autres bran- 
ches que celle qu'il exploite directement et qui lui four- 
nissent des moyens de produetion, qui détermine Ia 
diminution de Ia vaieur relative du capital constant qu'il 
doit engager et Ia liausse du taux du profit qu'il récolte. 

Une autre augmentation du taux du profit résulte, non 
d'une économie du travail qui produit le capital constant, 
mais d'une économie dansTemploi du capital constant lui- 
méme, par Ia concentration et Ia coopération des ouvriers. 
Les bâtiments, les iustallations de chaufTage et d'éclairage 
coútent relativement moins pour les grandes exploitations 
quepourlespetites, et il enest de même des machines mo- 
triceset des machines-outils. Si leur valeuraugmente d'une 
manière absolue, elle diminue relativement à Textension 
croissante de Ia produetion, à Ia quantitéde capital variable 
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et de force de travail mis en oeuvre. L'écono[iiie dans Ia 
branche de productionà laquelle le capital est directement 
appliqué porte en premier lieu sur le travail et se traduit 
par une diminution de Ia main-d'oeuvre payée dans cette 
branche ; celle dont nous parlons maintenant se réalise au 
contraire parTappropriation Ia plus grande et Ia pius éco- 
nomique possible du travail non payé. A moins qu'elle ne 
troiive sa source dans Texploitation de Ia produetivité du 
travail social consacré à Ia production du capital constant, 
elle résulte ou bien directement de Ia coopération et de Ia 
forme sociale du travail dans Ia branche de production 
considérée, ou bien de Ia production des installations mé- 
caniques à une échelle oú sa valeur ne croit pas propor- 
tionnellement à sa valeur d'usage. 

Deux points doivent fixer Tattention ici ; 1° Si Ia valeur 
de c était nulle, p serait égal h pi' et le taux du profit 
atteindrait son maximum. 2° Ce n'est pas Ia valeur des 
moyens d'exploitation (soit celle du capital fixe, soit celle 
des matièrespremières et auxiliaires) qui joue le rôle essen- 
tiel dans Texploitation du travail; cette valeur est sans 
importance, étant donné que les installations mécaniques, 
les bâtiments, les matières premières n'interviennent que 
pour matérialiser le travail, pour le réaliser ainsi que le 
surtravail. Ce qui est important, c'est Ia quantité et Tutilité 
des moyens d'exploitation ; Ia masse de ceux-ci doit être 
en rapport avec Ia quantité du travail vivant avec lequel 
ils doivent entrer cn combinaison technique et il faut non 
seulement que Tinstallation mécanique soit bonne, mais 
que les matières premières et auxiliaires soient de bonne 
qualité. La qualité des matières premières détermine en 
partie letaux du profit. De bonnes matières donnent moins 
de déchets et peuvent, en quantités moindres, absorber 
Ia même quantité de travail ; elles se laissent travaiiler 
mieux et plus facilement par les machines. II en résulte un 
avantage même au point de vue de Ia plus-value et de son 
taux. Lorsque Ia maiière première est de mauvaise qualité, 
Touvrier met un temps plus considérable pour en travaiiler 
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Ia même quantité; d'oúuiie diminutionde surtravail, le taux 
du salaire restant le même. Enfm, Tinfluence se fait sentir 
égalemeat sur Ia reproduction et raccumulation du capital 
qui, ainsi que nous Tavons montré dans iiotre volume I, 
2Go et suivautes, dépend plus de Ia produetivité du travail 
que de sa quantité. 

On comprend dès lors que le capitaliste soit un fanatique 
de réconomie des moyens de production. Cest par Tédu- 
cation des ouvriers, par Forganisation et Ia surveillance du 
travail combiné, qu'il parvient à éviter que les moyens de 
travail ne soient détruits ou gaspillés et à obtenir qu'ils 
soient mis en oeuvre convenablement ; cesmesures ne sont 
évidemment pas nécessaires lorsque Touvrier travaille pour 
sou compte et elles sont en grande partie superílues 
lorsque le travail aux piòces est appliqué. Le capitaliste 
satisfait aussi son besoin d'économiser les éléments de pro- 
duction, en falsiíiantceux-ci, ce f[ui luipermetde diminuer 
Ia valeur du capital constant relativement au capital va- 
riable et d'élever le taux du profit. Un autre aspect de cette 
filouterie, c'est qu'elle conduit à Ia vento des produits au- 
dessus de leur valeur, aspect qui apparait principalement 
dans rindustrie allemande qui a pour devise : « Qu'on leur 
fouruisse de mauvaises marciiandises, les clients sont con- 
tents pourvu qu'ils aient eu de bons échantillons. » Mais 
nous voilà dans le chapitre de Ia concurreuce qui ne nous 
intéresse pas en ce moment. 

II convient de noter que Faccroissement du taux du 
proíit, déterminé par Ia diminution de Ia valeur et du 
coút du capital constant, ne dépend nullement de Ia nature 
de rindustrie oü il est obtenu, que celle-ci produise des 
objets de luxe, des objets de consommation pour les 
ouvriers ou des moyens de production. La distinction ne 
devrait étre faite que s'il était question du taux de Ia plus- 
value, qui dépend essentiellement de Ia valeur de Ia force 
de travail et par conséquent de Ia valeur des objets con- 
sommés ordinairement par les ouvriers. Mais^ pour notre 
recherche, nous nous sommes donné Ia plus-value comme 
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valeur absolue et comme taux. Dans ces conditions, le 
rapport de Ia plus-value au capital total — c'est-à-dire le 
taux du profit — dépend exclusivement de Ia valeur du 
capital constant et de Ia valeur d'usage de ses composants. 

La diminution relative de Ia valeur des moyens de pro- 
duction n'exclut évidemment pas raccroissement de leur 
valeur absolue ; car l'importauce absolue de leur emploi 
s'accroit considérablemcnt avec le développement de Ia 
productivité du travail et Textensiou de Ia production qui 
en est Ia conséquence.L'économie dans Temploi du capital 
constant, quelle que soit Ia manière dont on Tenvisage, est 
due en partia à ce que les moyens de production sont mis 
en ceuvre collectivement par des ouvriers dont le travail 
est combiné, ce qui montre que l éeonomie rcalisée de ce 
còté résulte du caractère social du travail immédiatement 
productif. Elle est aussi en partic le résultat du dévelop- 
pement de Ia productivité du travail dans les branches qui 
fournissent les moyens de production, de sorte que si Ton 
se place au point de vue des rapports, non entre le capita- 
liste X et ses ouvriers, mais entre tous les travailleurs et 
tous les capitalistes, Tóconomie se présente encore comme 
résultat du développement de Ia productivité du travail 
social, mais avec cette diíTérence que le capitaliste X pro- 
íite de Ia productivité du travail, non seulement dans sa 
propre usine, mais dans les usines des autres. L'économie 
du capital constant n'en apparait pas moins au capitaliste 
comme réalisée tout à fait en deliors des ouvriers et comme 
leur étant absolument étrangère, bien qu'il ne perde pas un 
instant de vue que les ouvriers ont cependant quelque 
intérêt à ce qu'il achète beaucoup ou peu de travail pour 
le même argent. L'économie dans Temploi des moyens de 
production, Ia poursuite d'un résultat déterminé avec les 
dépensesles plus petites possibles apparait, plus qu'aucune 
autre force inhérente au travail, comme une puissance 
propre au capital et une méthode caractéristique de Ia pro- 
duction capitaliste. Cette conception est d'autant moins 
étonnante qu'elle est d'accord en apparence avec les faits 
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et que Torganisation capitaliste dissimule Ia connexion 
interne des choses, en montrant Fouvrier totalement indif- 
férent et étranger aux conditions de réalisation de son 
travail. En effet : 

Primo : Les moyens de production qui constituent le 
capital constant ne représentent que Targent du cajiitaliste 
(comnie, à Rome, le corps du débiteur représentait Targent 
du créancier, suivant Linguet), et ne concernent que lui. 
Pour Touvrier ils sont simplement des valeurs d'usage, 
des moyens et des objets de travail utilisés dans le procès 
de production ; Ia variation de leur valeurn'aíFecte pas plus 
ses rapports avec le capitaliste que Ia nature du métal, fer 
ou cuivre, qu'il doit travailler. II est vrai que le capitaliste, 
ainsique nous le verrons plus loin, aime àconcevoir autre- 
ment les choses dès qu'une augmentation de Ia valeur des 
moyens de production vient diminuer le taux de sou profit. 

Secundo : Les moyens de production étant, dans Ia pro- 
duction capitalisie, des Instruments d'exploitation du tra- 
vail, Touvrier est aussi peu impressionné par Ia hausse ou 
Ia baisse de leur prix que le cheval par Ia variation du coút 
de son mors ou de sa bride. 

Tertio : Ainsi que nous Tavons montré, Fouvrier est 
absolument inditférent au caractère social de son travail, 
à Ia combinaison de celui-ci avec le travail des autres en 
vue d'un but commun ; il ne s'iutéresse nullement aux 
objets sur lesquels s"exerce cette combinaison d'e{rorts, 
objets qui ne sont pas sa propriéte et dont le gaspillage 
n'aurait aucune importance pour lui, s"il n'était contraint 
de les mettre en oeuvre avec économie. II enesttout autre- 
ment dans les fabriques qui appartiennent aux ouvriers, 
comme celle de Rochdale. 

II n'est donc guère nécessaire de signaler que si Ia pro- 
ductivité du travail dans une industrie améliore et écono- 
mise les moyens de production dans une autre (ce qui 
conduit à une hausse du taux du profit), cette connexion 
universelle du travail social n'intéresse nullement les 
ouvriers et ne concerne que les capitalistes, qui sont seuls 
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à acheter et à s'approprier les moyens de production. Le 
procès de circulation intervient heureusement pour dissi- 
muler qu'en achetant le travail des ouvriers qu'il occupe 
directenient, le capitaliste achète en même lemps le tra- 
vail des ouvriers des autres industries et qu'il proíite de 
Tactivité de ceux-ci à mesure qu'il s'approprie gratuitement 
Ia production des siens. 

Comme Ia production en grand n'a commencé à se déve- 
lopper que sous ia forme capitaliste, oü Ia poursuite du 
profit et Ia concurrence poussent à Ia pius grande réduction 
possible du coút de production, réconomie dans Temploi 
de capital constant seinble inhérente à Ia production capi- 
taliste et parait y répondre à une fonction spéciale : Ia pro- 
duction capitaliste développe Ia productivité du travail 
social, qui, à son tour, provoque Temploi économique du 
capital constant. 

La production capitaliste ne se contente pas cependant 
de faire deux choses séparées, indépendantes Tune de 
Tautre, du travail vivant, Touvrier, et des objets de travail. 
Par une de ces contradictions qui lui sont propres, elle va 
jusqu'à compter, parmi les moyens d'économiser le capital 
constant et d'augmenter le taux du profit^ le gaspillage de 
Ia vie et de Ia santé des travailleurs. Ia réduction de leurs 
moyens d'existeiice. 

Comme Touvrier consacre au procès de production Ia 
majeure partie de sa vie, les conditions de Ia production 
s'identifient en grande partie avec les conditions de son 
existence. Toute économie réalisée sur ces dernières doit 
se traduirc par une hausse du taux du profit, absolument 
comme le surmenage. Ia transformation du travailleur en 
bete de somme sont, ainsi que nous Tavons montré précé- 
demment, une méthode d'activer Ia production de Ia plus- 
value. L'écouomie sur les conditions d'existence des 
ouvriers se róalise par : Tentassement d'un grand nombre 
d'hommes dans des salles étroites et malsaines, ce que dans 
Ia langue des capitalistes on appelle Tépargne des instal- 
lations ; Taccumulation, dans ces mêmes salles, de ma- 
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chinês dangereuses, sans appareils protecteurs coiitre les 
accidents; l'absencc de mesures de précaution dans les 
industries malsaines et dangereuses, comme les mines par 
exemple. (Nous ne pensons naturellement pas aux installa- 
tions qui auraient pour hut de rendre le procès de produc- 
tion humain, agréable ou seulement supportable, et qui, 
aux yeux de tout bon capitaliste, constitueraient un gaspil- 
lage sans but etinsensé). Malgré sa tendance à Ia lésinerie. 
Ia production capitaliste n'est pas regardante quand il 
s'agit de Ia vie des ouvriers, de même qu'elle est dépen- 
sière des moyens matériels de production, à cause de 
son système de distribution des produits par le commerce 
et de Tapplication de Ia méthode de Ia concurrence, qui 
aboutissent à faire perdre à Ia société ce qui est gagné et 
mis en poche par les individus. 

Le capitaliste n'obéit pas seulement à Ia préoccupation 
de réduire au minimum strictement indispensable le tra- 
vail vivant qu'il emploie directement et de raccourcir le 
plus possible, par rexploitation de Ia productivité sociale, 
le travail indispensable pour Tobtention d'un produit, en 
un mot de faire le plus d'économie possible sur le travail 
vivant en lui-même ; il est aussi guidé par le désir d'ap- 
pliquer, dans les conditions les plus favorables, le travail 
aiasi réduit, c'est-à dire deramener au minimum le capital 
constant. Lorsque Ia valeur des marchandises est déter- 
minée, non par le temps de travail quel qu'il soit, mais 
par le temps de travail strictement indispensable qui y est 
incorporé, cette détermination est faite par le capital, qui 
s'efForce sans cesse à raccourcir le temps de travail sociale- 
ment nécessaire pour Ia production. Le prix des marchan- 
dises est ainsi amené au minimum, puisque le travail pour 
les produire est réduit autant que possible. 

II convient enfm de faire Ia distinction suivante quant à 
réconomie dans Temploi du capital constant. L'augmenta- 
tion simultanéedelamasseetde Ia valeur du capital engagé 
correspond à Ia concentration d'une plus grande quantité de 
capital dans une même main. Cest précisément cette masse 
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plus grande réunie dansune seule main — àlaquelle corres- 
pond le plus souvent un nombre absolu plus grand (bien que 
relativement plus petit) de travailleurs — qui permetréco- 
nomie du capital constant. Au poirit de vue du capitaliste, 
il y a augmentation de Tavance nécessaire de capital, sur- 
tout de capital fixe ; il y a diminution (diminution relative), 
au contraire, au point de vue des matières mises enoeuvre 
et du travail exploité. 

Quelques illustrations vont nous permettre de dévelop- 
per plus complètement ces considérations. Nous commen- 
cerons par réconomie dans les conditions de production, 
qui sont en même temps les conditions d'existence des ou- 
vriers. 

11. Economies aux dépons des ouvriersdans les conditions du travail. 

Les mines de houille. — Les dépenses les plus néces- 
saires y sont évitées. « La concurrence entre les posses- 
seursdes mines de houilles... les pousse à ne faire que 
les dépenses strictement nécessaires pour surmonter les 
difficultés matérielles les plus évidentes, et celle entre 
les ouvriers mineurs, dont il y a ordinairenient abondance, 
décide ceux-ci à s'exposer à plaisir à des dangers 
considérables et aux influences les plus malsaines pour 
un salaire qui ne dépasse guère celui des journaliers 
des fermes voisines, et cela parce que le travail dans 
les mines leur permet de placer avantageusement leurs 
enfants. Cette double concurrence suffit largement pour  
déterminer ce résultat que Ia ventilation et Tépuisement 
sont insuffisants dans Ia plupart des mines et que les 
puits sont mal construits, avec de mauvais guidonna- 
ges, des machinistes incapables et des galeries mal éta- 
blies. D'oü des cas de mort, de mutilation et de maladie, 
dont Ia statistique donnerait untableau terriíiant. » (First 
Report 071 Childrens Employment in Mines and Collieries, 
etc. 21 Avril 1829, p. 102). Vers 1860, quinze hommes 
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en moyenne étaient tués par semaine dans les charbon- 
nages anglais. D'après le rapport sur les Coal Mines 
Accidents (6 février 1862), 8406 hommes furent tués dans 
un espace de 10 années, de 18o2 à 1861, et le rapport 
ajoute que cette évaluation reste de beaucoup en dessous 
de Ia réalité, parce que dans les premières années de 
rinspection les distrlcts des inspecteurs étaient trop éten- 
dus, ce qui íit que quantité d'accidents, même mortels, 
échappèrent au recenscment. La tendance naturelle de 
Texploitation capitaliste est mise en lumière par ce fait 
que Ia fréquence des accidents, bien que Ia tuerie soit 
encore três grande, a diminué considérablement depuis 
que les inspecteurs, dont le nombre et le pouvoir sont 
cependant insufílsants, sont entrés en fonction. Ces sacri- 
fices humains étaient dus en grande partie à Tavarice 
sordide des possesseurs de mines, qui souvent n'établis- 
saient qu'un seul puits, de telle sorte que non seule- 
ment Ia ventilation n'était pas assez active, mais que 
toute issue était supprimée dès que le puits était bouché. 

Considérée en détail et abstraction faite du procès de 
circulation et des exagérations de Ia concurrence, Ia pro- 
duction capitaliste est três parcimonieuse du travail maté- 
rialisé, represente par Ia marchandise ; par contre, plus 
que tout autre mode de production, elle est prodigue de 
vies humaines et de travail vivant, gaspilleuse non seule- 
ment de chair et de sang, mais de nerfs et de cerveaux. 
Ce n'est, en effet, que par le mépris le plus cynique du 
développement des individus, que le développement de 
rhumanité est assuré à cette époque de Thistoire, qui 
précède immédiatement Ia reconstitution consciente de Ia 
société humaine. Comme toute Téconomie dont il est ques- 
tion ici résulte du caractère social du travail, c'est à ce 
dernier qu'il faut attribuer ce mépris de Ia vie et de 
Ia santé des travailleurs ; Ia question suivante posée par 
rinspecteur li. Baker est caractéristique íi cet égard : « The 
whole question is one for serious consideration, in what 
way tbis sacrifice of infant life occasioned by congregational 
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labour can be best averted ? » (Rep. Fact. Oct. 18C3, 

P- 
' Les fabriques. — Nous mentionnons ici Ia négligence des 
moindres mesures de précaution concernant Ia sécurité et 
Ia sanié des ouvriers même dans les fabriques propre- 
ment dites, négligence qui alimente en grande partie les 
bulletins de bataille faisantle dónombreinent des blesséset 
des tués de Tarniée industrielle (voir les Rapports annuels 
sur les fabriques). Sous Ia même rubrique nous rangeons 
le défaut d'espace, le manque de ventilation, etc. 

En octobre 1855, Léonard Ilorner se plaint encore de Ia 
résistance que présentent un três grand nombre de fabri- 
cants h Tapplication de Ia loi déterminant les précautions 
relatives aux transmissions, bien que des accidents, sou- 
vent mortels, viennent en démontrer continuellement le 
danger et que les appareils protecteurs ne soient pas coú- 
teux et ne contrarient pas le travail Oct. 1855, 
p. 6). Duns leur résistance à Ia mise eii vigueur des lois de 
ce genre, les fabricants étaient fortement appuyés par les 
juges de paix qui avaient à les juger et qui, fonction- 
naires mal payés, étaient le plus souvent fabricants eux- 
mêmes ou amis des fabricants. Le juge supérieur Campbell, 
ayant à décider en seconde instance, caractérise dans les 
termes suivants un arrôt rendu par un de ces magistrais : 
« Ce n'cst pas une interprétation de Tacte du Parlement, 
c'en est purement et simplement Ia suppression » (Ib., 
p. 11). Dans le même rapport, Ilorner signale que, dans 
beaucoup de fabriques, les machinessont mises en mouve- 
ment sans que les ouvriers soient avertis. « Comme il 
y a toujours quelque cliose à faire à une macbine, même 
lorsqu'elle est arrêtée, des mains et des doigts y sont conti- 
nuellement engagés et nombre d'accidents sont occasionnés 
parce qu'on néglige de donner un simple signal » (Ib., 
p. 44). A cette époque, les fabricants avaient fondé, à Man- 
chester, sous le nom de « National Association for the 
Amendment of the Factory Lavvs », une Trade-Union pour 
résister à Ia législation des fabriques. Ils prélevaient 2 sh. 
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de cotisation par cheval-vapeur et avaient réuni, en mars 
1835, une &omme de plus de 50.000 £, destinée à faire face 
aux frais dcs poursuites intentées sur les i'apports des ins- 
pecteurs do fabriques et aux dépenses des procès engagés 
au nom de Ia ligue. Ils entendaient démontrer que «killÍ7ig 
is no morder », que tuern'est pas assassiner, pourvu qu'on 
le fasse pour Ia cause sainte du proíit. Sir John Kincaird, 
l'inspecteur pour TEcosse, rapportequ'uiie usine de Glascow 
n'avait dépensé que 9 £ 1 sh., en utilisant ses vieilles fer- 
raillesà Ia confection d'appareils de protection pourtoutes 
ses machines ; si elle s'était afíiliée à Ia ligue, elle aurait 
dvipayer, pour ses 110 chevaux-vapeur, 11 £ de cotisation, 
plus, par conséquent, que le coút de tousles appareils pro- 
tecteurs qu'elle avait installés. II est vrai que TAssociation 
Nationale, créée en 1854, avait été fondée avant tout pour 
braver Ia loi imposant les mesures de précaution. 

Cette loi avait été lettre morte de 1844 à 1854, lorsque, 
par ordre de Palmerston, les inspecteurs annoncèrent que 
dorénavant elle serait' sévèrement appliqaée. linmédiate- 
ment les fabricants fondèrent leur association, qui ne tarda 
pas à compter parmises membres les plus éminents quan- 
tité de juges de paix appelés, de par leurs fonctions, à 
appliquer Ia loi. Même lorsqu'en avíil 1835, le nouveau 
ministre de Tintérieur, sir George Grey, fit une proposition 

* transactionnelle par laquelle le gouvernement déclarait se 
contenter de précautions presque purement nominales, 
Tassociation le combattit avec indignation, et l'on vit dans 
plusieurs procès le célòbre ingénieur Thomas Fairbairn 
intervenir en qualité d'expert et risquer sa réputation en 
faveur de réconomie et de Ia liberté menacée du capital. 

La persécution et Ia diffamation se dounèrent libre car- 
rière sur le dos de Léonard Horncr, le chef de Tinspection 
des fabriques. Les fabricants ne désarmèrent que lorsqu'ils 
eurent obtenu un arrêt de Ia Court of Queens Bench décla- 
rant que Ia loi de 1844 ne prescrivait aucune précaution 
pour les transmissions installéesà plus de 7pieds au-dessus 
dusol, et que satisfactionleurfutdonnée en 1856 par un acte 
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du Parlement dú à rinitiative de Wilson Patten, un de ces 
cagots faisant étalage de dévotion et dont Ia religion est 
continuellement à TaíTât de services malpropres à reiidre 
aux clievaliers du coífre-fort. Cet acte enleva en fait toute 
protection aux ouvriers ; il les renvoya aux tribunaux ordi- 
naires (une véritable dérision en présence du çoút de Ia 
procédure anglaise) pour toutes les revendications de dom- 
mages du chef d'accidents déterminés par les machines, et 
il prescrivit pour Texpertise des dispositions tellement 
subtiles que Ia perte d'un procès devenait pour ainsi dire 
impossible pour les fabricants. La nouvelle loi eut pour 
conséquence un accroissement rapide de Ia fréquence des 
accidents, au point que dans les six inois de mai à octobre 
1858, Finspecteur Baker eut à enregistrer une augmenta- 
tion de 21 "/q par rapport aux six mois précédents. D'après 
lui, 36,7 ®/fl de ces accidents auraient pú être évités. II est 
vrai qu'en 1858 et 1859 le nombre des accidents diminua 
de 29 ®/q par rapport à 1845 et 1846, bien que le nombre 
des ouvriers dans les industries soumises à Tinspection eut 
augmenté de 20 ®/q. Pour autant que les causes de cette 
diminution soient connues jusqu'à présent (1865), il faut 
Tattribuer à Tintroduction de machines de construction 
recente, pourvues d'appareils protecteurs au moment de 
leur acquisition et ne donnant pas lieu à des dépenses 
supplémentaires pour prévenir les accidents. D'ailleurs 
quelques ouvriers étaient parvenus quand même à se 
faire allouer des dommages élevés, en poussant les choses 
jusqu'en dernière instance {Rep. Fact., 30 Avril 1861, 
p. 31 ; id., Avril 1862, p. 17). 

Nous en resterons là en ce qui concerne Teconomie 
dans les moyens de proteger Ia vie des ouvriers (et 
surtout de beaucoup d'enfants) contre les dangers du 
travail aux machines. 

Le travail dans les salles fermées de tout genre. — On 
sait comment on entasse les ouvriers dans des locaux 
étroits pourréaliser des économies de bâtiments et de ven- 
tilation. Cette pratique, s'ajoutantaux longues journées de 
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travail, multiplie Ia fréquence des nialadies des organes 
respiratoires et par conséquent de Ia mortalité. Nous 
empruntons les faits suivants à 1'étude publiée par le doc- 
teur John Simoii (dont noslecteurs ont fait Ia connaissance 
dans notre premier volume) dans les Ilapports sur Ia Santé 
publique (6^'^ Rep., 1863). 

Cest le travail associé et combine qui rend possible 
rapplication en grand des machines, Ia conceutration et 
Tutilisation économique des mpyens de production ; mais 
c'estlui également qui entraine rentassement des ouvriers, 
ennombre considérable,dans des sallesfermées, construites 
non en vue de Ia santé des travailleurs, mais de Ia facilite 
de Ia production. II en résulte que si cette concentration 
dans un même atelier est une source de profit pour le capi- 
taliste, elle est une cause de destruction de Ia santé et de 
Ia vie des ouvriers, à moins qu'elle ne soit compensée par 
une réduction des heures de travail et d'autres mesures 
spéciales. 

Le D"' Simon énonce Ia règle suivante, à Tappui de 
laquelle il produit un nombre considérable de faits : « Tou- 
tes circonstances égales, Ia mortalité déterminée par des 
maladies des organes respiratoires croit, dans un district 
déterminé, en proportion directe de Taccroissement du 
nombre des ouvriers condamnés au travail en commun » 
(p. 23). Cette mortalité croissante a pour cau.se Ia mauvaise 
ventilation. « II est probable que TAngleterre entière 
n'oífre pas une seule exception à cette règle, que du moment 
qu'un district possède une industrie notable exercée dans 
des locaux fermés, Ia mortalité y est caractérisée par une 
proportion exagérée de décès dús à des maladies pulmo- 
naires » (p. 24). 

En 1860 et 1861, rOffice de Santé dressa spécialement 
ses statistiques au point de vue de Ia mortalité dans les 
industries exercées dans les locaux fermés. II arriva aux 
résultats suivants: Ia mortalité par Ia phtisie et d'autres 
maladies des poumons ayant été supposée égale à 100 
pour les hommes de 15 à 55 ans, dans les districts agri- 
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coles de TAngleterre, elle s'èleva à : 163 à Coventry, 167 à 
Blackburn et Skipton, 168 à Congleton et Bradford, 171 à 
Leicester, 182 à Leek, 184 à Macclesfield, 190 à Bolton, 
192 à Nottingham, 193 à Rochdale, 198 à Derby, 203 à 
Salford et Ashton-under-Lyne, 218 à Leeds, 220 à Preston, 
263 à Manchester (p. 24). Un exemple plus frappant est 
donné par le tableau suivant, qui exprime ia mortalité sur 
100.000 séparément pourles deux sexeset pour des indivi- 
dus âgés de 15 à 23 ans. Les districís choisis sont ceux oú 
les femmes ne travaillent quedansdes locauxfermés tandis 
que les hommes sont oecupés à toutes sortes de travaux. 

DISTRICTS INDUSTRIES PRINCIPALES 

MORTALITÉ 
par des 

maladies des organes 
respiratoires. 

Hommes Femmes 

Berkhampstead  

Leigliton Buzzard.. 

Newport Pagnell.. 

Towcester  

Yeovil  

Leek  

Congleton  

Macclesfield  

Districl agricole ... 

Tressage de Ia paille, par 
des femmes. 

Tressage de Ia paille, par 
des femmes. 

Fabrication de dentelles, 
par des femmes. 

Fabrication de dentelles, 
par des femmes. 

Ganterie, spócialement par 
des femmes. 

Soierie, principalement par 
des femmes. 

Soierie, principalement par 
des femmes. 

Soierie, principalement par 
des fernmes. 

Agriculture. 

219 

309 

301 

239 

280 

437 

566 

593 
331 

S78 

S54 

C17 

577 

409 

836 

790 

890 
333 

La mortalité des hommes augmente dans les districts de 
rindustrie de Ia soie, ou leur participation au travail dans 
les fabriques est plus considérable. Cette mortalité plus 
grande caractérise, pour les deux sexes, suivant Texpression 
du rapport, « les conditions hygiéniques atroces [atrocious) 
dans lesquelles une grande partie de Tindustrie de Ia soie 
est exploitée ». Cependant c'est dans cette même industrie 
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que les fabricants demandèrent et obtinrent jusqu'à un 
certain point desjournées detravail démesurémeiit longues 
poup les enfants de moins de 13 ans, en invoquant les con- 
ditionshygiéaiques spécialementfavorables deleurs exploi- 
tatioiis (Voi. I, rhap. X, 6, p. 126). 

Aucune des industries qui ont été soumises à Tenquête 
u'a accusé unesituation plus grave quecelleque leD'"Smitli 
a constatée dans Ia confection des vêtements. « Bien que 
les ateliers, dit-il, diífèreiit beaucoup au point de vue de 
rhygiène, presque teus sont remplis à Texcès, mal aérés et 
três malsains... II y règne nécessairement une température 
élevée, qui monte à 80 et même 90 degrés Fahrenheit (27 
à 33" 0) lorsqu'on allumele gaz parles temps de brouillard 
et pendantla soiréeen hiver ; Ia coiidensation de Ia vapeur 
sur les vitres provoque un égouttement continuei, qui oblige 
les ouvriers d'ouvrir des fenêtres, au prix de qiielque gros 
rhume.qui en estla consóquence inévitable.» Voici en quels 
terrnes il décrit seize ateliers des plus importants dans le 
Westend de Londres : » Le cube d'air dans ces chambres 
mal aérées varie de 270 à lOü pieds par ouvrier, avec uno 
moyenne de 136. Dans un atelier entouré d'une galerie et 
ne recevant le jour que par des tabatières, sontoecupés de 
92 íi plus de 100 liommes, qui le soir sont éclairés par un 
grand nombre de becs de gaz. Les cabinets sont immédia- 
tement<àcôté et le cube d'air ne dépasse pas 150 pieds par 
individu. Dans un autre atelier, un véritable chenil installé 
dans une cour éclairée d'en baut et dans lequel Tair peut 
être renouvelé par une petite lucarne, 5 ou 6 hommestra- 
vaillent dans un cube d'air de 112 pieds parpersonne ». Et 
« dans ces ateliers horribles [alrocious), décrits par le D"' 
Smith, les tailleurs sont occupés en temps normal 12 à 13 
heures par jour et parfois 14 à 16 beures » (p. 25, 26, 28). 

IH 6 
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NOMBKE 

do 

INDUSTHIES 

et 

MOHTALITÉ 
par 

100.ÜOO personnes 
âgóes de 

personnes employées. localilés. 25-35 
ans 

35-45 
ans 

45-53 
ans 

958.263 Agriculture. 
Angleterre ot Galles. 743 803 1195 

22.301 hornmes. 
12.377 fernmes. 

Vèlerneiit. 
Londres. 938 1262 2093 

13.803 
Typosraphie. 

(coniposileurs et imprimeurs) 
Londres. 

894 1747 2367 

(P. 30). II faut remarquer, et le fait a été mis cn évi- 
clence par John Simon, chef du département de Thygiène 
et rédacteur du rapport, que les chiílres indiqués, dans le 
tableau ci-dessus, pour Ia mortalité des tailleurs et des 
typographes de Londres âgés de 25-35 ans, sont inférieurs 
íi Ia réalité, parce que dans ces deux branches d industrie 
les patrons occupent, jusqu';i Táge de 30 ans, un grand 
nombre de jeunes gens qui leur arrivent de Ia campagne, 
comme apprentis et « improvers », désirant se perfection- 
ner. Ces jeunes gens grossissent le nombre des travailleurs 
auquel on rapporte Ia mortalité, mais ne contribuent 
pas de Ia même manière à Ia statistique des décès ; ils 
ne résident à Londres que temporairement et lorsqu'ils 
deviennent malades, retourncnt à Ia campagne oíi leur 
décès est enregistré. Les chilTres renseignés pour les âges 
inférieurs ne sont donc pas exacts et ils sontloin dedonner 
Ia caractéristique vraie de Tétat sanitaire de Ia population 
industrielle de Londres (p. 30). 

La situation des tailleurs a comme pendant celle des 
typographes, qui souflVent non seulementdu manque et de 
Ia corruptionde Tair, mais des conséquences du travail de 
nuit. Leur journée est ordinairement de 12 à 13 heures 
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et s'élève parfois à 15 ou IG heures. « La chalcur est 
grande et Tair est étoiiífant dès que le gaz est allumé... 11 
n'est pas rare que Tatmosphère des salles supérieures soit 
empestée par les vapeurs de Ia fonderie, Todeur des 
machines et des fosses d'aisanee montant du rez-de-chaus- 
sée. L'air est surcliauífé par Ia chaleur transmise par les 
planchers et devieut insupportable daiis les salles basses, 
dès qu'on y fait brüler un grand iiombre de l)ecs de gaz. 
La situation est plus pénible eiicore lorsque des chaudiè- 
res installées au rez-de-chaussée répandent dans tout le 
bàtiment une chaleur désagréal)le... i)'une manière géné- 
rale on peut dire que partout Ia ventilation est insufíi- 
sante pour éloigner après le coucher du soleil Ia chaleur 
et les produits de ia combustion du gaz, et que dans beau- 
coup d'ateliers, principalenient dans ceux qui servaient 
précédemment d'habitation, Ia situation est hautement 
déplorable ». Dans quelques ateliers, surtout ceux qui 
imprinient des journaux hebdomadaires et qui occupent 
des adolescents de 12 à 16 ans, on travaille deux jours et 
une nuit presque sans interruption ; dans d'autres, qui se 
chargent de préférence de travaux urgents, le dimanche 
n'apporte aucun repôs et les ouvriers travaillent sept jours 
parsemaine (p. 26, 28). 

Dansnotre premier volume (chap. VIII, 3, p.109), nous 
nous sonimes occupés de Texcès de travail imposé aux 
ouvrières des magasins de modes (milliners and dress- 
makers), dont les ateliers sont décrits, dans notre rapport, 
par le D'' Ord. Môme quand ils ne sont pas trop mauvais 
pendant le jour, ces ateliers sont surchauffés, infects {foid) 
et malsains pendant les heures oii bríile le gaz. Dans les 
34 ateliers les mieux tenus, le D' Ord constata quele cube 
d'air atteignait en moyenne par ouvrière plus de 500 pieds 
dans 4 établissemcnts, de 400 à 500 dans 4, de 200 à 230 
dans 3, de 150 à 200 dans 4 et de 100 á 150 dans 9 ; 
dans le cas le plus favorable, il était à peiue sufíisant 
pour un travail permanent dans un local imparfaitement 
aéré... Or, même lorsqu'ils sont bien aérés, les ateliers de- 
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vieiinent chauds et étouffants le soir à cause du grand 
nombre de becs de gaz. 

Le D' Ord décrit comme suit uii atelier mal tenu, 
exploité pour compte d'im intermédiaire {middleman), 
qu il eut Toccasion de visiter : « Une chambre de 1280 
pieds cubes ; 14 personnes, soit 91,5 pieds cubes par per- 
sonne. Des ouvrières paraissant succomber au surmenage 
et au dépérissement, et gagnant d après leur déposition de 
7 à 15 sh. par semaine, y compris le thé... íleures de tra- 
vail de 8 à 8. La petite chambre oü ces 14 personnes 
étaient entassées était mal aérée ; il y avait deux fenêtres 
mobiles et une cheminée bouchée. Aucune trace d'un appa- 
reil quelconque de ventiiation ;> (p. 27). 

Le même rapport dit au sujet du surmenage des modis- 
tes : « Dans les beaux magasins de modes, le surmenage 
des jeunes filies ne sévit que pendant quatre mois dcTannée, 
mais d'une manièretellement monstrueuse que biendesfois 
il a provoqué Tétonnement et Tindignation du public. Pen- 
dant ces mois, Tatelier travaille régulièrement 14heures par 
jour, et lorsque les commandes arrivent en grand nombre 
ou qu'elles sont urgentes, on fait des journées de 17 à 18 
heures. Le reste de Tannée, Tateliertravaille 10 àl4heures, 
et les ouvrières qui sont occupées à domicile sont réguliè- 
rement à Ia besogne pendant 12 í), 13 heures. Dans les ate- 
liers qui fontla confection de manteaux de dames, de cols, 
de chemises et oú Ton travaille à Ia machine à coudre^ les 
journées sont moinslongues et ne dépassent guère 10 à 12 
heures; mais, dit le D'' Ord, « à certaines époques, des heu- 
ressupplémentaires payées spécialementviennent s'ajouter, 
dans certaines maisons, aux heures régulières, tandis que, 
dans d'autres, les ouvrières emportent de Touvrage qu'elles 
font chez elles après les heures de Tatelier » et, ajoute-t-il, 
« ce travail supplémentaire, qu'il soit exécuté d'une ma- 
nière ou de Tautre, est souvent obligatoire » (p. 28). John 
Simon complète cette page par Ia note suivante : « M. Red- 
cliífe, secrétaire de VEpidemiological Societtj^ qui avait 
trcs souvent Toccasion d'examiner Ia santé des modistes 
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dans les premières maisons cie commerce, trouva, sur 
vingt jeuries filies qui se disaient elles-mèmes « bien por- 
tantes », une seuleineiit cri bonne santé ; les autres souf- 
fraieiil à diíFéreiits degrés de surmeiiage pbysique, d'exté- 
nuation uerveuse et de troubles foiictioiiiiels. II attribue 
cette situation : premicrement aux longues journées de tra- 
vai!, (]ui, d'après lui, compreiiiient 12 heures au mininium 
pendant les périodes calmes ; deuxièmemeut « à Ia pré- 
scnce d'un grand iiombre de persoiiiies dans les ateliers, à 
Ia maiivaise vcntilation, à Ia corriiption de Tair par Téclai- 
rage au gaz, à Ia nourriture insuffisantc ou mauvaise et au 
mépris du confort intérieur ». 

Lc Chef de TOflice sanitaire anglais ariive à Ia conclu- 
sion « qu'il cst pratiquemenl iinpossible aux ouvriers de 
vivre conformémcut à ce qui cst tliéoriquement Icur jjre- 
rnier droit à Ia santé, le droit, quand ils travaillent en 
commun, de voir écarter d'cux, autant que possiblc et aux 
frais de celui qui les occupe, tous les éléments qui peu- 
vent avoir une iníluence nuisihle sur leur santé. Or, les 
ouvriers ne sont pas pratiquement en état (Fobteiiir eux- 
tnênies cette justice sanitaire et, par le fait, ils ne peuvent 
pas s attendre, malgré les intentions du législateur, à un 
secours efficace quelconque de Ia part des fonctioiinaires 
chargés de poursuivre Texécution des Nnisances Removal 
Acts. » (p. 29). « Sans doute on se beurtera íiquclques dif- 
íicultés tcchniques de détail pour délimitcr avec précisiou 
Ia régleincntation. Mais... cnprincipe, lc droit à Ia protec- 
tion de Ia santé cst universel. Et dans Tintéret des myria- 
des d'ouvriers et d'ouvrières dont rexistcncc cst ruinée et 
raccourcie inutilcment par les innombrables souffrances 
pliysiqucs résultant de leurs occupations, j ose exprimer 
Tespoir que les conditions hygiéniques du travail seront 
Tobjet d'une protcction légale, univcrsclle et suffisante. 
J'ose espérer, tout au moins, qu'une veiitilation efíicace 
sera exigée pour tous les ateliers fermés et que dans les 
industries malsaines par leur nature, les iníluenccs nuisi- 
blesseront combattues dans lamcsurc du possible » (p.G3). 
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III. Economies dans Ia proiluclion et Ia transmission de Ia force mécanique 
et dans les bátiments. 

Dans son rapport d'octobre 1852, L. Ilorner cite une 
lettre du célèbre ingénieur James Nasmytli de Patricoft, 
rinventeur dii marteau à vapeur, dans laquelle il est dit 
entre autres : 

« Le public coniiait très-peu Taugnientation enorme de 
force motrice qui peut ètre ol)tenue par des modifications 
et des améliorations (aiix machinesà vápeur) comme celles 
dont je parle. l'endant quarante ans^ le développement des 
machines a été contrarié, dans notre district (Lancashire), 
par des traditions reposant sur Ia timidité et le préjugé ; 
lieureusement aujourd'liui noiis en sommes émancipés. 
Pendant ces quinze dernières années, et surtout depuis 
quatre ans (c'est-à-dire depuis 1848), descliangements très- 
importants apportés à Ia conduite des machines à con- 
densation... ont eu pour rcsultat... que ces machines tra- 
vaillent dans de meilleures conditions et avec une consom- 
mation moindre de charbon... Pendant de longues années 
après rintroduction des moteurs dans les fabriques de ce 
disctrict, on n'osa faire tourner les machines à condensa- 
teurs qu'à une vitesse correspondant à une course du pis- 
ton do 220 pieds par minute ; de sorte que Ia marche d'une 
machine à course de 5 pieds était limitée réglementaire- 
ment à une vitesse de 22 tours. On considérait qu'il n'était 
pas avantageux de faire tourner les machines plus vite, et 
comme toutes les installations étaient faites d'après Ia 
vitesse de 220 pieds de course à Ia minute, cette marche 
lente etirrationnellement limitée domina Texploitation pen- 
dant beaucoup d'années. Enfin, soit par une heureuse 
ignorance du réglement, soit à Ia faveur d'une conception 
rationnelle d'un courageux innovateur, une vitesse plus 
grande íut essayée, et comme le résultat fut três favorable, 
Texemple trouva aussitôtdes imitateurs. Onlâcha, suivant 
Texpression du temps, Ia bride aux machines et on modifia 
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les poulies cies transmissions de manière que, les moteurs 
marchaiit à des vitesses de 300 pieds et phis par minute, 
les machines-outils et les métiers eussent leur ancienne 
vitesse... Get accroissement de Ia vitesse de rotation des 
machines à vapeur est pour ainsi dire d'application géné- 
rale aujourd'hui, parce qu'il est dómontré que noii seule- 
ment le rendement du moteur est auginenté, mais que sa 
marche est également plus régulière. La pression de Ia 
vapeur et le vide au condenseur restant les mêmes, Ia sim- 
ple accélération de Ia course du piston augmente Ia puis- 
sance de Ia machine. Si, par ex., par une transformation con- 
vcnable, Ia pression et réchappement restant les mêmes, 
nouspouvons faire tourner íi une vitesse de 400 pieds par 
minute une machine qui, faisant 200 pieds, donnait 40 
chevaux-vapeur, nous enaurons exactement douhlé lapuis- 
sance ; et comme les pressions d'admission et d'échappe- 
ment n'auront pas varié, les organes de Ia machine reste- 
ront soumises aux mèmes etlbrts et Taugmentation de vitesse 
n'aura pas accru les chances d'accidents. II y aura seule- 
ment cette différence que nous aurons une augmentation de 
consommation de vapeur proportionnelle à raccélération 
de Ia course du piston et une usure un jieu plus grande, 
mais ne valant pas Ia peine d'ètre signalée, des coussinets 
et des autres pièces frottantes... Evidemment pour ohtenir 
d'une même machine plus de travail par une course plus 
rapide du piston, il faut brúler plus de charb.on dans Ia 
chaudière et employer peut-être une chaudière plus puis- 
sante, en un mot produire plus de vapeur. Ccst ce que Fon 
íit; des chaudières d'une vaporisation plus éiiergique furent 
installées pour Talimentation des anciennes machines « ac- 
célérées », dont le travail fut augmentó de 100 o/q dans 
beaucoup de cas. Vers 1842, Tattention fut attirée sur le coút 
extraordinairement réduit de Ia production de force par les 
machines à vapeur des mines de Cornouailles, et vers Ia 
même époque Ia concurrence vint ohliger les filateurs de 
coton de rechercher dans les économies Ia source princi- 
pale de leurs profits. x\ussi Ia consommation de charbon, 
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par heiire et par cheval-vapeur, relativement inférieure, 
des machines de Coi^nouailles ainsi que le fonctionnement 
extraordinaireinent avantageux des marchines à double 
expansion de Woolíf, ne tardèrent pas àmeltre au premier 
plan, dans notre district, Ia question de l'économie du com- 
bustible. Les machines de Cornouailles et celles à double 
expansion fournissaient un cheval-vapeur par heure en 
consominant de 3 i/o à 4 livres de charbon, tandis que celles 
des districts du coton en consomniaient génóralement de 8 
à 12. Une différence aussi importante décida nos construc- 
teurs de machines à poursuivre, par des procedes simi- 
laires, les résultats remarquablement économiques qui 
étaient déjàcourants en Cornouailles et en France, oú le prix 
élevé du charbon avait contraint les fabricants de réduire 
le plus possible cette partie importante de leurs dépenses. 
Les résultats suivants furent aussi obtenus : 1°) Beauconp 
de chaudières dont Ia moitié de Ia surface était exposée à 
Tair froid au bon vieux tem ps des grands profits furent 
maintenant convertes de couches épaisses de feutre, de 
maçonnerie ou d'autres matières calorifuges, empêchant Ia 
perte par rayonnement de Ia chaleur qui était obtenue à 
tant de frais. Les conduites de vapeur furent protégées de 
Ia même manièreet les cylindres enveloppés de feutre et de 
bois. 2°) Les hautes pressions entrèrent en pratique. Jus- 
que-Ià les soupapes de súreté avaient été réglées pour 
souffler lorstjne Ia pression de vapeur atteignait 4, 6 ou 8 
par pouce carré ; on trouva qu'une économie notable de 
combustible était réalisée eu portant Ia pression à 14 ou 
20 a ; de Ia sorte, le travail de Ia fabrique fut accompli avec 
une consommation de charbon befinconp moindre... Ceux 
qui eurent les moyens et Ia hardiesse appliquèrent le 
système des hautes pressions et de 1'expansion dans toute 
leur étendue et íirent construire des chaudières marchant 
à 30, 40, 60 et 70 % par pouce carré, des pressions qui au- 
raient épouvanté un ingénieur de Tancienue école. Mais 
comme le résultat économique de cette augmentation de Ia 
pression ne tarda pas à se manifester sous Ia forme bien 
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tangible de livres, shillings et pence, les chaudières à haute 
pression furent liientôt d'im emploigénéral pour les machi- 
nes à condensation. Ceux qui appliquèrent radicalement Ia 
reforme installèrent des machiiies de WooIíF : il en futainsi 
pour Ia plupart de ceux qui eurent à acheter de nouvelles 
machines. lis donnèrent Ia préférence aux moteurs à deux 
cylindres, dans lesquelles Ia vapeur travaille à haute pres- 
sion dans Fundes cylindres, pour s'óchapper, nonpas dans 
latmosplière comme autrefois, mais dans le deuxième 
cylindre, celui-ci íi basse pression etavec un volume quatre 
fois plus considérable que le premier, et y travailler à ex- 
pansion avant de passer au condenseur. Le résultat écono- 
mique des machines de ce genre estque le cheval-heure ne 
demande que de 3 1/2 à -ifb de charbon, tandis que Ia con- 
sommation des machines de Tancien système était de 
12 à 14 í6 . Une combinaison iiigénieuse avait permis d'ap- 
pliquer le système WooIíT à deux cylindres, c'esl-à-dire Ia 
combinaison de Ia haute et de Ia basse pression, à des 
machines anciennes et d'en augmenter Ia puissance tout 
en diminuant Ia consommation. Le meme résultat a été 
obtenu pendant ces dix dernières années en combinant une 
machineà haute pression avecune machine à condensation. 
Ia vapeur d'échappement de Ia première ótant utilisée pour 
faire tourner Ia seconde ; ce système est applicable dans 
beaucoup de cas. 

« II ne serait guère possible de dresser un tableau exact 
des augmentations de rendement qui ont été obtenues par 
lapplication de l'un, de Tautre ou de tons ces perfection- 
nements à un même système de machine. Je suis cepen- 
dant certain que, pour un même poids de vapeur, nous obte- 
nons aujourd'hui au moins 50 "/q en moyenne de travail 
en plus, et que dans beaucoup de cas Ia même machine, 
qui fournissait 50 chevaux-vapeur à Fépoque des vitesses 
réduites de 220 pieds par minute, en fournit actuellement 
plus de 100. Les résultats économiques de Temploi de Ia 
vapeur à haute pression dans les machines à condensation 
etle travail plus considérable qui est demandé aux ancien- 
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nes machines par suite de Fextension des entrcprises, a 
provoqué dans ces trois dernières annécs l'introduction 
des chaudières tubulaires, qui ont déterminé une nouvelle 
et notable diminution du coút de Ia vaporisation {Rep. 
Fact.,Oci.\m%^ 23-27). 

Ce qui est vrai des machines motrices Test également 
des mécaniques qui transmettent le niouvement et des 
machines-outils. « Les progrès rapides de Ia mécanique dans 
ces dernières années ont permis aux fal)ricants de donner 
de Textension à leur production sans augmentation de force 
motrice. Le raccourcissement de Ia journée de travail a 
rendu indispensable une application plus économique du 
travail et a fait naitre, dans Ia pliipart des fabriques bien 
dirigées, Ia préoccupation d'augmenter Ia production tout 
en diminuant lesdépenses. J'ai devant moiune statistique. 
que je dois à Tobligeance d'une personne três intelligente 
de mon district, qui a releve pour sa fabrique, depuis 
1840jusqu'à cejour, le nombre et Tâge des ouvriers, les 
machines utilisées et les salaires payés. En octobre 1840, 
sa maison occupait 600 ouvriers, dont 200 de moins de 
13 ans ; en octobre 18o2, elle n'avait plus que 350 ouvriers, 
dont GOseulementagés de 13 ans et moins. Le nombre des 
machines en exploitation était à peu près le même et le 
total des salaires payés n'avaitguère varié d'une époque à 
Tautre ». (Rapport de lledgrave, dans Rep. Fact., Oct. 
1852, p. 58). 

L'eíFet des perfectionnements des installations mécani- 
ques ne se fait sentir dans toute son intensité que dans les 
établissements nouveaux, montes d'une manière ration- 
nelle. « En ce qui concerne les perfectionnements des instal- 
lations mécaniques, je dois faire remarquer qu'avant tout 
mi grand progrès a été réalisé dans Ia construetion des 
fabriques devantutiliser les mécaniquesnouvelles... Jetords 
tout mon íil au rez-de-chaussée et à cet effet j'y aiinstallé 
29000 broches à organsiner. J'estime à 10 % au moins 
Téconomie de main-d'oeuvre que je réalise dans cette salle, 
non pas tant à cause du perfectionnement de mon système 
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d'organsinage, que par suite de Ia conccntration des 
macliines sous une seule direction. En outre, uii seul arbre 
de transmission suffit pour actionner toutes mes broches, 
ce qui represente pour moi une économie de poulies 
de 60 à 80 "/q par rapport à mes concurrents. Je réalise 
de plus une économie dhuile, de graisse, etc... En un 
mot rinstallation rationnelle de ma fabrique etreniploi de 
machines perfectionnées m'ont valu au bas mot une éco- 
nomie de 10 ®/q de travail, sans compter réconomie de 
force, de charbon, d'iiuile, de suif, d'arbres, de cour- 
roies, etc. » (Déposition d'un íileur de coton, Rep. Fact., 
oct. 1863j p. 110). 

IV. Ulilisation des résidus de Ia production. 

La production capitaliste a pour conséquence de donner 
plus d'importance íi Tutilisation des résidus de Ia produc- 
tion et de Ia consommation. Par résidus de Ia production, 
nous entendons les déchets de Tindustrie et de Fagricul- 
ture ; par résidus de Ia consommation, les déjections natu- 
relles de Tliomme et les déchets des objets d'usage qu'il 
consomme. Comme résidus de Ia production, nous comp- 
tons, par exemple, les produits secondaires de Tindustrie 
chimique, dont les petites exploitations ne tirent aucun 
parti, les copeaux obtenus dans le travail des machines- 
outils et qui sont utilisés comme matíère première dans Ia 
production du fer, etc. Comme résidus de Ia consommation, 
nous avons Ia gadoue, les chiífons, etc., dont certains sont 
de Ia plus haute importance pour Tagriculture, bien que 
leur utilisation donne lieu, dans Ia société capitaliste. à un 
gaspillage considérable. Cest ainsi qu'à Londres, les déjec- 
tions de 4 V2 millions d'liommes ne sont employées qu'à 
empester Ia Tamise et cela moyennant une dépense énorme. 

Cest naturellement le renchérissement des matières pre- 
mières qui pousse à Futilisation des résidus, utilisation 
pour laquelle il faut : 1") que les résidus soient produits 
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en grande quaiitité, ce (|ui ne se présente que dans Ia pro- 
duetion en grand ; 2°) que les machines soient perfection- 
nées, de manière qu'elles puissent donner, à des matières 
primitivement inutilisables, une forme qui les rende 
aptes à entrer dans une fabrication nouvelle ; 3") que les 
sciences, spécialement Ia chiinie, aient fait suffisainment 
de progrès pour découvrir les propriétés utiles des rcsidus. 
La culture maraichère, développée comme elle Test en 
Lombardie, dans Ia Chine méridionale et au Japon, rend 
de três grands services à ce point de vue, bien qu'en règle 
générale, ce système d'agriculture paie Ia productivité par 
un enorme gaspillage de force humaine, enlevée à d'au- 
tres spliòres de Ia productivité. 

Les soi-disant déchets jouent un rôle important dans Ia 
plupart des industries. Cest ainsi que le rapport de l ins- 
pection des fabriques de décembre 1863 signalait qu'en 
Angleterre et dans beaucoup de parties de l lrlande, les 
fermiersn'aimaient pasàcultiver le lin, parce que Ia própa- 
ration dans les scutch mills (les petits peignages à moteur 
hydraulique) en entralnait une perte notable... Ce déchel, 
qui était lelativenient petit pour le cotou, était três impor- 
tant pour le lin et ne pouvait être diminué que par le rouis- 
sage dans l eau et le peignage mécanique... En Irlande, le 
lin était généralement peigné d'une façon scandaleuse et 
on en perdait de 28 à 30 ce qui aurait été évité si on 
avait eu recours à de meilleures machines. L'étoupe y était 
produite en quantité telle que Tinspecteur de fabrique pou- 
dire : « II m est revenu que dans plus d'un peignage les 
ouvriers emportent les étoupes, de grande valeur cependant, 
pour les employer comme combustible dans leurs foyers » 
(1. c., p. 140j. Nous parlerons plus loin des déchets de 
coton, lorsque nous nous occuj)erons de Ia variation des 
prix des matières premières. 

L'industrie de Ia laine a été plus intelligente que celle 
du lin. (( On y renonçait autrefois à Ia réulilisation dos 
déchets et des chiílbns. 11 n'en est plus ainsi depuis que le 
Shoddy trade, Tindustrie de Ia laine artificielle, est devenu 
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une braiiche importante de fabrication dans le district de 
Yorkshire, et il n'y a pas de doute que bientôtil en serade 
même du coton, dont Ia réutilisation dçs déchets donnera 
lieu égaleihent à une fabrication répondant à un besoin qui 
sera généralement reconnu, Les chiííons de laine, qui il y 
a une trentaine d'années valaient en moyenne 4 £ 4 sh. Ia 
tonne, ont atteint dans ces dernières annéesle prix de 44 £, 
et Ia demande en est devenue tellement forte qu'on utilise 
également les tissus mixtes de laine et de coton, dans les- 
quels onest parvenu àdétruire le coton enconservant intacte 
Ia laine. Actuellementdes milliers d'ouvriers sont occupés à 
Ia fabrication du shoddi/, au plus grand avantage des con- 
sommateurs qui achètent maintenant à un prix três modéré 
du drap d'une bonne qualité moyenne » {Rep. Fact., déc. 
1863, p. i07). Déjà à Ia íin de 1862, Ia laine artificielle 
intervenait pour un tiers dans le total des matières pre- 
miòres consommées par Tindustrie anglaise [Rep. Fact., 
oct 1862, p. 81). Le « grand avantage » qui en est résulté 
pour le « consommateur », c'est que ses vètements de laine 
s'usent trois fois plus vite et montrent Ia corde au bout de 
six fois moins do temps. 

L'industrie anglaise de Ia soie était engagée sur ía mème 
pente. De 1839 à 1862, Ia consommation de soie pure 
])rute avait légòrement diminué, tandis que celle de déchets 
de soie avait doul)lé ; grâce à des machines perfectionnées, 
on tirait parti de ces deriiiers qui étaient autrefois presque 
sans valeur et on en faisait une soie bonne à différents 
usages. 

Cest Findustrie chimique qui fournit Texemple le plus 
remarquable de Futilisation des résidus. Non seulement 
elle consomme et réutilise les déchets des fabrications qui 
lui sont propres, mais elle trouve un emploi à ceux de 
heaucoup d'autres industries. Cest ainsi que du goudron 
de gaz, presqu'inutilisable autrefois, elle tire les couleurs 
d'aniline, Talizarine et jusque (dans ces derniers temps) 
des médicaments. 

II convient évidemment de distinguer réconomie de Ia 
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production déterminée par rutilisation des résidus de 
réconomie dans Ia production des résidus, cette dernière 
consistant à ramencr à unminimum les déchetsdetoute pro- 
duction, c'est-à-dire à utiliser directement jusqu'à Ia der- 
nière limite les matières premières et les matières auxi- 
liaires entrant dans Ia production. L'économie dans Ia pro- 
duction des résidus dépend en partie du perfectionnement 
de Toutillage. On consomme d'autant moins d'huile, d'eau 
de savon, etc., que les pièces des machines sont fabriquées 
avec plus de précision et sont mieux polies. Et ce ,qui est 
vrai de ces matières auxiliaires est vrai également, mais 
avec une importance beaucoup plus grande, des matières 
premières, quiabandonnentd"autant moins de déchets dans 
Ia production qu'elles sont travaillées par des machines et 
des outils de meilleure fabrication. Eníin Ia qualité des 
matières premières joue également un ròle dans Ia dimi- 
iiution des résidus de Ia production. Cette qualité dépend 
d'une part du développement des industries extractives et 
de Tagriculture (c'est-à-dire du progrès de Ia civilisation 
dans le sens propre du mot), d'autre part, du perfection- 
nement des industries préparatoires, qui transforment Ia 
matière première avant qu'elle soit livrée íi lamanufacture. 

« Parmentier a prouvé que, depuis une époque assez 
rapprocliée, le siècle de Louis XIV, par exemple, Tart de 
moudre a reçu en France de bien grands perfectionne- 
ments, que Ia diílerence de Fancienne à Ia nouvelle mouture 
peut s'étendre jusqu'à Ia moitié en sus du pain fourni par 
Ia même quantité de blé. En eíTet, on assigne d'abord 4 
setiers, puis 3, enfm 2 setiers de blé pour Ia consommation 
annuelle d'un habitant de Paris, qui n'est plus aujourd'hui 
que de 1 1/3 setier ou à peu près 342 livres par individu. 
J'ajouterai à ces faits mes observations directes et ma 
jiropre expérience. Dans le Perclie, que j'ai longtemps 
habité, des moulins grossièrement fabriqués, qui avaient 
des meules de granit et de trapp, ont été reoonstruits 
d'après les règles de Ia mécanique, dont les progrès, 
depuis trente ans, ont été si considérables. On les a pour- 
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vus de bonnes meules de La Ferté, on a moulu le grain en 
deux fois, on a imprime au bluteau un mouvemeiit circu- 
laire, et 1-e produit en farine de Ia même quantité de blé 
s'est accru d'un sixième. 

(( Ainsi s'explique facilement Fénorme disproportion 
entre Ia consommation journalière de blé chez les Romains 
et chez nous ; Ia raison en est toute dans Timperfection des 
procédés de niouture et de panification. Ainsi doit s"expli- 
quer un faitremarquable signalé par Pline (XVIII, xx, 2). 

N et que M. Boeckh s'est contenté d'indiquer en passant, 
probablement parce qu'il n'en a pas soupçonné Ia cause. 
La farine, se vendait à Rome, suivant sa qualité, 40, 48 ou 
96 as le modius. Ces prix, si élevés, relativement aux 
cours des grains à cetteépoque, ontleur raison dans Tim- 
perfection des procédés de mouture, qui étaient alors dans 
Tenfance et devaient entralner des frais considérables » 
(Dureau de Ia Malle, Économie politique des Romains, 
Paris, 1840, tome I, p. 240). 

V. Économie due aux inventions. 

Cette économie dans Temploi du capital fixe résulte, 
ainsi que nous Tavons déjà dit, de ce que les moyens de 
travail et les matières premières sont mis en oeuvre à une 
grande échelle, c'est-à-dire utilisés par du travail socialisé, 
agissant coopérativement dans le procès de production. 
Sans cette condition, les inventions en mécanique et en 
chimie ne pourraient étre appliquées sans renchérissement 
du prix des marchandises, ce qui est toujours Ia condition 
sine qua non, de même que l économie résultant d'une con- 
sommation productive commune ne serait pas possible si Ia 
production ne se faisait pas à une grande échelle. Enfin 
il faut Texpérience du travail combine pour déterminer oü 
et comment les inventions peuvent être appliquées de Ia 
manière Ia plus simple, etquelles sont les frictions à vaincre 
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pour Ia mise en pratique de Ia tliéorie et son application 
au procès de production. 

Signalons en passant Ia distinction entre le travail géné- 
ral et le travail en comniun. L'un et Tautre jouentun rôle 
important dans le procès de production et bien que Tun se 
transforme en Tautre, une diííérence três nette les sépare. 
Par travailgénéral il fautentendre tout travail scientifique," 
toute découverte, toute inveiition, résultant soit de Ia coo- 
pération des vivants, soit de Tutilisation du travail des 
morts ; quant au travail en commun, il suppose Ia coopé- 
ration directe des individus. 

Ce que nous venons de dire au sujet de réconomie due 
aux inventions est confirme par les observations que nous 
avons enregistrées à maintes reprises et notamment par : 
1°) Ia grande différeuce qui existe eutre le coút de Ia cons- 
truction de Ia première machine d'un nouveau type etcelui 
des machincs suivantes (Voir à ce sujet Ure et Babbage). 
2") les dépenses phis élevées auxquelles donne lieu Tex- 
ploitation d'un établissement installé d'après des inventions 
récentes, par rapport aux établissements qui s'élèvent plus 
tard de ses ruines, ex siiis ossibus. Alors que les premiers 
entrepreneurs font le plus souvent faillite, on voit généra- 
lement ceiix qui leur succèdent et qui ont acquis dans de 
meilleures conditions leurs bàtiments et leurs machines, 
faire de bonnes aíTaires. II en résulte que c'est le plus sou- 
vent Ia catégorie Ia moins digne et Ia plus mcprisable des 
capitalistes d argent qui tire le plus grand profit des pro- 
grès du travail général de Tesprit humain et de son appli- 
cation sociale par le travail combiné. 



CÍIAPITRE VI 

EFFETS DES VARIATIONS DE PRIX 

I. Oscillations des prix de Ia matiôre prcmière. Leurs effets directs sur 
le taux du profit. 

Nous supposons, ainsique nous Tavons fait jusqu'à pré- 
sent, qa'aucune variation ne se produise dans le taux de Ia 
plus-value, hypothèse nécessaire pour examiner le phéno- 
mène dans toute sa pureté. II se pourrait cependant, le taux 
de Ia plus-value étant invariable, que pour un mème capi- 
tal le iioinbre des ouvriers augmente ou dimiuue par suite 
d'une variation du prix de Ia matière première ; dans ce 
cag, qui est tout à fait spécial et que nous n'avons pas à 
considérer, Ia plus-value totale peut varier, alors que le 
taux en reste constant. Lorsqu'un perfectionnenient de Tou- 
tillage et une variation du prix de Ia matière première agis- 
sent simultanément, soit pour faire varier le nombre 
d'ouvriers occupés par un mème capital, soit pour modiíier 
le taux du salaire, il faut simplement combiner Tactiou 
des variations du capital constant et celledes variations du 
salaire sur le taux du profit; le résultat s'en déduira tout 
seul. 

II convient de répéter ici les remarques génerales faites 
précédemment: des variations résultant, soit d'une écono- 
mie de capital constant, soit d'une variation de prix de Ia 
matière première, aüectent toujours le taux du profit, même 
quand elles n'agissent pas sur le salaire et par conséquent 
sur le taux et Ia somme de plus-value. Elles font varier 

III 7 
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G dans pl' et par conséquent Ia valeur de toute Texpres- 

sion. Contrairement à ce qui se passe pour Ia plus-value, Ia 
nature des industries daiis lesquelles se produisent les 
variations n'a aueune importaiice. que ces industries pro- 
duisent ou non des subsistances pour les ouvriers ou du 
capital constant pour Tobtention de ces subsistances. Ce 
qui vient d'être dit s"applique également aux variations 
dans les industries de luxe, et nous considérons comme 
telles toutesles branches de production qui ne sont pasin- 
dispensables pour Ia reproduction de Ia force de travail. 

Nous étendons ici Ia dénomination de matières premières 
aux matières auxiliaires, comme Tindigo, le charbon, le gaz 
et, pour autant que Toutillage soit à considérer sous Ia 
même rubrique, au fer, au bois, au cuir, etc., qui entrent 
dans sa fabrication. Le prix de Toutillage est en etfet aíTectó 
par les variations de prix de ces matières, etnécessairement 
le taux du profit diminue lorsque les matières premières 
ou les matières auxiliaires viennent augmenter le coút 
d'emploi de Toutillage. 

Les recherches suivantes n'envisageront que les varia- 
tions de prix des matières premières entrant directement 
dans le procès de production de Ia marcbandise et ne 
tiendrontpas compte des matières premières et des matières 
auxiliaires consommées pour et par Toutillage. Nous 
remarquerons cependant que les richesses naturelles, telles 
quele fer, le bois, le charbon, qui sont les éléments essen- 
tiels de Ia construction et de Ia mise en action des machines, 
sont considérées comme dues à Ia féconditó naturelle du 
capital et concourent à Ia détermination du taux du profit 
indépendamment du niveau des salaires. 

pi pi 
Le taux du profit étant exprimé par ^, il est 

évident qu'il se modifie à Ia moindre variaijon de c et 
de C, alors même que pl, v et leur ra^port restent 
invariables. Or, Ia matière première est une partie essen- 
tielledu capital constant et si, dans certaines industries, elle 
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ne joue aucun rôle, les matières auxiliaires etles inatières 
constitutives des machines interviennent toujours pour iii- 
fluencer le taux du proíit par les variatioiis de letirs prix. Si 
imediminutioní/vieiitaílecterle prix de lamatièrepremière. 

. pl pl . f pl pl i expression — - - —— se transtorme en ;; , = — ^ C c-\-v C —rf [c — d)-\-v 
et le taux du profit augmente ; inversement, si le prix de 

Ia matière premiòre augmente, ^ v 

,T-T—, = —r^r-i— et le taux du proíit baisse. Toutes cir- L-\- d {c -\- d) -\- V í 
coiistances égales, le taux du proíit varie par conséquent 
en seus inverse du prix de Ia matière première. II s'ensuit 
que lebasprix de Ia matière première estd'une importance 
extreme pour les pays industrieis, même si les variations 
u'en sont pas accompagnées de modifications des débou- 
chés, c'est-à-dire même si Ton fait abstraction du rapport 
entre FoííVe et Ia demande. II en resulte également que le 
commerce étrangerexerce une influence sur le tauxdu proíit, 
même lorsqu'il n'agit pas sur le salaire, en róduisant le 
j)rix des subsistances indispensables et qu'il se borne à 
aíFecter les prix des matières premières et auxiliaires desti- 
nées à rindustrie et á Tagriculture. L'ignorance plus ou 
moins com{)lète de Ia nature du tauxdu proíit et de ladiífé- 
rence qui le sépare du tauxde Ia plus-value, a été cause que 
certains économistes, comme Torrens, qui ne considèrent 
que les faits et mettent au premier plan rinfluence eonsidé- 
rable des prix de Ia matière première sur le taux du proíit, 
ont donné une fausse explication théorique du phénomène, 
tandis que d'autres, comme Ricardo, s'en tenant aux prín- 
cipes géuéraux, ont visé, par exemple, Tiníluence du com- 
merce moudial sur le taux du proíit. 

On comprend de quelle importance doit être pour Tin- 
dustrie, Ia question de Ia suppression ou de Ia réduction 
des droits d'entrée sur les matières premières et comment 
cette question devint un des points principaux de Ia doctrine 
du système prohibitif dês qu'il eut pris un développement 
rationnel. A côté de Ia suppression des droits sur le blé> 



100 PRKMIÈRE PAKTIK. — TEANSFORMATION DE LA PLUS-VALÜE 

elle fut Tobjet de Ia revendicatiou principale des free tra- 
ders anglais, qui étaierit préoccupés avant tout de Taboli- 
tioii des droits d'eiitrée sur le cotou. 

L'utilisa1ion de Ia farine dans 1'industrie du coton peut 
être invoquée comme iin exemple remarquable de Timpor- 
tance de Ia diiiiinution de prix, non d'une rnatière première 
proprement dite, mais d'uiie matière auxiliaire, jouant en 
même temps, il est vrai, un rôle important dans Falimen- 
tation. En 1837, R. II. Greg (1) estimait que les 100.000 
métiers à vapeur et les 250.000 métiers à main que Tindus- 
trie du coton exploitait alors en Grande-Bretagne, consom- 
maient annuellement 41 millions de Th de farine pour le col- 
lage^ des chaines, plus environ le tiersde cette quantité pour 
le bliinchiment et d'autres préparations, et il évaluait à 
342.000 £ par an, Ia valeur de Ia farine qui avait été ainsi 
mise en oeuvre pendant les dix dernières années. La conipa- 
raison avec les prix du continent dómontrait que les droits 
d entrée sur les céréales imposaient aux fabricants une dé- 
pense supplémentaire, rien que pour Ia farine, de 170.000 £ 
par an. Gregévalue cette dépense à 200.000 £ au moins pour 
Tannée 1837, et il cite une maison qui, par Taugmentation 
du prix de Ia farine, fut entrainée íi dépenser 1000 £ de 
plus par an. Ces faits amenèrent de grands fabricants, des 
hommes d'aíraires sérieux et prudents à direqu'une journée 
de dix heures de travail suffirait largement, si les droits 
d'entrée sur le blé étaient abolis » (Rep. Fact., oct. 1898, 
p. 98). Ges droits ainsi que ceux sur le coton et d'autres 
matières premières furent en elFet supi)rimés ; mais à 
peine cette mesure fut-elle prise,que Topposition des fabri- 
cants à Ia loi des dix heures devint plus violente que jamais, 
et lorsque Ia loi abaissant à dix heures Ia journée de tra- 
vail dans les fabriques fut votée, les industrieis n'eurent 
rien de plus pressé que de tenter de réduire d'une manière 
générale les salaires. 

(1) The Factory Quesíion and the Ten Jlours Bill. liy R. H. Greg, 
London 1837, p. 115. 
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La valeur dcs matièros premières et auxiliaires passe 
tout eiitiòre et eii une fois dans Ia valeur du produit, tandis 
que Ia valeur du capital fixe ii'y passe que petit à petit, au 
fur et à mesure qu'il s'use. II en résulte que Ia niatière 
première affecte beaucoup plus le prix du produit quê le 
capital fixe, bien que le taux du profit soit détermiué par 
Ia valeur totaledu capital mis cn obuvre, quelle que soit Ia 
fractiou qui eu soit consouimée. 11 est cependant clair — 
uous u'eu parlons qu'en passant, car nous supposous tou- 
jours que Ics marchaudises soient vendues à leur valeur, 
abstraction faite des variations do prix déterminées par Ia 
concurrence — que Tétendue du inarcbé dépend du prix 
de chaque marchaudise prise isolément et varie en raison 
inverso de ce prix. C est pour cette raison qu'il arrive par- 
fois que Ia hausse ou Ia baisse de Ia niatière première n'est 
pas suivie d'une hausse ou d'une baisse exactement pro- 
portionnelle du produit, ce qui a pour conséquence une 
chute ou une ascension plus grande du taux du profit que 
si les marchaudises s'ctaient vendues à leur valeur. 

Si rimportance et Ia valeur de Toutillage croissent en 
même teinps que Ia productivité du travail, ils n'augmen- 
tent pas proportioniiellement à celle-ci, c'est-à-dir6 propor- 
tionnellement aux quantités de niarchandises produites en 
plus. Par conséquent, dans les industries qui consom- 
ment de Ia matière première, c'est-à-dire des produits 
ayant déjà nócessité un travail antérieur, Taccroissement 
de Ia productivité est caractérisé en ce qu'une même quan- 
tité de travail est absorbée par une quantité plus grande 
de matière première, en ce que Ia quantité de matière pre- 
mière qui, en une heure par exemple, peut être transfor- 
raée en marchandise, est plus considérable. A mesure que 
Ia productivité du travail augmente, Ia valeur de Ia matière 
première devient un élément de plus en plus important de 
Ia valeur du produit, non seulement parce qu'elle y entre 
tout entière, mais parce que Ia valeur correspondant 
à Fusure de Toutillage et celle créée par le nouveau tra- 
vail y interviennent pour une part de plus en plus petite. 
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L'importance relative de Ia matière première dans Ia 
valeur du produit augmonte donc sans cesse, à moins que 
Ia valenr de Ia matière première elle-mème ne vienne à 
diminuer par suite de Ia productivité croissante du travail 
qui Fengendre. 

Les matières premières, les mutières auxiliaires et le 
salaire, faisant partie du capital circulaiit, doiveiit être 
entièrement reconstitués par ia vente du produit, tandis 
que pour Toutillage l'usure seule doit être compensée et 
encore provisoirement, sous forme d'uii fonds de reserve 
(il est sans importance que chaque transactiou apporte ou 
non sa part au fonds de réserve ; ii suffit que Ia reserve de 
Tannée soit constituóe par Ia vente del'annóe). Une iiausse 
du prix de Ia matière première peut donc entraver ou 
arrêter tout le procès de reproduetion ; il suffit pour cela 
que Ia vente ne rapporte pas un prix suffisant pour reconsti- 
tuertous les éléments de Ia marcliandise, ou que ce prix 
ne soit pas assez élevé pour permettre au capitaliste de 
continuer le procès de production à une echelle en rapport 
avec son organisation technique, soit qu'il se voie obligé 
d'arrêter une partie de son outillage, soit qu'il soit forcé de 
réduire les heures de travail de toute son installation. 

Enfin les pertes provenant des décbets varient en raison 
directe du prix de Ia matière première^ mais dans une cer- 
taine limite seulement. En 1850 on pouvait encore dire: 
« L'augmentation du prix de ia matière première donne 
lieu à une perte non sans importance, que seuls les prati- 
ciens de ia filature peuvent apprécier: c'est Ia perte due 
aux déchets. On me rapporte que lorsqu'il y a hausse du 
coton, les frais du íilateur, surtout de celui qui fabrique 
les qualités inférieures, augmentent plus rapidement que 
les prix. Pour les fils grossiers, Ia filature donne un décliet 
de plus de 15 "/q, ce qui fait une perte de ^2 par 
lorsque le prix du coton est de 3 d-, et une perte de 1 d. 
par lorsque le prix s'élève à 7 d. par a ». [Rep. Fact., 
Avril 1850, p. 17). Mais lorsque Ia guerre civile améri- 
caine fit monter le coton à des prix inconnus depuis pres- 
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que cent ans, le rapport s'exprima tout autrement : « Le 
prix que Ton obtient maintenant du déchet du coton et Ia 
réintroduction de celui-ci dans Ia fabricalion com me ma- 
tière première, compensent quelque peu, entre le coton 
des Indes et celui d'Amérique, Ia différence de 12 1/2 Vo 
environ qui résulte dela perte due au déchet. Le coton des 
Indes en donne 25 de sorte que ce coton coute au 
fileur 1/4 de plus que ce qu'il le paie. Cette perte fut peu 
importante, aussi longtemps que le coton americain coúta 
5 ou 6 d. Ia %, car alors elle ne dépassait pas d. par ® ; 
elle est considérable maintenant que le coton coute 2 sh. 
Ia %, ce qui fait une perte de 6 d. due au déchet (1) {Rep. 
Fact.^ Oct. 1863, p. 106). 

11. Renchérissement et dépréciatioii. Dégagement et engagement de 
capital. 

Les phénomènes que nous étudierons dans ce chapitre 
n'attcignent leur plein développement que sous Taction du 
crédit et de Ia concurrence sur le marché mondial, qui 
constituent en quelque sorte Tatmosphère de Ia production 
capitaliste. lis ne peuvent étre exposés clairement sous leurí 
formes concrètes que pour autant que Ia nature du capital 
en général soit bien comprise; sous cet aspect ils sortent du 
plan de cet ouvrage et Tanalyse pourra en être faite plus 
tard. Nous nous en occuperons cependant d'une manière 
générale, étant donné qu'ils se rattachcnt directement á 
Tétude du profit. lis doivent, du reste, être exposés briève- 
ment, parce qu'ils donnent aux choses une fausse appa- 

(1) II y a une erreur dans Ia dernière plirase du rapport ; il faut 3 d. 
au lieu de 6 d. pour Ia perte due au déchet. La perte est, il est vrai, de 
2.T "/o pour le coton des Indes; mais elle est sculement de 12 '/a ^ 
IS "/„ pour le coton d'Amérique dont il est question ici et dont le prix 
fut bien de 5 à 6 d. comme le dit le rapport. 11 convient d'ajouter que le 
déchet augmenta dans une notable proportion pour le coton qui fut 
envoyé en Europe pendant les dernières années de Ia guerre. 

F. E. 
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rence et qu'ils portent à croirc que non seulement le taux, 
mais Ia valeur absolue du profit (laquelle est égale à Ia 
valeur absolue de Ia plus-value) peuvent augmeuter et 
diininuer indépendamment des variations de Ia plus-valuè. 

Faut-il considérer comme des phénomènes diírérents le 
dégagement et l engagement de capital, d'un côté, le ren- 
chérissement et Ia dcpréciation, de Tautre ? 

Demandons-uous d'abord ce qu'il faut enteudre par déga- 
gement et engagemont de capital (inutile de dire ce que 
c'est que le renchérissement et Ia dépréciation). Ces mots 
expriment simplement que Ia valeur du capital a été aug- 
mentée ou diminuée (il ne s'agit pas du sort d'un capi- 
tal particulier) sous Faction de ii'importe quelles circons- 
tances économiques générales. par couséquent eii deliors 
de Taugmentation due au surtravail. Nous dirons qu'il y a 
engagement de capital lorsque une partie de Ia valeur du 
produit doitètre reconvertieen capital constaut ou variable, 
pour que Ia productiou puisse continuer à Ia niême échelle ; 
de môme nous dirons qu'ily adégagement lorsqu'une par- 
tie de Ia valeur du produit, qui jusque là avait dú être re- 
convertie en capital constaut ou variable, devient disponible 
ou superílue, bien que Ia productiou se poursuive à Ia même 
échelle. Le dégagement et rengagement de capital sont 
donc diíFérents du dégagement et de 1'engagement de re- 
venu. Si, par ex., le capital C donne x de plus-value 
annuelle, il peut se présenter que, par suite d'unebaisse du 
prix des marchandises que le capitaliste consomme person- 
uellement, x — a suffise pour acbeter Ia même somme de 
jouissances que précédemment. Dansce cas. Ia partie a du 
revenu est dégagée et peut être employée soit à donner 
plus d'importance à Ia consommation, soit àêtre accumulée 
pour être retransformée en capital. Inversement, si pour 
continuer sou genre de vie, le capitaliste a besoin de x 
H- a, il faut qu'il se décide soit à réduire ses dépenses, soit 
à dépenser comme revenu une partie a du produit annuel 
qu'il accumulait précédemment. 

Le renchérissement et Ia dépréciation peuvent aífecter 
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OU le capital constant, ou le capital variable, ou Tun et Tau- 
tre, et quancl ils aífectent le capital constant Ia répercussion' 
peut se faire soit sur Ia partie fixe, soit sur Ia partie circu- 
lante, soit sur les deux parties de ce capital. 

Dans le capital constant il faut considérer, d'une part, 
les matières premières, les matières auxiliaires et les demi- 
fabricats que nous réuiiissons, dans ce chapitre, sous le 
noni de matières premières ; et d autre part, routillage et 
le reste du capital fixe. 

Plus liaut nous avons oliservé Imfluence des variafions 
du prix et de Ia valeur de Ia matière première sur le taux 
du proíit, et nous avons posé en Joi générale que, les 
autres circonstances restant les mêmes, le taux du proíit 
varie en raison inverse de Ia valeur de Ia matière première. 
Cette loi est absolument vraie pour tout capital qui est en- 
gagépour Ia première fois dans une entreprise, pour tout 
argent qui est transformé pour Ia première fois en capital 
productif. Mais si Fon fait abstraction de ce capital qui va 
être engagé pour Ia première fois, on voit qu'une grande 
partie du capital déjà en fonction se trouve dans Ia sphère 
de Ia circulation, pendant qu'une autre partie est engagée 
dans Ia sphère de laproduction. Une fraction se rencontre 
sur le marche à Fétat de marchandises destinées à être con_ 
verties en argent; une autre fraction a déjàrevêtu Ia forme 
argent et attend qu'ellc soit reconvertie en éléments de pro- 
duction; enfin une troisième fonctionnc dans Ia sphère de 
production, soit comme moyens de production (matières 
premières, matières auxiliaires, demi-fabricats achetés, 
outillage et autre capital fixe), soit comme produit nou 
encore achevé. L'iníluence du renchérissement ou de Ia 
dépréciation dépend de Timportance relative de ces diver- 
ses fractions. Pour simplifier Ia question, nous écarterons 
provisoirement tout le capital íixe et nous n'envisagerons 
que Ia partie du capital constant qui se compose de 
matières premières et auxiliaires, de demi-fabricats, de 
marchandises inachevées et achevées. 

Si le pcix de Ia matière première, du coton par exemple, 
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hausse, le prix des fabricats — tantceluides demi-fabricats 
comme le fil, que celuides marchandises achevées comme 
les tissiis — hausse également. II en est de même de Ia 
valeur du coton non encore travaillé se trouvant dans les 
magasins et du coton engagé dans Ia fabrication ; et comme 
ce dernier represente, par répercussion, un temps de tra- 
vail plus considérable, il ajoute au produit une valeur plus 
grande que celle qu'il possédait lorsque le capitaliste Ta 
acheté. Si Ia hausse se produit à un moment oíi des quan- 
tités considérablesde marchandises achevées, quelque soit 
le degré de fabrication auquel elles soient arrivées, setrou- 
vent sur le marché, Ia valeur de ces marchandises aug- 
mente et il en résulte un accroissement de Ia valeur du 
capital existant. II en est de môme des provisions de ma- 
tièrespremières, etc., possédées par les producteurs. Cette 
augmeutation de valeurpeut compenser ou mômeplusque 
compenser, pour un capitaliste ou toute une industrie, Ia 
baisse du taux du proíit qui suit Ia hausse de Ia matière pre- 
mière. (Sans détailler ici les eíletsde Ia concurrence, nous 
ferons, pour etrc complet, les constatations suivantes : 1° 
lorsque les provisions de matière première sont considé- 
rables, elles contrarient Ia hausse qui tend à prendre nais- 
sancedans les centres de production ; 2° lorsque le marché 
est encombré de demi-fabricats ou de marchandises ache- 
vées, le prix de ces produits ne peut pas augmenter dans Ia 
même mesure que celui de Ia matière première.) 

L'inverse s'B produit lorsqu'il y a baisse du prix de Ia 
matière première, ce qui, toutes les autres circonstances 
restant invariables, a pour conséquence une hausse du 
taux du proíit: les marchandises non encore vendues, les 
articles non encore achevés, les matières premières appro- 
visionnées sont dépréciées et Tangraentation du taux du 
proíit qui se produit en même temps est contrariée. 

Par conséquent, une variation de prix de Ia matière pre- 
mière se manifeste d'une manière d'autaut plus significa- 
tive que les provisions sont moins considérables dans les 
établissements de production et sur le marché, ce qui se 
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presente notaniment à Ia fin de Tannée commerciale — en 
agriculture, par exemple, après Ia moisson — lorsque Ia 
niatière premièrc nouvelle est sur le point d'être livrée en 
abondance. 

Toute notre analysc part de Ia supposition que le ren- 
chciissement et Ia dópréciation expriment de róelles varia- 
tionsde Ia valeur. Mais puisqu'il ne s'agit ici que de Tin- 
íluenee, sue le taux du profit, des variations de prix, les 
causes de celles-cin"ont aucune importance, et ce que nous 
avons dit est vrai alors inême qu'elles seraient dues, non 
à des modifications de Ia valeur, mais à Faction du cfédit, 
de Ia concurrence, etc. Le taux du profit étant exprimé par 
le rapportde Texcédent de valeur du produit à Ia valeur 
totale du capital avance, une augmentation de ce taux résul- 
tant de Ia dépréciation du capital avance, serait accompa- 
gnée d'une perte de valeur du capital, et une diminution, 
provoquée par un accroissement de valeur du capital 
avancé, pourrait être accompagnée d'un gain. 

Quant à Ia seconde partie du capital constant, Toutillage 
et le capital fixe, il est indispensable, pour analyserles ac- 
croissements de valeurs qui peuvent s'y produire et qui 
aíFectent notamment les bâtiments, le sol, etc., de tenir 
compte de Ia rente foncière ; pour cette raison il n'y a pas 
lieu de les étudier ici. 11 faut citer cependant, comme 
ayant une importance généraleau point de vue de Ia dépré- 
ciation, les améliorations qui sont apportées continuelle- 
ment à Toutillage et aux installations, et qui viennent à 
chaque instant en diminuer Ia valeur d'usage et, par cela 
même, Ia valeur. Elles agissent surtout énergiquement au 
début de Fapplication d'un outillage nouveau, lorsque ce- 
lui-ci n'a pas encore acquis un degré sufíisant de perfection, 
et elles ont pour conséquence de rendre les machines 
surannées avant qu elles aient reproduit leur valeur. Elles 
provoquent généralement une prolongation exagérée de Ia 
journée de travail, que les capitalistes font durer jour et 
nuit, afm d'amortir Toutillage le plus vite possible sans en 
évaluer Ia dópréciation à un taux trop élevé. Lorsque cet 
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expédientne suffit pas pour compenser le raccourcissement 
(à, cause des amcliorations éventuelles) de l'existence de 
Foutillage, Fusure morale intervient pour une partexagé- 
rée dans Ia valeur du produit et celui-ci est incapable de 
soutenir Ia concurrence de Ia fabrication à Ia inain (1). 

Lorsque Toutillage, les bátiments. en uii niot le capital 
fixe sont arrivés íi uii degré de perfection tel qu'ils peuvent 
fonctionner pendant de longues années sans devoir subir 
une modification fondamentale, il intervient une autre 
dépréciation, due au perfectionnement des méthodes de 
reproduction du capital fixe. L'outillage voit alors dimi- 
nuer sa valeur, non parce qu'il doit ètre rejeté ou qu'il cst 
déprécié par suite de rintroduction de machinesplus recen- 
tes et plus productives, mais parce qu'il peut être repro- 
duitdorénavantà meilleur marclie. Ceei explique cominent 
il arrive fréquemment que de grands établisseinents ne 
prospèrcnt que lorsqu'ils sont remis cn exploitation après 
que ceux qui les ont possédés en premier lieu ont fait fail- 
lite ; les capitalistes qui les reprennent les acliètent à bas 
prix et commencent ainsi leurs entreprises avec des avan- 
ces moindres de capital. 

Ilsaute aux yeux, principalernent dans ragriculture,que 
les circonstances qui font varierles prix des produits modi- 
íient dans le même sensla valeur du capital, qui d'ailleurs 
se compose en grande partie de produits, par ex. de céréa- 
les, de bétail, etc. (Ricardo). 

II nous reste à nous occuper du capital variable. 
La valeur de Ia force de travail, dont les variations se 

font dans le mènie sens que celles de Ia valeur des sub- 
sistances — ce qui revient au renchérissement ou à Ia 
dépréciation du capital variable — provoque une diminu- 

(1) Voir les exemples chez Babbage entre autres. L'expédient ordinaire, 
Ia réduction des salaires, est également appliqué, et c'est ainsi que cette 
dépréciation continue agit tout autrement qne M. Carey ne l'entrevoit dans 
son cerveau harmonique. 



CHAP. VI. — EFFETS DES VARIATIONS DE PRIX 109 

tion de Ia plus-value lorsqu'elle augmente, et inversement 
une augmentation lorsqu'elle diminue, pourvu que Ia 
durée de Ia journée de travail reste Ia même. D'autres phé- 
nomènes, tcls que rengagement et le dégagement de capi- 
tal, aceompagnent ces variations et vont être rapidement 
passés eu revue. 

Si le salaire Ijaisse par suite d'une diminution de valeur 
de Ia force de travail (pliénomcnc qui peut être accouipa- 
gné d'une augmentation du prix réel du travailj, une partie 
du capital engagé pour le salaire est dégagée ; il y a donc 
dégagement de capital variable. S'il s'agit d'un capital qui 
est avance pour Ia première fois, il se produit simplemerit 
une élévation du taux de Ia plus-value : il faiit moins d'ar- 
gent que précédemment pour mettre en oeuvre Ia même 
quantité de travail et Ia fraction non payée du travail aug- 
mente aux dépens de Ia fraction payée. S'il s'agit d'uu 
capital qui a déjà fonctionné, il n'y a pas seulement éléva- 
tion du taux de Ia plus-value, mais une partie du capital 
engagé pour le salaire devient libre. Jusque-là, cette 
partie était retranchée chatjue fois du produit de Ia vente 
pour être avancée comme salaire, pour fouctionner comme 
capital variable, aíin de maintenir Tentreprise à Ia même 
échelle ; maintenant elle devient disponible et elle peut 
fonctionner comme capital nouveau, soit pour donner de 
Textension à Ia même entiej)rise, soit pour alimenter une 
autre branche de production. 

Supposons que pour occuper 800 ouvriers, il fallút pré- 
cédemment 300 £ par semaine et qu'il n'en faille plus que 
400. La valeur produite étant de 1000 £ dans les deux cas. 
Ia plus-value liebdomadaire avait, avant Ia baisse des 
salaires, une valeur absolue de 500 £ et un taux de 
*>00 
— = 100 ®/o ; maintenant sa valeur absolue est de 

1000 — 400 = 600 £, et son taux s'est élevé à ^ = 150 ®/(j. 

Cette augmentation du taux de Ia plus-value est le seul 
phénomène qui se produise pour le capitaliste qui, dans 
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cette branche (l'affaires, commence une entreprise avec un 
capital variable de 400 £ et un capital constant suffisant. II 
n'en est pas de même pour une entreprise déjà en fonc- 
tion. Pour celle-ci Ia dépréciation du capital variable a non 
seulement comme conséquence Ia mnjoration de Ia plus- 
value absolue, qui passe de 500 à GOO £, et Ia liausse du 
taux de Ia plus-value, qui s'élève de 100 à 150 '^/q ; mais 
elle provoque un dégagement de 100 £ de capital, qui 
pourront être employées à exploiter du travail. Non seule- 
ment Ia même quantité de travail sera exploitée à des con- 
ditions plus avantageuses, mais par suite du dégagement de 
100 £, le même capital variable de 500 £ pourra exploiter. 
dansdesconditions plus avantageuses,plus d"ouvriersqu'au- 
paravant. 

Yoyons maintenant le cas inverse. 500 ouvriers étant 
occupés et Ia répartition duproduit se faisant suivant ÍOOd 
-f- GüOpi = 1000, le taux de Ia plus-value est de 150 o/q et 

le salaire hebdomadaire de cliaque ouvrier est de £ ou 

Ifi shillings. Si, par suite de Taccroissement de valeur du 
capital variable, le travail des 500 ouvriers coúte désormais 
500 £, le salaire hebdomadaire de cliacun sera de 1 £, et 
400 £ne permettront de mettre à Toeuvre que 400 ouvriers. 
Si le nombre des travailleurs reste le même, nous aurons 
500i- -|- SOOpi = 1000 et letaux de Ia plus-value tombera 
d'un tiers, de 150 "/q à 100 Le taux du proíit, les cir- 
constances restant cgales, baissera également, mais dans 
une proportion moindre. En eíFet, si c = 2000, nous avons, 
avant Ia liausse du salaire, 2000,; + 400t) + GOO^i = 3000 ; 

pi' = 150 ®/(), // — = 2o Yo ; et après Ia liausse, 
500 

2000c -[- 500„ 4- 500p; = 3000 ; pi' 100 "/o, p = 

= 20 ®/o. Telles seront les conséquences pour un capital 
qui commence à fonctionner. Elles seront plus compliquées 
pour un capital qui est déjà engagé. Un capital variable de 
400 £ ne pourra plus occuper que 400 ouvriers, et encore à 
Ia condition que le taux de Ia plus-value ne soit plus que de 
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100 %, ce qui ramènera Ia plus-value totaleà 400 £. D'autre 
part, comme pour fairé produire le capital constant de 2000 
il faut 300 ouvriers, les 400 ouvriersqui seront maintenus au 
travail après Ia hausse du salaire, ne pourront plus mettre 
en oeuvre qu'uii capital de 1600 £. Par conséquent, pour 
continuar Ia production à Ia même échelle et éviter le chô- 
mage de de Toutillag-e, il faudra augmenter de 100 £ 
le capital variable et occuper comme auparavant oOO 
ouvriers. Du capital disponible jusque-là devra être engagé : 
une partie de Targent accumulé en vue de Textension de 
Tentreprise será détournée de sa destination ou une partie 
du revenu qui devait être dépensé pour Ia personne du 
capitalista devra être ajoutée au capital. Le capital variable 
ainsi augmenté de 100 £ produira néanmoins une plus- 
value inférieure de 100 £ à Ia précédente. Plus de capital 
sera nécessaire pour occuper le même nombre d'ouvriers 
et Ia plus-value fournie par cliaque ouvrier sera diminuée. 

Les avantages résultant du dégagement et les désavan- 
tages inhérents à Tengagement du capital variable ne se 
présentent que pour le capital déjá engagé et se reprodui- 
sant dans des conditions déjà données. Un capital nouveau 
n'est alfecté que par Ia hausse ou Ia baisse du taux de Ia 
plus-value, qui sont accompagnées d'une variation dans le 
même seus, maisnon proportionnelle, du taux du proíit. 

Le dégagement et 1'engagement du capital variable que 
nous venons d'examiner sont Ia conséquence d'une dépré- 
ciation ou d'un renchérissemènt des éléments du capital 
variable, c'est-à-dire des frais de reproduction de Ia force 
de travail. Un dégagement de capital variable peut cepen- 
dant se produire, le taux du salaire restantinvariable, lors- 
qu'un développement de Ia production a pour conséquence 
de réduire le nombre des ouvriers nécessaires pour mettre 
en oeuvre un même capital constant, de même qu'inverse- 
ment un engagement de capital variable peut être provo- 
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qué par un recul de Ia productivité. Si, par contre, une 
partie du capital variable est transfbrmée eii capital cons- 
taiit, c'est-à-dirc si une modification survient dans les con- 
ditionsd'emploides parties d'un même capital, il en résulte 
évidernment une altération des taux de Ia plus-value et du 
proíit, mais ces changenients ne i'entrent pas dans Ia caté- 
gorie des phénoinènes que nous étudions ici comme enga- 
gement et dégagement du capital. 

Ainsi que nous Favons vu, du capital constant peut 
être engagé ou dégagé lorsqu'il se produit un rencliérisse- 
ment ou une dépréciation de ses éléments constitutifs. En 
dehors de ce cas et de celui oü une parlie du capital 
variable est transformée en capital constant, il ne se pro- 
uuit un engagenient de capital constant qu'à Ia suite d'un 
accroissement de Ia productivité du travai!, c'est-à-direlors- 
que Ia même quantité de travail engendre plus de produits 
et met pílr conséquent plus de capital constant en mouve- 
ment. II en est de même, dans certaines circonstances, 
Iorsqu'il y a diminution de Ia force productive ; par exem- 
ple, dans l agriculture, lorsque, pour produire Ia même 
quantité de produits, une même somme de travail exige 
une plus grande masse de moyens de production, plus de 
semences, plus de fumier, plus d installations de drainage. 

Du capital constant peut être dégagé, sans qu'il y ait 
dépréciation, lorsque, par suite d'améliorations, de mise 
en (jeuvre de forces naturelles, etc., il devient possible à 
un capital constant d'importance moindre de rendre les 
mêmes services techniques qu un capital de valeur supé- 
rieure. 

Nous avous vu dans le volume II qu'une partie de Tar- 
gent provenant de Ia vente des marchandises doit être re- 
convertie en éléments matériels du capital constant, dont 
rimportance dépend du caractère teclmique de Ia branche 
de production que Ton considèré. Parmi ces éléments, le 
plus important, abstraction faite du salaire, c'est-à-dire du 
capital variable, est Ia matière première, rubrique sous 
laquelle nous comprenons cgalement les matières auxi- 
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liaires, qui sont avant tout importantes dans les industries 
extractives, notamment les mines, qui fonctionnent sans 
matière première proprement dite. En eífet, Ia partie du 
prix qui correspond à Tusure de routiliage constitue plutôt 
un facteur idéal du calcul, aussi longtemps que Toutillage 
est en état de fonctionner, et il importe peu qu'elle soit 
payée et convertieen argent aujourd'hui, demain ou àtout 
autre moment de Ia rotation. II en est autrement de Ia 
matière première, dontune augmentation de prixpeut avoir 
pour conséquence de rendre Ia valeur de Ia marchandise 
insufíisante pour payer le renouvellement du salaire et de 
Ia matière première renchérie. Cestainsiquedes variations 
violentes des prix peuvent déterminer, dans le procès de 
produotion, des interruptions, des crises intensos et même 
des catastrophes. Cest le cas notamment des produits de 
Tagriculture et des matières premières fournies par Ia na- 
ture organique, dont Ia valeur passe par des hauts et des 
has considérables, par suite —nous continuons à faire abs- 
tration du crédit — des imprévus des récoltes, etc. Dans 
ces productions, une même quantité de travail peut être 
représentée par des quantités três diíierentes de valeurs 
d'usage, suivant Ia clémence ou rinclémence des saisons et 
Tinfluence favorable ou défavorable de certaines forces na- 
turelles, qui échappent au contrôle de Thomme et qui ont 
pour conséquence d'assigner des prix três inégaux à une 
même valeur d'usage. Si une valeur x est représentée par 

100 ííd'une marchandise a,le prix d'une ííserade ^ ,tandis 

qu'elle s'abaissera à , si Ia valeur a; est représentée par 

1000 % Ae a. 
Un. second facteur de Ia variation du prix des matières 

premières, que nous ne citons que pour être complet (car 
nous continupns à faire abstraction de ia concurrence et 
du crédit) résulte des circonstances suivantes : les matières 
premières végétales et animales, qui par leur nature sont 
soumises, dans leur naissance et leur croissance, à Fac- 

111 8 
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tion de lois naturellcs, iie peuvent pas être augmentées 
subitenient et dans Ia niême niesure que les machines, par 
exemple, ni que ces autres capitaux íixes, les charbons, les 
minerais, etc., qui, leurs conditions naturelles d'existence 
étant connues, peuvent être produits en quantités plus ou 
moins grandes et en délais plus ou moins courts dans les 
pays dévcloppés industriellement. II est donc possible et 
là oü Ia production capitaliste est développéc, il est même 
inévitable que Ia partie du capital constant constituée par 
le capital fixe, Toulillage, etc., augniente beaucoup plus 
rapidement que Ia seconde partie du capital constant, qui 
cornprend les matières premières organiques ; il en resulte 
que Ia demando de ces matières premières peut augmenter 
plus rapidement que roífre et donner lieu à une hausse de 
leur prix. Cette bausse aura pour conséquences : 1°) quedes 
matières premières pourront être amenées de centres plus 
éloignés. Ia majoration du prix étant suffisantepour couvrir 
raugmentation des frais de transport; 2°) que plus d'exten- 
sion sera doiinée à Ia production dcces matières premières, 
mesure dont Teílet, étant donnée Ia nature des cboses, ne 
se fera sentir qu'un an plus tard ; 3") qu'il sera fait usage de 
succédanés saus emploi précédemment et dont Futilisation 
aura pour conséquence une économie de décbets. Au mo- 
ment oíi Ia hausse des prix commence à agir três sensible- 
ment sur Ia production et Tolfre, le point culminant est le 
plus souvent atteint ; ia persistance de Taccroissement des 
prix de Ia matièro premiòre et des marchandises auxquelles 
elle sert, a fini par déterminer une régression de Ia demande 
et par suite un recul des prix. La dépréciation du capital 
sous toutes ses formes doime lieu alors à des convulsions 
et à d'autres conséquences dont nous nous occuperons 
bientôt. 

De ce que nous venons de dire nous pouvons conclure 
que plus Ia production capitaliste est développéc : 1°) plus 
il est possible d'augmenter subitement et d'une manière 
continue Ia partie du capital constant constituée par Tou- 
tillage, etc. ; 2°) plus rapide est Taccumulation (dans les 
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périodcs de prospérité, par exemple) et plus grande Ia 
surproduction relative d'outillage et de capital fixe de toiite 
nature ; 3'^) plus fréqueute est Ia productiori relativement 
insufíisante de matièrcs premières végétales et aniinales, 
accompagiiée de Ia haiisse de prix et de Ia réactioii (jue 
nous venonsde décrire, et plus fréquentes sont par consé- 
queiit les révulsions déterminées par Ia variation violente 
de prix de Tun des éléments principauxde Ia reproduction. 

L cíTondreinent de ces prix eleves survenant, soit purce 
que Ia demande diminiie, soitparce (jue Ia production prend 
de Textension, soit encore parce que Fon fait appel à des 
produits de centres plus éloignés etqui n'étaientpas utilisés 
jusque-là (toutes circonstances qui déterminent une oífre 
dépassent Ia demande) entraine une série de conséquences 
interessantes à observer. 

La baisse subite du prix de Ia matière première en 
ralentit Ia production et rétablit, parfois avec certaines 
restrictions, le nionopole des pays ()ui Ia livraient dans les 
conditions les plus favorables. Mais si Ia production se 
ralentit, elle se poursuit néanmoins, à cause de Timpulsion 
qui lui a été communiquée, à une éclielle plus grande, sur- 
tout dans les pays qui jouissent plus ou moins d'un mono- 
pole ; de sorte que gráce au dernier cycle de rotation elle 
se faitsur une base nouvelle, considérablement élargie, en 
rapport avec les extensions de Tontillage et qui désormais, 
lorsqu'elle aura encore subi quelqnes oscillations, sera 
considérée comme Ia nouvelle base normale, le nouveau 
point de départ. Cependant il n'en sera pas ainsi dans les 
centres d'importance secondaire, oú Ia production avait 
pris un certain essor et oü elle subira un ralentissement 
considérable. Cest ainsi que sur les tableaux d'exportation 
on peut montrer du doigt, pendant ces trente dernières 
années (jusqu'en 1863), comment Ia production du coton a 
augmenté aux Indes chaque fois qu'il y a eu un déficit 
dans Ia production américaine et comment ensuite elle a 
diminué subitement" dans une proportion plus ou moins 
grande. 
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Lorsque les prix de Ia matière preiiiière aiigmentent, 
les industrieis s'associent poiir régler Ia production ; il en 
fut ainsi, par exemple, à Manchester^ eu 1848, après Ia 
hausse du cotou, et il eii fut de mênie en Irlande pour Ia 
produclion du lin. Mais dès que Ia première secousse est 
passée, le principe universel de Ia concurrence : « aclieter 
au prix le plus avantageux » redevient souverain et Ton aban- 
donne de nouveau au « prix » le soin de régler Tafflux des 
marchandises. Toute idée d'un contròle général et prévoyant 
de Ia production des matières premières (contrôle qui est 
du reste incompatible avec les lois de Ia production capi- 
taliste et, qui restant à Tétat de désir irréalisahle, ne pourra 
jamais se traduire que par quelques mesures exception- 
nelles dans les moments de danger imminent) fait place íi Ia 
croyance que Toílre et Ia demande doivent se balancer (l). 
La superstition des capitalistes sons ce rapport est tellement 
grossière que même les inspecteurs de fabriques en sont 
frappés d'étonnenient. 

Les alternatives de bonnes et de mauvaises années ramè- 
nent naturellement Ia mise en oeuvre de matières premières 
d'un prix moindre, qui viennent intluencer le taux du profit 
et agir directement et indirectement sur Ia demande. Les 
phénomènes que nous avons décrits plus haut, le dévelop- 

(I) Depuis quo ceci a été écrit (t86")), Ia concurrence sur le niarché 
monclial s'est consiilérablenient accentuée par le ilévelo|)pement rapide de 
rindustrie dans tous les pays civilisés, surtout en Amérique et en Alle- 
magne. Les capitalisles acquièrent do plus en plus Ia conviclion que les 
forces productives modernes, avec leur développeinent rapide Pt gigantes- 
que, ccliappent tous les jours davanlage auxlois de Téchange capitaliste, 
qui devraieiit les diriger. Les deux symptômes suivants Tétablissent à 
Tévidence : 1° Ia nouvelle et universelle manie des droits de protection, 
qui se distingue de rancienne idée protectionniste en ce qu'elle poursuit 
avant tout Ia protection des articles susceptibles dexportation ; 2o les 
carieis et les trusts qui se créent dans les grandes branclies de produclion 
pour régler Ia production, les prix et les profits. 11 va de soi que ces es- 
sais ne sont réalisables que lorsque !es circonstances économiques s'y 
prôtent. Le premier orage les déniolit et vient démontrer que si Ia pro- 
duclion a besoin d"une réglementalion, ce n'est pas Ia classe capitalista 
qui est appelée à Torganiser. En atlendanl, les carieis s'arrangent pour 
que les petits soient mangés plus vite que jamais par les grands. — F. E. 
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pement de routillage pkis rapide que celui de Ia production 
de matières premières, se reproduisent alors, mais dans un 
cadre élargi. Une véritable amélioration de Ia production 
de Ia matière première, portant non seiilement sur Ia quan- 
tité mais sur Ia qualité (les Indes, par exemple, étant ame- 
nées à fournir du coton valant le cotou américain), exigorait 
une demande continue, ininterrompue et régulièrement 
croissante de l Europe (abstraction faite des conditions éco- 
noraiques dans lesquelles est placé le producteur indien). 
Malheureusement il est loin d'en être ainsi; contiuuellement 
Ia production de matières premières estsoumise àdes chan- 
gements brusques ; tantôt elle est largement épanouie, 
tantôt elle est violemment contractée. Tous ces faits, de 
même qu'en général Ia tendance de Ia production capita- 
lista. peuvent être étudiés de três près dans Ia disette de 
coton de 1861 à 1865, dont le caractère fut d'autant plus 
accentué qu'il s'agissait d'une matière première constituant 
un des éléments les plusessentiels de Ia reproduction et qui 
íit totalement défaut pendánt un certain temps. Les prix 
peuvent hausser, ou bien parceque l ofíre quoique suffisante 
se produitdans des conditions difficiles, ou bien parce que 
Ia matière première fait réellement défaut; ce fut cette der- 
nière éventualité qui se trouva réalisée au début de Ia crise 
du coton. 

Plus nous nous rapprochons, dans rhistoire de Ia pro- 
duction, de répoque actuelle, et plus régulièrement nous 
constatons, dans les industries importantes et pour les ma- 
tières premières fournies par Ia nature organique. Ia suc- 
cession de périodes de renchérissement et de périodes de 
dépréciation. Les exemples qui vont suivre, empruntés aux 
rapports desinspecteurs de fabriques, constituent une illus- 
tration frappante de cette règle. L'observation des phéno- 
mènes agricoles montre également que le système capita- 
liste est eu opposition avec une agriculture rationelle ou 
que Tagriculture rationelle est incompatible avec le système 
capitaliste (bien que celui-cien provoque le développement 
technique) et qu'elle réclame ou Factivitè du petit cultiva- 
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teur travaillant lui-mème ou le contrôle des producteurs 
associes. 

Nous passons Ia plume aux inspccteiirs de fabriques ; 
« Les affaires niarchent mieux ; mais Ia duréedes bonnes 

et des niauvaises pcriodes devient moindre íi mesure que 
routillage joue unròle plus important. Coinmeil en resulte 
une demande plus importante de matières premières, les 
soubresauts se multiplient dans Ia marche des aífaires  

« Pour le moment, non seulementla confiance qui avait 
été ébranlée par ia panique de 1857 est rétablie, mais Ia 
panique semble être presque totalement oubliée. Cela 
durera-t-il? Le prix des matières premicres décidera en 
grande partie de ce qui arrivera. Dès maintenant il est 
possible de prévoir que, pour certains produits, on est à Ia 
veille d'atteindre des prix au-dessus desquels Ia fabrication 
deviendra de moins en moins lucrativo jusqu'à atteindre le 
maximum au-dessus duquel tout proíit sera impossible. 
Examinons, par ex., les annáes 1849 et 1850, qui ont été 
três bonnes pour Tindustrie du worsted. Nous constatons 
que le prix était de 13 d. pour Ia laine peignée anglaise et 
de 14 i» 17 d. Ia % pour Ia laine australienne, et que de 1841 
à 1850, le prix moyen ne s'éleva jamais au-dessus de 14 d. 
pour Ia laine anglaise, ni au-dessus de 17 d. par 0, pour Ia 
laine d'Australie. Mais au commencement de 1857, Tannée 
terrible, le prix de Ia laine australienne était arrivé à23 d.; 
en décembre, au moment oü ia panique atteignait toute sa 
violence, il était tombé à 18 d. et dans le courant de 1858 
il était revenu à son niveau actuel de 21 d. De môme, Ia 
laine anglaise débuta en 1857 par le prix de 20 d., quis'éleva 
à 21 d. en avril et en septembre, tomba à 14 d. en janvier 
1858, pour remonter depuis à 17 d., c'est-à dire à 3 d. plus 
haut que le prix moyen des dix années considérées... Cela 
montre, à mon avis, ou bien que les faillites de 1857, qui 
avaient été déterminées par ces prix, sont oubliées ; ou que 
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Ia production ne fournit que Ia quantité de laine que les 
broches existantes peuvent filer ; ou bien eiicore que Jes 
prix des tissus subiront une hausse durable... Cependant 
Fexpérience m'a enseigné qu'il faut un temps incroyable- 
meiit court pour augmeiiter non seulemeiit le nombre, 
mais Ia vitesse des métiers et des broclies. J ai assisté en 
outre à Ia progression de notre exportatioii de laine en 
Franco, alors cependant que, sous raction de raccroisse- 
ment de Ia population et de Favidité des éleveurs faisant 
le plus vite possible argent de leurs ctables, l"àge nioyen 
des inoutons dans les fermes diininuait de plus en plus 
dans le pays et aTétranger. Cest pour cette raison que j"ai 
été souvent anxieux lorsque je voyais des gens ignorants 
de ces faits coníier leur sort et leur capital àdes entrepri- 
ses, dont le succès dépend d'un produit qui ne peut être 
augmenté que par l'action des lois biologiques... Le rap- 
port entre roífre et Ia demande de toutes les matières pre- 
mières... semble avoir été Ia cause d'un grand nombre 
d'oscillations (jui se sont produites dans Tindustrie du 
coton, de mêmc qu'ilpeut expliquer Ia situation du marclié 
anglais de Ia laine en automne 1857 et Ia crise qui en 
résulta» (1) (R. Baker, dans Rep. Fact., Oct. 1858, p.56-61). 

Ce fut en 1849-1850 que Findustrie du worsted arriva à 
sa plus belle prospérité dansle West-Ridingdu Yorkshire. 
Alorsqu'elley occupait29.246 personnes en 1838,37.000 en 
1843 et 48.097 en 1845, elle en utilisait 74.891 en 1850; pen- 
dant Ia mème période le nombre des métiers mécaniques 
avaitété de 2.768 en 1838, de 11.458 en 1841, de 16.870 en 
1843, de 19 121 en 1845 et de 29.539 en 1850 (Rep. Fact., 
1850, p. 60). Enoctobre 1850, cette prospérité de Findustrie 
de Ia laine peignée commença àéveillerdes inquiétudes, si 
bien que dans son rapport d'avril 1851 le sous-inspecteur 
Baker peut dire enparlantde LeedsetBradford: « La situa- 

(1)11 va desoi que nous ne voulons pas expliquer, comme Mr. Baker, 
Ia crise de Tindustrie de Ia laine en 1857 par Ia disproportion entre les 
prix de Ia matièro première et des produits fabriques. Cette disproportion 
ne fut qu'un symptôme, et Ia crise fut générale. — F. E. 
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tion des affaires est três peu satisfaisante depuis quèlque 
temps. Les filatcursde peigné perdent rapidementles proíits 
de 1830 et Ia plupart des tisseurs ne vont guère de Tavant. 
Je crois que le chômage des métiers à laine est plus consi- 
dérable que jamais et les filateurs de lin congédient des 
ouvriers et arrôteiit des machines. La marche de Findus- 
trie textile est devenue extrêmement incertaine et sous peu 
nous verrons, je pense,... qu'il existe une disproportion 
entre Ia produetivité des fuseaux, Ia quantité de matière 
première et raccroissement de Ia population » (p. 52). 

Les mêmesfaits se produisaient dansTindustriedu coton. 
Dans ce môme rapport d'octobrQ 1858, ilest dit; « Depuis 
que les heures de travail sont limitées dans les fabriques, 
une simple règle de troisíixe, dans toute Tindustrie textile,Ia 
consomniation de matières premières, Timportance de Ia 
production et le taux des salaires... J'emprunte le passage 

^ suivant à une eonférence récente... de Mr. Payns, actuelle- 
ment maire de íílaekburn, sur Tindustrie du coton. confé- 
rence dans laquelle il a coordonné, avec Ia plus grande 
exactitude, Ia statistique industrielle de sa région : 

« Chaque cheval-vapeur eíFectif met en mouvenient 
450 broches de self-actor avec les filofinisseuses, ou 200 bro- 
ches de métier continu, ou 15 métiers à drap de 40 pou- 
ces de largeur, avec les dévidoirs, les tondeuses et les 
machines à lustrer. Chaque cheyal-vapeur occupe 2 l/g 
ouvriers dans les íilatures et 10 dans les tissages, et le 
salaire moyen de ces travailleurs est de 10 1/2 
semaine. Les numéros fabriqués ordinairement sont 
du 30, du 31 et du 32 en chalne, du 34, du 35 et du 36 en 
trame, de sorte que si nous évaluons à treize onces le ren- 
dement hebdomadaire d'une broche, nous arrivons à une 
production de 824.700 g, de fil par semaine, soitunecon- 
sommation de 970.000 ffi ou de 2300 bailes de coton au 
prix de 28.300 £... Dans notre district (s'étendant sur un 
rayon de 5 milles anglais autour de Blackburn) Ia consom- 
mation hebdomadaire de coton est de 1.530.000 íi ou de 
3650 bailes, au prix de revient de 44.625 £, ce qui repré- 
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sente — dii produit global de Ia íilature de coton dans le 
Io 

i 
Royaume-llni, et du tissage mécanique. » 

« Daprès les calculs de Mr. Payns, le nombre des bro- 
ches à coton s'éleverait donc à 28.800.000 dansle Royaumo 
et il faudrait, pour occuper entièrement cet outillage, 
1.432.080.000 ® de coton par an. Mais en 1836 et 1857, Ia 
balance de Timportation et de l'exportation ne donna que 
1 022.576.832 %, de sorte qu'il y ,eut nécessairement un 
déficit de 409.503.168®. M. Payns, qui a eu Tobligeance de 
discuter ce point avec moi, considère qu'en prenant pour 
base du caicul dela consommation annuelle Ia quantité de 
coton consonjmée dans le district de Blackburn, on aírive 
à un chiífre trop élevé, parce que les numéros des cotons 
filés et le perfectionnement de Toutillage ne sont pas par- 
tout les mêmes. II évalue à un milliard de % Ia consomma- 
tion totale du Royaume-üni. Si son évaluation est exacte et 
si en réalité Timportation dépasse de 22 Vg millions Tex- 
portation, réquilibre semble devoir exister en ce moment 
entre roíFre et Ia demande, abstraction faite des broches et 
des métiers que, selon M. Payns, on est en train d'installer 
dans son district et qui le seront vraisemblablement dans 
d'autres » (p. 39, 60). 

111. Exemple général : La crise du coton de 1861-1863. 

Période : 1845-1860. 

1845 : Prospérité de Tindustrie cotonnière. Prix três bas 
du coton. Voici ce que dit L. Ilorner : x II ne m'a pas été 
donnó, pendant ces huit dernières années, d'observer une 
période d'afraires plus active que celle de Tété et de Tau- 
tomne derniers. La filature du coton s'est particulièrement 
distinguée. Pendant toute cette période, il n'y a pas eu une 
semaine oü de nouveaux engagements de capital dans des 
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fabriques ne m'aient été sigiialés ; tantòt il s'agissait de Ia 
construetion de nòuvelles fabriques, tantòt c'étaient les 
rares établissements iiioccupés qui avaient trouvé de nou- 
veauxlocataires, tantòt d'anciennes fabriques étaientagran- 
dies et recevaient de nòuvelles machíhes à vapeur plus 
fortes et un outillage plus puissant » {Rep. Fact., Nov. 
184o, p. 13). 

1846 : Les plaintes commencent. « Depuis quelque temps 
dejà, un grand nombre de fal)ricants de cotou me commu- 
niquent leurs plaintes siir Ia inauvaise situation des atfai- 
res... Pendant ces six dernières semaines, plusieurs fabri- 
ques ontdiminué lesjournées de travail et les ontramcnées 
de 12 à 8 heiires; cette exemple parait devoir être suivi... 
une bausse considérable s'est prodnite dans le cotou et... 
non seulement elle n'a pas été suivie d'une bausse corres- 
pondente des produits fabriqués, mais... les prix de ceux-ci 
sont plus bas qn'avant Ia bausse. La grande extension des 
fabriques de coton, pendant ces quatre dernières années, 
doit avoir eu pour conséíiuences, d'un còté, un accroisse- 
nient considérable de Ia demande de matières premières et, 
d'autre part, une augmentation importante de TofFre de 
produits fabriqués. Ces deux causes auront fait baisser le 
profit pendanttoutletempsqneroíírede matières premières 
et de Ia demande de produits fabriqués seront restées inva- 
riables, et leur influence se sera considérablementaccentuée 
dans ces derniers temps, lorsque le coton s'est mis à 
affluer en quantités insuffisantes et que Ia demande de 
produits fabriqués a diminué sur diíférents marcbés du 

,pays et de Fétranger » [Rep. Fact., Déc. 1846, p. 10). 
L'accroissement de Ia demande de matières premières et 

Tencombrement du marcbé des produits fabriqués mar- 
chent évidemment d'un pas égal. Disons en passant que 
Findustrie du coton ne fut pas seule à être éprouvée par 
cette succession d'une expansion et d'une stagnation des 
alíaires. Dans le district de Bradford, le district de Ia 
laine peignée, le nombre des fabriques, qui était de 318 en 
1836, s"élevait à 490 en 1846. Mais ces cbilfres sont loin 
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d'expriraer l'extension réclle de Ia production, car pen- 
dant Ia même période les fabriques existantes oiit été 
agrandies coiisidérablement. II en fat de même des íila- 
tures de lin. « Toutes ont coiitribuc plus ou moins, pendant 
ces dix dernières années, à rencombrement du marclié, 
cause essentielle de Ia stagnation actuelle des affaires... La 
situation pénible que nous Iraversons est Ia conséquence 
naturelle d'une extension rapide des fabriques et de Foutil- 
lage » [Rep. Fact., Nov. 1840, p. 30). 

1847 : Eu octobre, crise mouétaire ; le taux de Tes- 
compte atteiut 8 Vo- Symptômes préliminaires: leífondre- 
meut de Ia spéculatiou frauduleuse des chemins de fer et 
de Ia circulatiou de complaisauce avec les Indes. 

<( M. Baker douue des détails três iutéressauts sur Taug- 
meutation, pendant les dernières années, de Ia demande 
de cotou, de laine et de lin, déterminée par Texpansion 
de rindustrie. Cette augmentation s'étant produite pen- 
dant une période oü Timportation de ces matières premiè- 
res était loin d'atteindre Ia moyenne ordinaire, il considère 
qu'elle permet d'expliquer, sans faire intervenir les trou- 
bles du marché financier, Ia situation précaire danslaquelle 
se trouvent actuellement les industries des produits texdles 
et de Ia laine. Cette opinion est entièrement coníirmée par 
mes observations personnelles et les conversations que j'ai 
eues avec des personnes competentes. Ces industries étaient 
déjà fortement atteintes, lorsqu'il était encore possible 
d'escompter à 5 ®/q et moins. Par centre. Ia soie brute 
arrivait en quantité considérable et donnait lieu, bien que 
les prix fussent modérés, à un marcbé três actif, jusque... 
dans les deux ou trois dernières semaines, pendant les- 
quelles Ia crise monétaire vint frapper non seulement les 
tisseurs, mais également, et plus énergiquement peut-étre, 
leurs principaux clients, les fabricants d'articles de modes. 
Un coup d'oeil sur les rapports officiels montre que dans 
les trois dernières années, Textension de Tindustrie du 
coton a atteiut environ 27 ®/q. II en est résulté que le 
prix du coton a haussé, en chiffres ronds, de 4 d. à 6 d. à 
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Ia ÍÃ, alors que le íil, grâce à Taugnientation des arrivages, 
n'est qu'un peu plus cher qu'autrefois. 

« L'industrie de Ia laine commença íi se développer en 
1836 et depuis lors son importance s'est accrue de 40 % 
daiis rYorkshire et davaiitage eu Ecosse. Les progrès de 
rindustrie du worsted (l) ont été plus grands encore et 
ont donné lieu, pendaiit Ia mêrne période, à une extension 
de plus de 74 ''/q. La consommation de laine brute a dono 
dú être énorme. Depuis 183&, Tindustrie du lin accuse un 
accroissement de 25 o/q environ en Angleterre, de 22 o/q 
en Ecosse et de presque 90 en Irlande (2) ; il en est 
résulté que les mauvaises récoltes de lin ont fait hausser 
le prix de Ia matière première de 10 £ à Ia tonne et que le 
íil a baissé de 6 d. au paquet » [Rep. Fact., Oct. 1847, 
p. 30). 

1849 : II y a une reprise des affaires depuis les derniers 
mois de 1848. « Le prix du lin,qui était tellementbas qu'il 
garantissait un proíit acceptable dans toutes les circons- 
tances que Tavenir pouvait réserver, a engagé les fabri- 
cants à poussei- vivement leurs affaires. Au eommencement 
de Tannée, les fabricants de laine ont été três oceupés pen- 
dant un certain temps... mais jecraignais que des consigna- 
tions de produits fabriqués ne tinssentsouvent lieu de com- 
mandes réelles et qu'ainsi cette période de prospérité appa- 
rente et de pleine occupation, ne fut pas déterminée par 
une demande eífective Pendant quelques mois, les aííaires 
en worsted ont été spécialement prospères... Au début de 
Ia période mentionnée, Ia laine était à un prix exception- 
nellement bas ; les íilateurs en avaient fait desapprovision- 
nementsà des prix avantageux etprobablementen quantités 

(1) On distingue en Angleterre Ia Woollen manufacture, qui file et 
tisse cie Ia laine courte et cardée (centre principal, Leeds) Ia Worsted 
manufacture, qui travaille de Ia laine longue et peignée (centre princi- 
pal, Uradtbrd dans l Yorksliire). F. E. 

(2) Cest cette extension rapide du tilage mécanique du lin en Irlande 
qui donna le coup de mort à Texportation des produits allemands (de Ia 
Silésie' de Ia Lusace et de Ia Westphalie) tissés avec du lin filé à lamain. 

F. E. 



CHAP. VI. — EFFETS DES VARIATIONS DR PRIX 125 

considérables, dont ils profitèrent lorsqu'une hausse se ma- 
nifesta daris les venles piililiques du printemps et qu'iné- 
vitablement se manifesta une demande considérable de 
produits fabriques » (Rep. Fact., 1849, p. 30, 31). 

« Lorsque nous passons en revue les variations qni ont 
aífecté Ia situation des aíFaires depuis ti-ois ou quatre ans, 
dans les districts industrieis, nous devons, je crois, recon- 
naitre qu'il existe quelque part une cause importante de per- 
turbation... Un nouveau facteur n'aurait-il pas été introdiiit 
par Ia produetivité extraordinaire et Textension de routil- 
lage? » {Rep. Fact., Avril 1899, p. 42). 

L'activité des aíTaires s"accentua en novembre 1848 et en 
1849, pendant le mois de mai et depuis Tété jusqu'en octo- 
bre : « Cela s'applique surtout aux étoífes en laine pei- 
gnée, dont Ia fabrication, organisée autour de Bradford 
etllalifax, ne connut àaucune époque antérieure une pros- 
périté comparable même de loin à celle d'aujourd'hui... 
De tout temps, Tincertitude quant aux arrivages de matiè- 
res premières et Ia spéculation qui en résulte ont provo- 
qué, ,dans Tindustriedu coton, des troublesplusprofonds et 
des variations plus importantes que dans toute autre indus- 
trie. Pour le moment, il se crée un stock considérable de 
produits fabri(jués de qualité grossière, qui inquiete les 
petits íílateurs et leur cause déjà du préjudice, au point 
que plusieurs d entre eux ont dú rcduire leur durée de tra- 
vail II. (1. c. p. 42, 43j. 

1850. Avril : La prospérité persiste. II y a cependant 
« une grande dépression dans une partie de Findustrie du 
coton, par suite de Tinsufíisance de Farrivage de Ia matière 
première pour les numéros ordinaires de fil et les tissus 
lourds... On craint que Timportance plus grande donnée 
récemment à 1'outillage de Tindustrie du worsted n'entraine 
une réaction semblable. M. Baker calcule que, rien qu'en 
1849, Ia production a augmenté, dans cette industrie^ de 
40 o/q pour les métiers à tisser et de 25 à 30 "/q pour les 
broches à filer, et 1'extension continue dans Ia même me- 
sure w {Rep. Fact., Avril 1850, p. 34). 
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1850. Octobre : « Le prix du cotou coiitiiiue à causer... 
une grande dépression dans cette branche d'industrie, sur- 
tout pour les marchandises dont le coút de production est 
déterminé en grande partie par le prix de Ia matière pre- 
mière. Une dépression s'est manifestée également dans 
rindustrie de Ia soie, par suite de Ia baisse considérable de 
Ia soie brute ». {Rep. Fact., Oct. 185ü, p. 13). — D'aprèsle 
rapport du Comitê do Ia société royale pour Ia culture 
du lin en Irlande, le haut prix du lin, se produisant con- 
curremment avec une baisse du prix d autres produits 
agricoles, permettait de pronostiquer, pour Tannée sui- 
vante, une recrudescence sensible de Ia production de lin 
en Irlande (p. 38) 

1833. Avril: Grande prospérité. « Pendant les dix-sept 
années que je recueille des renseigneinents officiels sur ia 
situation de Tindustrie dans le district du Lancasbire, il ne 
m'a pas óté donné d'enregistrer une prospérité générale 
semblable àcelle qui y règne actuellement; Tactivité estex- 
traordinaire dans toutes les ijrancbes ». L. Ilorner. (Rep. 
Fact.., Avril 1833, p. 19). 

1833. Octobre : Dépression de Tindustriedu coton. t Sur- 
production » {Rep. Fact., Octobre 1833, p. ■13). 

1834. Avril: « Bien qu'elle ne soit pas três prospere^ 
rindustrie de Ia laine est pleinement occupée dans toutes 
les fal)riques et il en est de même de Tindustrie du coton. 
Les aílaires en worsted oiit été irrégulières pendant tout 
le dernier semestre... La guerre de Cnmée, en réduisant 
les quantités de lin et de chanvre importées de Ia Ilussie, 
est venue jeter Ia perturbation dans Tindustrie du lin » 
(R'íp. Fact., 1834, p. 37). 

1839. a L'industrie du lin est encore dans une situation 
précaire en Ecosse... Ia matière première étant rare et 
chère ; Ia récolte insufíisante de Tannée derniòre dans les 
pays de Ia mer baltique, qui nous approvisionnent en 
grande partie, exercera une influence nuisible sur les aíFai- 
res de notre district; par contre, le jute, qui remplace peu 
à peu le lin pour beaucoup d'articles ordinaires, n'est ni 
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exceptioniiellement clier, ni exceptionnellenient rare... Ia 
moitié environ des machines de Diindee file maintenantdu 
jutc » FacL, Avril 1859, p. 19). 

« Par suite du prix élevé de Ia matière première. Ia fila- 
ture de lin est eiicore loin d'être Iiicrative, et alors que 
toutes les autres fabriques travaillent Ia journée pleine, 
iioiis en comptoiis plusieurs quisoiit arrêtées daiis l iiidus- 
trie linière... La filature de jute... est dans une situation 
plus satisfaisante, parce que récemiueiit cette matiè^e est 
touibée à un prix plus modéré ». (fíep. Fact., Octobre 
18o9, p. 30). 

186Í-64 ; La guerre civile américaine et Ia « Cotton Famine ». 
Uexemplé le pias remarquable de Vinterruption de Ia produc- 
tion pai' le manque et le renchérissement de Ia matière pre- 
mière. 

1860. Avril: » Quant à Ia situation des aíTaires, je suis 
heureux de pouvoir vous communiquer que, malgré le 
prix élevé des niatières preinières, toutes les industries tex- 
tiles, à Texception de Ia soie, ont etc trèsoceupéespendant 
le dernier semestre... Uans quelques districts du coton, on 
a demaiidé des ouvriers par voie d'annonces et on en a vu 
immigrer de Norfolk et d'autres comtés agricoles... II 
parait que Ia matière première fait défaut dans toutes les 
branches d'industrie. Cest uniquement... cette rareté qui 
nous impose des limites. Dans Tindustrie du coton, Ia 
création d'6tablissements nouveaux, Textension desanciens 
et Ia demande de Ia main-d'oeuvre n'ont peut-être jamais 
été aussi importantes qu'aujourd'hui On lance des affi- 
ches dans toutes les directions pour obtenir de Ia matière 
première » (Rep. Fact,, Avril 1860). 

1860, Octobre : ;< Les aífaires ont bien marche dans les 
districts du coton, de Ia laine et du lin ; elles sont même 
três bonnes en Irlande depuis plus d'un an et elles y 
auraientété meilleures, si ellesn'avaientpas subiTinfluence 
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de Télévation du prix de Ia matière première. Les íilateurs 
de lin semblent attendre avec plus d'impatience que jamais 
que les chemiiis de fer et les progrès de Tagriculture vien- 
nent leur ouvrir les ressources de Tlnde et eníin... leur 
assurer une irnportation de lin en rapport avec leurs 
besoins i {Rep. Fact., Octobre 1860, p. 37). 

1861. Avril ; « La situation des aífaires est momentanc- 
ment pénible...quclques fabriques de coton réduisent leurs 
heures de travail et beaucoup de fabriques de soie ne sont 
occupéesque partiellement. La matière première estcbère ; 
dans presque toutes les branches de Tindustrie textile, elle 
dépasse le prix auquel elle peut être mise en oeuvre en vne 
de Ia consommation » {Rep. Fact., Avril 1861, p. 33). 

On voyait maintenant qu'en 1860 il y avait eu sarpro- 
duction dans Tindustrie du coton; Teífet s'en faisait encore 
sentir. II a faliu deux à trois ans pour que Ia surproduc- 
tion de 1860 fut absorbée par le marche mondial » {Rcp. 
Fact. Décembre 1863, p. 127). « La dépression, an coni- 
mencement de 1860, des marches de TAsie Orientale 
pour les produits en coton, eut sou centre coup sur Tin- 
dustrie de Blackburn, oíi 30.000 métiers mécaniqucs en 
moyenne sont presque exclusivement occupés pour ces 
marchés. La demande de main-d'oeuvre y était déjà 
tombée plusieurs mois avant que les conséqnences du 
blocus du coton ne se fissent sentir... ce qui heureusement 
sauve beaucoup de fabricants de Ia ruine. Les matières 
approvisionnées augmentèrent de valeur pendant tout le 
temps qu'on les retint dans les magasins, et Ton parvint 
ainsi à éviter Ia terrible dépréciation qui sans cela se 
serait produite infailliblement dans une crise pareille » 
(Rep. Fact., Octobre 1862, p. 28-29). 

1861. Octobre : « Les aífaires sont três déprimées 
depuis quelque temps... II n'est pas invraisemblable que 
beaucoup de fabriques diminuent considérablement leur 
temps de travail pendant les mois d'hiver. Cétait d'ailleurs 
à prevoir... même si les causes qui sont venues interrom- 
pre nos importations ordinaires de coton d'Amérique et 

/ 
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notre exportation n'avaient pas agi, uno réductiondu temps 
de travail se serait imposée I hiver prochain, par suite de 
raceroissement considérable de Ia production pendant les 
trois dernières aiinées et des perturbations des marchés 
indien et chinois » {Rep. Fact., Oct. 1861, p. 19). 

Emploi de déchets de coton et de coton des Indes Orien- 
tales (surat)\ son influencc siir les salaires. Perfectionne- 
meiit de Voutillage. Le coton remplacé par de Ia fécule et 
des produits minémiix. Action de Ia colle de fécule sur les 
oiivriers. Filateurs de nurnéros plus fins. Fraudes des fabri- 
cants — <( Un fabricaiit m écrit ce qui suit : « En ce qui 
concerne Tévaluation de Ia consommation de coton par 
broche, il me parait que vous ne tenez pas suffisarament 
compte de ce fait que lorsque le coton est cher, les fabri- 
cants de numéros ordinaires (jusqu'au numéro 40, mais 
surtout les numéros 12 à 32) filent aussi íin que possible, 
c'est-íi-dire qu'ils font du numéro 16 là oii précédemment 
ils faisaient du 12 et que là oü ils faisaient du 16, ils filent 
du 22 ; il en resulte que le tisserand qui doit travailler ces 
íils fins, donne à son coton le poids habituei en y ajoutant 
plus de colle. Cet expédient estappliqué aujourd'hui d'une 
manière vraiment scandaleuse. J'ai appris de bonne source 
que des shirtings ordinaires destinés à Texportation portent 
2 íi de colle par pièce pesant 8 %. D'autres tissus sont 
chargés jusqu'à 50 ®/q de colle ; de sorte que le fabricant 
ne nient pas lorsqu'il se vante de faire fortune en vendant 
Ia livre de tissu moins cher qu'il n'a acheté le fil qui a 
servi à Ia fabriquer (Rep. Fact., Oct. 1863, p. 63). 

« J'ai reçu également des dépositions d'après lesquelles 
les tisserands attribuent Ia recrudescence de leurs mala- 
dies à Tencollage des chaines filées en coton indien, aux- 
quelles on n'applique plus comme auparavant de Ia colle 
faite uniquement de farine. La matière substituée à Ia 
farine oíTre ]e grand avantage d'augmenter considérable- 
ment le poids du tissu, 15 íi de fil donnant après le tis- 
sage 20 % de toile. » Cette matière était ou du kaolin 
moulu appelé China clay, ou du plátre appelé French 

III 9 
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chalk. — (( Le salaire des ouvriers tisserands est dimi- 
nué notablement par Temploi de ces succódaiiés de Ia 
farine pour Tencollage des chaines. La nouvelle colle fait 
le fil plus lourd et le rend dur et cassant. Or, dans le 
métier chaque íil de Ia chalne passe par Ia lice, dont 
les íils plus forts maintiennent Ia chaiiie dans Ia bonne 
position; rendues dures par Ia colle, les chaines cassent 
continuellement dans Ia lice et Ia réparation de chacune 
de ces ruptures entraine une perte de cinq minutes pour 
le tisserand. Ces accidents sont actuellement deux fois 
plus fréquents qu'autrefois et il en résulte que le métier 
produit d'autant moins pendant une même durée de tra- 
vail » (1. c., p. 42, 43). 

( A Ashton, Stralybridge, Mossley, Oldham, etc.. Ia 
journée de travail a été raccourcie d'un tiers et de nouvelles 
réductions sont appliquées chaque semaine... Dans beau- 
coup de branches cette diminution des heures de travail 
est accompagnée d'une réduction des salaires » (p. 13). — 
Au commencement de 18ü1, une grève éclata dans les tis- 
sages mécaniques de quelques localités du Lancashire. 
Plusieurs fabricants avaient annoncó une réduction de 
salaires de 5 à 7 V2 ®/o- ouvriers demandèrent le 
maintien du taux des salaires avec une réduction de Ia 
journée de travail, et comme leur proposition ne fut pas 
acceptée, Ia grève éclata; après un mois ils durent céder. 
Actuellement les deux mesures leur sont appliquées : « A 
Ia diminution des salaires que les ouvriers onl enfin 
acceptée, beaucoup de fabriques ajoutent une réduc- 
tion des heures de travail » [Rep. Fact.. Avril 1863, 
p. 23). 

1862. Avril : « Les souíirances des ouvriers ont beau- 
coup augmenté depuis mon dernier rapport ; mais à au- 
cune époque de Thistoire de Tindustrie, des souíirances 
aussi subites et aussi graves nont été supportées avec 
autant de résignation silencieuse et de dignité patiente » 
{Rep. Fact., Avril 1862, p. 10). — « Le nombre relatif 
des ouvriers qui sont complètement inoccupés en ce 
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moment ne semble pas beaucoup plus granel qu'eii 1848, 
année ou Ia paniqiie fut cependaiit telle qii'elle clécida 
les 1'abricants inquiets à dresser une statistique de Tin- 
dustrie du coton, semblable à celle ([u'ils publient main- 
tenant toutes les semaines... En mai 1848, à Manchester, 
15 % des ouvriers du coton étaient sans travail, 12 ®/q 
travaillaient des journées incomplètes, et plus de 70 ®/q 
étaient pleinement oceupés. Le 28 mai 1862, 13 ®/o étaient 
sans travail, 35 o/o travaillaient des journées incomplètes, 
-i9 des journées coniplètes... Dans les localités avoisi- 
nanles, à Stoclv^iort par exemple, le nombre des ouvriers 
sans travail et des ouvriers incomplètement occupés est 
relativement plus élevé et celui des ouviiers complètement 
occupés plus petit parce qu'on y íile des números plus 
gros qu"à Mancliester (p. 16). 

1862. Octobre : « La dernière statistique officielle 
accuse Texistence dans le Iloyaume-Uni de 2887 fabri- 
ques de coton, dont 2109 dans mon district (Lancashire et 
Clieshire). Je savais bien (iu'en grande partie ces 2109 
fabriques étaient de petits établissements, n occupant que 
peu de personnes, et cependant j'ai été surpris d'appren- 
dre combien le nombre des petits établissements est 
important. Dans 392 fabriques, soit 19 "/q, Ia force mo- 
trice, vapeur ou eau, est inférieure ti 10 chevaux-vapeur 
dans 34o, soit 16 ®/q, elle est de 10 à 20 chevaux ; dans 
1372, elle est de 20 chevaux ou plus... Un três grand 
nombre de ces petits fabricants, plus du tiers du nombre 
total, étaient encore des ouvriers il n'y a pas longtemps; 
ils ne disposent d'aucun capital... La charge principale 
retombera donc sur les deux autres tiers. >' {Rep. Fact., 
Octobre 1862, p. 18,19). 

Le mème rapport signale que parmi les ouvriers du 
coton dans le Lancashire etle Cheshire,40146, soit 11,3 "/q, 
étaient alors complètement occupés, 134 767, soit 38 ®/q, 
partiellement occupés, et 197 721, soit50,7 sans travail. 
ISi Ton retranche de ces chiüres ceux de Manchester et de 
Bolton, oü Ton íile surtout des numéros fins et oü Ia pro- 
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duction a été relativement peu aíTectée par Ia disette de 
cotou, Ia situation se présente seus un jour encore plus défa- 
vorable : 8,0 o/q complètement occupés, 38 iiicomplé- 
temcnt occupés, 53,3 o/q sans travail (p. 19, 20). 

« Les ouvricrs trouvent une grande diílérence à travailler 
du bon ou du mauvais coton. Lorsque, dans des premiers 
mois de rannée,les fabricants voulurent conjurer l'arrêt de 
leurs exploitations en consommant les matières premières 
offertes à des prix modérés,J)eaucoup de mauvais coton fut 
mis en oeuvre dans des fabriques oíi jusque-là on n'enavait 
employé que du bon. 11 en résulta pour les salaires des dif- 
férences tellement considérables que dans beaucoup d'éta- 
blissements les ouvriers firent grève, parce qu'ils ne par- 
venaient plus à gagner une journée admissible avec 
l'ancien prix à Ia pièce... Dans quelques cas, Ia diflerence 
alia jusqu'à Ia moitié du salaire. Ia durée du travail restant 
Ia même » (p. 27). 

1863. A.vril : « Pendant cctte année, le nombre des 
ouvriers du coton qui pourront être complètement occupés 
ne dépassera guère Ia moitié» {Rep. Fact., Avril 1863, 
p. 14). 

« Un désavantage sérieux du coton indien que les fabri- 
ques sont obligées d'employer actuellement, résulte de ce 
que Ia vitesse des macbines doit être considérablement 
réduite, alors que pendant ces dernières années tout a été 
fait pour accélérer cette vitesse et augmenter iiinsi Ia pro- 
duction.Le ralentissement atteint les ouvriersautant queles. 

•fabricants, car Ia plupart d'entre eux sont payés à Ia pièce, 
le íileur recevant tant par % de matière íilée, le tisserand 
tant par pièce tissée ; et même ceux qui sont payés à Ia 
journée voient leurs salaires diminués à cause de Ia dimi- 
nution de Ia production. D'après mes recherches... et sui- 
vant les statistiques qui m'ont été communiquées sur les 
salaires des ouvriers du coton pendant cette année... il 
s'est produit une réduction moyenne de 20 "/q, et quelque 
fois même de SO o/q, par rapport aux salaires de 1861 » 

"(p. 13). « La somme gagnée dépend.., de Ia qualité de 
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Ia matière travaillée La situationdes ouvriers en ce qui 
concerne leur salaire est maintenant (octobre 1863) beau- 
coup mcilleure que Tanuéc dernière, à Ia mênie épocjue. 
L'outillage a été amélioré, Ia matière première est mieax 
connue et les ouvriers triomphent plus aisément des dif- 
ficultés qu'ils avaient à combattre audébut. Au printemps 
dernier je visitais une école de couture (institution de 
bienfaisance pour les sans-travail) à Prestou ; deux jeunes 
filies que Ton avait envoyécs Ia veille dans un tissage, oü 
d'après le fabricant elles auraieut gagué 4,ç/í. par semaine, 
demandaient à rentrer à l'école, se plaignant qu'elles 
n'avaient pu gagner qu'un shilling. J'ai reçu des déposi- 
tions concernaut des conducteurs de self actors... qui, con- 
duisant deux métiers^ avaient gagné après 14 jours de 
travail complet 8 sh. 11 </., dout devait ètre déduit le 
loyer ; le fabricant (le généreux !) leur ayant fait remise 
de Ia nioitié de' ce dernier, ils purent rapporter à Ia mai- 
son Ia sonime de 8 sh. 11 d. Dans bcaucoup de localités, 
les conducteurs de self-acting gagnaient, pendant les der- 
niers móis de 18G2, de 5 à 9 sh. par semaine et les tisse- 
rands de 2 à 6 sh. . Maintenant Ia situation est plus 
favorable bien que dans beaucoup de districts les salaires 
soient encore fort réduits... La longueur plus petite et Ia 
malpropreté du cotou indien n'ont pas été les seules cau- 
ses qui ont provoqué Ia réduction des salaires. L'habitude 
s'est introduite de mèler à ce cotou de grandes quantités 
de déchets, ce qui naturellement rend plus difíicile le 
travail du fileur. La fibre étant plus courte, le íil casse 
plus façilement lorsque le fuseau Tattire à lui et lui 
imprime Ia torsion, et le fuseau ne peut pas être maintenu 
régulièrement en marche... De mcme une plus grande 
attention devant être portée sur les íils, il arrive que Ia 
plupart des ouvriers ne peuvent surveiller qu un seul 
métier, et il n'y en a guère qui puissent en surveiller 
plus de deux... Dans beaucoup de cas, les salaires ont 
été réduits de 5, de 7 et de 10 •'/q... Ia plupart du temps 
on laisse rouvrier se débrouiller avec Ia matière première 
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et s"eíForcer d'obtenir le plus de rémiinératioii possible 
sur Ia base du prix ordinaire du travail... Une autre dilfi- 
culté, contre laquelle les tisserands ont quelquefois à se 
débattre, resulte de ce qu'on leur demande de faire un 
bon tissu avec du mauvais íil, en les menaçant de réduc- 
tions de salaire si le travail ne donne pas un résultat con- 
venable » [Rep. Fact., Octobre 1863, p. 41-48). 

Les salaires étaient misérables même là ou Ton travail- 
lait toute Ia journée. Les ouvriers du coton offraient leurs 
bras pour tous les travaux publics, drainages, construction 
de routes, cassage de pierres, pavage de rues, auxquels les 
autorités locales les employaient pour leur venir en aide 
(ces secours étaient payés en réalité par les fabricants, 
voir vol. 1, p. 251). Toute Ia bourgeoisie avait Toeil sur 
eux ; s'ils refusaient le salaire plus que misérable qu on 
leur offrait, leurs noms étaient rayés des listes des comi- 
tês de bienfaisance. Cette époque était nécessairement 
une époque d'or pour messieurs les fabricants, car les 
ouvriers devaient, ou bien mourir de faim, ou bien accepter 
de travailler au prix le plus avantageux pour les bour- 
geois, autour desquels les comitês de bienfaisance fonc- 
tionnaient comme de dévoués chiens de garde. En outre 
les fabricants s'assuraient secrètement Tappui du gouver- 
nement pour contrarier Fémigration et ne pas perdre le 
capital constitué par le sang et Ia chair des ouvriers, et 
afin également de ne pas être privés des loyers de leurs 
maisons ouvrières. 

« Les comitês de bienfaisance étaient três sévères à ce 
point de vue. Les ouvriers auxquels du travail était offert 
étaient rayés en même temps de Ia liste des secours, de 
sorte qu'ils devaient accepter toutes les conditions qu'on 
leur faisait. S'ils refusaient... c'est qu'on leur oíTrait un 
salaire purement nominal, le travail étant extraordinaire- 
ment difficile » (/. c., p. 97). 

Les ouvriers acceptaient n'importe quel travail qui leur 
était offert par application du Public Works Act. « Les 
travaux industriéls furent organisés d'après des príncipes 
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três difrércnts dans les diverses villes. Mais même là oíi le 
travail en plein air n'était pas considéré comme labour 
test, il ne reçut comme rémunération que le secours prévu 
par les règlements ou une somme supérieure à celle-ci de 
si peu qu'il devait ètre considéré comme/a/;oí<ríes^)) (p. 69). 
i< Le Public Works Act de 1863 fut décrété pour porter 
remède à cette situation et rendre Touvrier à méme de 
gagner sa journée comme journalier indépendant. Cette 
loi avait un triple but ; 1" permettre aux autorités coin- 
munales d'emprunter de Targent (avec Tautorisation de 
TAdministration centrale de bienfaisance de l Etat) aux 
Commissaires d'emprunt du Trésor ; 2° améliorer Ia situa- 
tion dans les villes des districts du coton ; 3° procurer 
aux ouvriers sans travail de Toccupation et un salaire 
vémmiévãieuv {remunerative ivnges).» Les emprunts con- 
tractés en vertu de cette loi s'élevaient à 883700 £ á Ia fin 
d'octobre 1863 (p. 70). On exécuta principalement des 
travaux de canalisation, de construction de routes^ de 
pavage de rues, de creusage de réservoirs pour les ser- 
vices d'eau, etc. 

M. Henderson, le président du comitê de Blackburn, 
écrit íi ce sujet à Tinspecteur Uedgrave ; « De toutes mes 
observations au cours de cette période de souíFrances et de 
misère, aucune ne m a plus frappé et ne m'a fait plus 
de plaisir que le bon vouloir avec lequel les ouvriers sans 
travail de notre district ont accepté Touvrage qui leur a 
été otfert par le conseil municipal de IJlackburn, en vertu 
du Public Works Act. On se figure difíicilement un con- 
traste plus frappant que celui du fileur de coton occupé 
précédemment comme ouvrier qualiíié dans une fabri- 
que et du même fileur travaillant maintenant comme jour- 
nalier dans un égout, à 14 ou 18 pieds sous terre ». 

[Les ouvriers recevaient pour ce travail de 4 à 12 sh. 
par semaine, selon Timportance de leur famille, 12 sh. 
étant le salaire énorme alloué à ceux dont dont Ia famille 
se composait de 8 personnes. Pendant ce temps les bour- 
geois faisaient double profit; ils empruntaient à un taux 
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exceptionnellement bas Fargent pour améliorer leurs 
villes enfumées et mal entretenues, et ils avaient des 
ouvriers à un salairc de bcaucoup au-dessous du taux 
ordinaire]. « Habitue, comme il Tétait, à exécuter dans 
une température pour ainsi dire tropicale un travail oú 
riiabileté et Ia précision sont iníiniment plus nécessaires 
que Ia force musculaire et donnant une rémunération 
double et mênie triple de celle qui lui est allouée aujour- 
d'hui, Touvrier qui accepte de bon cceur Toccupation qui 
lui est offerte fait preuve de qualités de renoncement et 
de conciliation qui lui font le plus grand honneur. A 
Blackl)urn les gens ont été mis à Tessai dans prescjue 
tons les travaux en plein air : ils ont fouillé à une grande 
profondeur une terre argileuse, lourde et dure, ils ont 
fait des travaux de drainage, cassé des pierres, cons- 
truit des routes, creusé des égoúts à des profondeurs de 
14, 16 et parfois 20 pieds. Ils ont travaillé avec les pieds 
et les jambes dans 10 à 12 pouces d"eau et de boue^ dans 
un climat froid et humide qu'aucun autre ne surpasse et 
peut-ètre ifégale en Angleterre » (p. 91-92). — « L'atti- 
tude des ouvriers a été irréprochable. ..en ce qui concerne 
rempressemcnt avec lequel ils ont accepté le travail en 
plein air » (p. 69). 

1864. Avril. « De temps en temps on se plaint dans divers 
districts de ce que les ouvriers font défaut, surtout dans 
certaines branches, dans les tissages, par exemple... mais 
ces plaintes ont autant pour cause rinsuffisance du salaire 
que les ouvriers touchent, parce qu'ils sont obligés de 
travailler du íil de mauvaise qualité, que Ia rareté réelle 
des travailleurs même dans cette branche spéciale. Quan- 
tité de diílerends se sont élevés, le mois dernier, entre 
des fabricants et leurs ouvriers au sujet des salaires. Je 
regrette que les gréves aient été si fréquentes... Les fabri- 
cants se ressentent de Ia concurrence du Public Works 
Act et il en est résulté que le comitê local de Bacup a 
suspendu son fonctionnement, un manque d'ouvriers s'étant 
manifeste bien que toutes les fabriques ne fussent pas 
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encore en activité » Rep., Fact. (Avril 1864, p. 9-10). II 
était grand temps poiir messieurs les fabricants. A cause 
du Public Worbs Act, Ia demande avait augmenté telle- 
ment que quelques ouvriers de fabrique gagnaient main- 
tenant 4 à 5 sh. par jour dans les carrières de Bacup. 
Aussi on cessa petit à petit les travaux publics, cette nou- 
velle édition des Ateliers nationaux de 1848, établis cette 
fois au profit de Ia bourgeoisie. 

Expérieiices in corpore vili. — « Bien que les ouvriers 
entièrement oecupés touchent un salaire três réduit dans 
les difFérentes fabriques, il ne faut pas en conclure qu'ils 
gagnent Ia même somme une semaine dans Fautre. Leur 
rémunération est soumise à de grandes variations à cause 
des expériences auxquelles se livrcnt les fabricants en 
mettant à Tessai toutcs sortes de cotons et de dóchets ; les 
« mélanges », ainsi qu'ils appellent ces matières premiè- 
res, varient fréquemment, et le gain des ouvriers augmente 
ou diminue suivant Ia qualité du mélange. II s'est élevé 
parfois à 15 ®/q au-dessus du salaire précédent et pendant 
une ou deux semaines il est tombé à 50 ou 60 % au-des- 
sous ». L'inspecteur Redgrave qui écrit ces lignes, cite 
quelques chitfres empruntés aux faits, dont voici des 
exemples : 

« A...J tisserand, famille de G personncs, travaille 4jours 
par semaine, 6 sh. S d B..., tordeur, 4 jours par 
semaine, 6 sh. ; C..., tisserand, famille de 4 personnes, 
5 jours par semaine, 5 sh., 1 d. ; E..., tisserand, famille 
de 7 personnes, 3 jours, 5 .<./«. », et ainsi de suite. Redgrave 
continue : « Ces statistiques méritent qu'on y prête atlen- 
tion, car elles prouvent qu'avoir à travailler peut devenir 
une calamité pour mainte famille ; non seulement il s'en- 
suit une réduction du revenu, mais cette réduction peut 
être tellement importante qu'une petite partie seulement des 
besoins les pius urgents peut être satisfaite et qu'il fau- 
drait lallocation de secours dans les cas oú le gain de Ia 
famille n'atteindrait pas Ia somme qui lui serait allouée 



138 PREMIÈRE PARTIE. — TRANSF0RMA.T10N DE LA. PLUS-VALUE 

par le comitê de bienfaisance si tous ses membres étaient 
sans travail » {Rep. Fact., Octobre 1863, p. 50-53). 

Depuis le 5 juin 1863, les ouvriers n'ont pas été occupés 
en moyenne plus de 2 jours 7 heures et quelques minutes 
pai' semaine » (/. c., p. 121). 

« Depuis le commencement de Ia crise jusqu'au 2o mars 
1863, presque trois millions de £ ont été dépensées par les 
Administrations de bienfaisance, le Comitê central d'assis- 
tance et le Mansion-Boiise-Committee de Londres (p. 13). 

« Dans un district oü Ton file probablement les numéros 
les plus fins... les fileurs subisscnt une réduction indirecte 
de salaire de 15 o/q, par suite de Ia substitution du coton 
d'Egypte au Sealsland... Dans un district étendu oü Ton 
travaille le déchet de coton mélangé au coton indien, les 
fileurs ont subi une réduction de salaires de 5 o/q et une 
perte de 20 à 30 o/q par suite de Temploi de surat et de 
déchets. Les tisserands ne conduisent plus que deux 
métiers au lieu de quatre, et alors qu'ils gagnaient 5 sh. 
7 d. par métier en 1860, ils n'ont plus que 3 sh. 4 d. 
aujourd hui... Les amendes qui pour les tisserands tra- 
vaillant le coton amérlcain variaient de 3 à 6 d., s'élè- 
vent maintenant de 1 sh. à 3 sh. 6 d. » Dans un district 
oü 1'on met en ceuvre du coton égyptien mélangé à du 
coton indien : « Le salaire moyon aux métiers continns 
était de 18 à 23 sh. en 1860 ; il n'est plus que de 10 à 
18 sh. aujourd'hui. Cette réduction n'est pas due unique- 
ment à Ia qualité plus mauvaise du coton, mais aussi à 
Ia marche plus lente du métier, afin de donner au íil un 
retordage plus fort, ce qui en temps ordinaire aurait été 
payé supplémentairement suivant tarif » (p. 43, 44, 45- 
50). « Bien que çà et là Temploi du coton indien soit 
avantageux pour les fabricants, nous constatons cependant 
(voir Ia liste des salaires p. 53) que les ouvriers en pâtis- 
sent, si on compare leurs salaires à ccux de 1861. Si 
Temploi du surat persiste, les ouvriers réclameront Ia 
même rémunération qu'en 1857, ce qui affectera sérieuse- 
ment le proíit du fabrícant, si Ia différence n est pas com- 
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peiisée par le prix du coton ou des produits fabriques » 
(p. 105). 

Loyer. — « Lorsque Ics cottagesque les ouvriershabitent 
appartiennent au fabricant, le loyer en est généraleinent 
défalqué du salaire, même quand ils ne travaillent qu'uiie 
partie de Ia semaiiie. Néanmoins Ia valeur de ces maisons 
a diminué et ou les a niaintenant de 2o à 50 "/q moins 
cher qu'autrefois ; un cotiage qui se louait dans le temps 
3 .sh. 6 d. par semaine, sc louc actuellement 2 sh. 4 d. et 
souvent moins » (p. 57). 

Emigration. — Les faijricants étaient naturellement, 
adversaires de rémigration^ paree qu" « en attendant des 
temps meilleurs ils voulaient conserver les moyens d'ex- 
ploiter leurs fabriques au mieux de leurs intérêts. » En 
outre « beaucoup d'entre cux sont propriétaires des maisons 
habitees par leurs ouvriers et quelques-uns au moins espè- 
raient récupérer plus tard une partie des loyers qui ne 
leur avaient pas été payés » (p. 96). 

Le 22 octobre 1864, I\I. Bernall Osborne, s'adressant à 
ses électeurs, dit que les ouvriers du Lancashire se sont 
conduits comme de vrais stolciens. N'a-t-il pas voulu dire 
comme des moutons ? 



CHAPITRE VII 

COJiSIDÉRATIONS COMPLÉM KNTAIUES 

En supposant que Thypothèse que nous avons admise 
dans cette partie soit vraie, c'est-à-dire que le profit appro- 
prié dans chaque braiiche de production soit égal à laplus- 
value produite par le capital total de cette branclie, le profit 
ne serait quand même pas considere par le bourgeois 
comme étant identique à Ia pliis-value, c'est-à-dire au sur- 
travail non payé. Voici pourquoi : 

1" Quand le capitaliste envisage le proçès de circula- 
tion, il ne tient pas compte du pi-ocès de production. La 
réalisation do Ia valeur de Ia marchandise, opération 
qui comprend Ia réalisation de Ia plus-value, provoque 
d'après lui Ia cróation de Ia plus-value. [Une page blan- 
che dans le manuscrit indique que Marx avait Tintention 
de développer ce point. F. E.]. 

2» En faisant abstraction de Tinfluence du crédit, des 
íilouteries auxquelles se livrent les capitalistes entre eux et 
des avantages résultant du choix d'un marché avanta- 
geux, nous avons vu que bien que le degré d'exploita- 
tion du travail soit le même, le taux du profit peut être 
três diíférent : a) suivant que Ia matière première est 
achetée plus ou moins cher, avec plus ou moins d'liabi- 
leté et de compétence ; b) selon que Toutillage est plus 
ou moins productif, efficace et coúteux ; c) selon que Ten- 
semble des installations, pour les diffórents stades du 
prix de production, est plus ou moins perfectionné ; d) 
selon que le gaspillage de matières est plus ou moins 
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supprimé et qne Ia directioii et Ia surveillance sont plus 
ou moins simples et efficaces. En un mot Ia plus-value 
correspondant à un capital variable étant donnée, Ia 
capacité technique, soit du capitaliste, soit de ses sur- 
veillants et de ses commis, iiitervient pour une large 
part pour décider si cette plus-value se traduira par un 
profit plus ou moins élevé, tant comme taux que comme 
valeur absolue. Une même plus-value de 1000 £, pro- 
duite par une même dépense en salaires de 1000 £, peut 
avoir exigé, dans une entreprise A, un capital constant de 
9000 £ et, dans une entreprise B, un capital constant de 

11000 £ ; d'oú, pour A, p' = 10 o/q et, pour B, 

Dans Tentreprise A le capital total produit donc relati- 
ment plus de profit que dans Tentreprise B, parce que le 
taux du profit y est plus élevé^ bien que dans les deux cas 
le capital variable et Ia plus-value soient de 1000 £, et que 
par conséquentle même nombre d'ouvriers y soientsoumis 
à une exploitation d'intensité égale. Une telle diíTérence 
dans les expressions d'une méme quantité de plus-value, 
c'est-à-dire une telle diíférence dans les taux et les valeurs 
absolues du profit donné par une même exploitation du 
travail, peut aussi être due à d'autres causes. Cest ainsi 
qu'elle peut résulter uniquement d'une inégalité de capa- 
cité entre ceux qui dirigent les deux entreprises, etc'est pré- 
cisément cette possibilité qui induit le capitaliste en erreur 
et lui donne Ia conviction que son profit est dú, non à 
Texploitation du travail, mais à d autres circonstances et 
surtout à son action personnelle. 

1000 

1000 
12000 = 8V3Vo 

Le raisonnement et les faits que nous venons d'exposer 
dans cette première partie démontrent Ia fausseté de Ia 
théorie (de Rodbertus) qui veut que (contrairement à ce 
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qu'elle soutient pour Ia rente, qui peiit croitre alors que Ia 
surface qui Ia produit reste invariable) une variation du 
capital est sans influence sur le taux du proíit, parce que 
Ia valeur absolue du capital à laquelle on rapporte le 
proíit pour en déterminer le taux, augmente ou diminue 
en même temps que Ia valeur absolue du proíit. Cette 
tliéorie se vóriíie cependant daus deux cas. 

Primo. — Lorsque, toutes les autres circonstances et 
surtout le taux de Ia plus-value reslant invariabies, ilinter" 
vient un changement dansla valeur de Ia uiarchandise qui 
sert de monnaie (ou dans les signes qui Ia représentent). 
Soit uncapital de 100£, donnantun proíilde20 £ ; le taux 
du proíit sera de 20 o/q. Si Ia valeur de l or vient à aug- 
menter de 100 o/q, ce capital, qui primitivement ne valait 
que 100 £, en vaudra 200 et donnera un proíit d'une 
valeur de 40 £ ; si Ia valeur de For diminuait de 100 
il ne vaudrait plus que 50 £ et il donnerait comnie profit 
un produit de Ia valeur de 10 £. Cependant dans les 
deux cas on a 200 : 40 = 50 ; 10 = 100 : 20 = 20 
A aucun moment il n'est intervenu un changement dans 
Ia grandeur de Ia valeur du capital ; il s'est produit uni- 
quement une modiíication de Texpression monétaire de 
cette valeur et de celle de Ia plus-value, modiíication qui 

n'a pu avoir aucune influence sur le taux^ du profit. 

Secundo. — Lorsque Ia grandeur de Ia valeur se niodiíie 
réellement, mais sans que ce changement soit accompagné 

V 
d'une modiíication du rapport - , c'est-à-dire lorsque le 

taux de Ia plus-value restant constant, le rapport entre le 
capital avancé pour Ia force de travail (le capital variable 
étant cousidéré comme Texpression de Ia force de travail 
mise en oeuvre) et le capital avancé pour les moyens de 
production reste le même. Dans ces conditions, que nous 

Q 
ayons CounXCou - , c'est-à-dire 1000, 2000 ou 500, le 

tajxdu proíit étant de 20 "/q, le profit sera de 200, de 400 
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OU de 100, et nous aurons = — = 20 ^L- Le 
' lOUO 2000 500 

taux du proíit est coiistant, parce que Ia compositioii du 
capital reste iiivariable malgré les changements qui inter- 
vieanent dans sa grandeur, et Tauginentation ou Ia diini- 
nutioii de Ia valeur absolue dn profit correspond sim- 
plement à uiie augmcntation ou une diminution de Ia 
grandeur absolue du capital engagé. Alors que Ia gran- 
deur du capital engagé ne varie qu'en apparcnce dans 
le premier cas, elle varie réellement ici, mais cette varia- 
tion n'est accompagnée d'aucune modiílcatiou de Ia com- 
position organique du capital, du rapport entre sa partie 
variable et sa partie constante. 

A part CCS deux cas, tout changement de grandeur dn 
capital engagé estou bien \ix conséqiience d'un changement 
préalable de valeur d'un de ses éléments, c'est-à-dire Ia 
conséquence d'une modification des grandeurs relatives 
de ses éléments (à raoins que Ia plus-value ne change en 
môme temps que le capital variable) ; ou bien Ia cause 
d'une modification des grandeurs relatives des deux élé- 
ments qui le constituent(cc qui se présente dans les grands 
travaux,. ou lorsqu'on introduit des macbines nouvelles). 
Nous pouvons donc dire d'une manière générale qu'une 
variation de Ia grandeur du capital engagé doit être accom- 
pagnée d'une variation du taux du proíit. 

Toute augmentation du taux du proíit résulte d'une aug- 
mcntation relative ou absolue de Ia plus-value par rapport 
à son coüt de production, c'est-à-dire par rapport au capi- 
tal total, ou d'une diminution de Ia diíférence entre le taux 
du proíit et le taux de Ia plus-value. 

Alors qu'aucune modiílcation n'aírecte le capital, soit 
dans sa grandeur absolue, soit dans les éléments qui le 
constituent, il peut se produire des variations du taux du 
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profit, lorsquela valeur du capital avancé,soitíixe, soit cir- 
culant, augmente ou diminue par suite d'une augmentation 
ou d'une diminution (indépendante du capital déjà existant) 
du temps de travail nécessaire à sa reproduction. La valeur 
de toute marchandise — par conséquent Ia valeur des 
marchandises qui constituent le capitai— est déterminée, 
non par le temps de travail nécessaire qui y est contenu, 
mais par le temps de travail social nécessaire pour sa 
reproduction. Cette reproduction peut s'accomplir dans 
des circonstances plus ou moins favorables que celles dela 
produetion primitive, de sorte qu'un capital ayant origi- 
nairement une valeur de 100 £, vaudra, Ia valeur de Ia 
monnaie restant invariable, 200 £ ou 50 £, suivant qu'i] 
faudra, d'une manière générale, un temps double ou 
moitié moindre pour le reproduire. Si cette variation de 
valeur affecte uniformément toutes les fractions du capi- 
tal, le profit s'exprimera par une somme d'argent double 
ou moitié moindre ; mais s'il implique un changement 
de Ia composition organique du capital, c'est-à-dire s'il 
modifie le rapport entre le capital variable et le capital 
constant, le taux du profit (toutes autres circonstances 
restant les mêmes) augmentera ou diminuera, selon que 
le capital variable aura été relativement augmenté ou 
diminué. S'il ne se produit qu'une modification de Ia valeur 
monétaire du capital avancé (par suite d'un changement de 
valeur de Ia monnaie), Texpression monétaire de Ia plus- 
value variera dans Ia même proportion, mais le taux du 
profit restera invariable. 



DEUXIÈME PARTIE 

LA TRANSFORMATION DU PROFIT EN PROFIT MOYEN 

CHAPITRE VIII 

DIFFÉRENCE DES TAUX DE PROFIT DANS LES DIFFÉRENTES BRANCHES 
DE PRODDCTION PAR SUITE DES DIFFÉRENCES DE COMPOSITION DU 

CAPITAL. 

Dans Ia partie precedente nous avons exposé com- 
ment le taux du profit peut varier alors que le taux de Ia 
plus-value reste constant. Dans ce chapitre nous admet- 
trons que dans toutes les branches de produetion d'un 
pays le travail est soumis à un mème degré d'exploita- 
tion, c'est-à-dire qu'il fonctionne dans toutes les entre- 
prises pendant des journóes de même longueur, avec un 
même taux de plus-value. A. Smitli a démontré que bien 
des diííérences se présentant dans Texploitation du travail 
n'existent qu en apparence et passagèrement ; alies n"en- 
trent pas en ligne de compte pour Tanalyse des conditions 
générales de Ia productlouj parce qu'elles se compensent 
pour toutes sortes de raisons, eifectives ou imaginaires, 
acceptées par le préjugé. D'autres diíférences, par ex. 
celles relatives aux salaires, se basent en grande partie 
sur Ia distinction, dont nous nous sommes oceupés dans 
notre vol. I, page 17, entre le travail simple et le travail 

III 10 
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qualifié, et n'ont aiicune influence sur le degré d'exploita- 
tion du travail,bien qu'elles rendeiit três inégaux les sorts 
des ouvriers dans les diüerentes sphères de Ia production. 
Si, par ex., le travail d'un joaillier est payé plus cher que 
celui d'un journalier, le surtravail du joaillier produit 
aussi relativement une plus grande quantité de plus-value 
que celui du journalier. Bien que le nivellement des 
salaires et des journées de travail et, par conséquent, le 
nivellement des taux de Ia plus-value soient entravés par 
quantité d'obstacles locaux dans les diílerentes sphères de 
Ia production, voire même pour les divers capitaux d'une 
même branche de production, ils se réalisent cependant de 
plus en plus à mesure que Ia production capitaliste fait 
des progrès et extermine les autres modes de produc- 
tion. Quelqu'importante que soit Tétude de ces faits pour 
des recherches spéciales sur le salaire, elles sont acces- 
soires et négligeables dans une analyse générale de Ia 
production capitaliste. En eíFet, dans toute analyse géné- 
rale, il faut admettre au préalable que les conditions 
réelles correspondent à Ia conception qu'on en a, ou, ce 
qui revient au même, il ne faut exposer les conditions 
réelles que pour autant qu'elles rentrent dans le type gé- 
néral. 

Les différences des taux de Ia plus-value d'un pays à 
Tautre et par suite le degré de l'exploitation nationale 
du travail sont absolument indiílerents pour l'analyse 
que nous allons faire. Ce que nous voulons étudier dans 
cette partie, c'est Ia manière dont se forme un taux géné- 
ral du proíit dans un pays donné. Lorsqu il s'agira de 
comparer les taux de profit des divers pays, il sufíira de 
combiner ce que nous avons dit antérieurement avec ce 
que nous allons exposer maintenant : on observera en 
premier lieu les différences des taux de Ia plus-value dans 
chaque pays et on comparera ensuite, en se basant sur 
ces taux de plus-value, les différences des taux nationaux 
du proíit. Si ces différences ne résultent pas de différences 
entre les taux nationaux de plus-value, elles devront 
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êtrc attribuées à des circonstances qui ne peuvent être 
dégagées qu'en supposant, comme nous le faisons dans ce 
chapitre, que Ia plus-valuc est Ia mème partout et par con- 
séquent constante. 

Nous avons^démontré dans le chapitre précédent que, 
le taux de Ia plus-value étant constant, le taux du profit 
d'un capital doiiné peut liausser ou baisser sous l action 
de circonstances qui augmeutent ou diminuentJa valeur 
de Tun ou Fautre élément du capital constant, et affectent 
ainsi le rapport entre Ia partio constante et Ia partie varia- 
ble du capital. Nous avons fait reinarquer en outre que si 
des circonstances qui prolongent ou raccourcissent Ia durée 
de Ia rotation peuvent agir d'une manière semblable sur 
le taux du proíit, elles n"ont aucuiie action sur sa valeur 
absolue, celle-ci étant identique à celle de Ia plus-value. 
En effet ces circonstances ne font que modiíier le rapport 
entre une plus-value ou un profit de grandeur donnée et 
Ia grandeur du capital avance. Ge n est que lorsque des 
variations de valeur provoquent un engagement ou un 
dégagement de capital, qu'il peut en résulter une iiifluence 
sur Ia valeur alisolue du proíit et alors le taux n'est pas 
aílecté. Pareille influeiice ne se ferait d'ailleurs sentir que 
sur des capitaux déjà engagés et non sur des capitaux à 
engager, et Tauginentation ou Ia diminutioii de profit ré- 
sulterait de ce que, par suite des variations de Ia valeur, un 
mèine capital inettrait en oeuvre plus ou moins de travail, 
c'est-à-dire produirait plus ou moins de plus-value, le 
taüx de celle-ci restaiit constant. Loin d'êlre en contradic- 
tion avec Ia loi générale ou d'eii représenter une déroga- 
tion, cette exception apparente en est en réalité un cas 
spécial. 

Nous avons vu dans Ia partie précédente que, le degré 
d'exploitation du travail restant constant, toute variation 
de valeur des éléments du capital constant et toute modifi- 
cation de Ia durée de rotation du capital modifient le taux 
du profit •, il en résulte que des branches de production 
coexistantes doivent donner naissance à des taux de proíit 
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diílerents, lorsque, toutes autres circonstances égales, les 
périodes de rotation de leurs capitaux sont diíFérentes ou 
que les rapports entre les valeurs des éléments consti- 
tuants de leurs capitaux ne sont pas les mêmes. Les modi- 
iications successives que nous observions précédemment 
dans un même capital se présentent maintenaut comme des 
diíléreiices coexistantes dans des capitaux engagés dans 
des branches de production différentes, et nos recherches 
devront porter sur les diíférences tant dans Ia composition 
organique que dans les périodes de rotation des capitaux. 

II va de soi que lorsque dans cette analyse nous par- 
lerons de Ia composition ou de Ia rotation du capital dans 
une branche de production donnée, il s'agira du capital 
moyen engagó nornialement dans cette branche, et qu'il 
sera fait abstraction des diíférences accidentelles qui peu- 
vent se présenter pour les capitaux isolés. 

De ce que nous avons supposé que le taux de Ia plus- 
value, Ia journée de travail et le salaire sont constants, il 
résulte qu'une quantité déterminée de capital variable 
exprime une quantité déterminée de force de travail mise 
en oeuvre et par conséquent une quantité déterminée de 
travail réalisé. 100 £ représentant le salaire et, en réalité, 
Ia force de travail de 100 ouvriers, nX 100 £ représente- 
ront le salaire et ia force de travail de nX 100 ouvriers et 

100 £ * , 100 . T , . , , 
  ceux de  ouvriers. Le capital variable étant 

n n 
Texpression (et il en est toujours ainsi lorsque le salaire 
est donné d'avance) de Ia quantité de travail mise en 
ceuvre par un capital donné, toute variation de Ia grandeur 
de ce capital annonce qu'une diiférence ebt survenue dans 
Ia masse de force de travail. Si 100 £ représentent 100 ou- 
vriers travaillant une semaine et par conséquent 6000 
heures de travail (chaque ouvrier travaillant 60 heures par 
semaine), 200 £ représenteront 12000 et 50 £, 3000 heu os 
de travail. 

Ainsi que nous Tavons énoncé dans notre premier vo- 
lume, nous entendons par composition du capital le rap 
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port entre les éléments actifs et passifs qui le constituent, 
le rapport entre le capital variable et le capital constant. 
Ce rapport doit être considéré à deux points de vue^ 
d'importanee inégale, qui dans certaines circonstances se 
traduisent par les inêmes eífets. 

En premier lieu, il doit être envisagé au point de vue 
technique, coinme correspondant íi im stade déterminé du 
développement de Ia productivité. Une quantité donnée de 
force de travail, représentée par un nombre déterminé 
d'ouvriers, est nécessaire pour produire, par exemple en 
une journée, une quantité voulue de produits et mettre en 
oeuvre, consommer productivement, une quantité voulue 
de moyens de production, de machines, de matières pre- 
mières, etc. Un nombre déterminé d ouvriers correspond, 
par conséquent, à une quantité déterminée de moyens de 
production, une quantité donnée de travail vivant répond 
à une quantité donnée de travail matérialisé. Le rapport 
entre ces quantités diüere considérablement d'une indus- 
trie à Tautre et souvent même dans Ia même industrie 
d'une branche à Tautre, bien que le hasard puisse vouloir 
qu'il soit le même dans des branches três éloignées Tune 
de Fautre: il détermine Ia composition technique du capi- 
tal et est en réalitc Ia base de sa composition organique. 

Mais il arrive également que, dans des industries diíTé- 
rentes, il y ait le même rapport entre le capital variable, 
simple index de Ia force de travail, et le capital constant, 
simple index de Ia massc de moyens de production mis en 
oeuvre. Cest ainsi que certains travaux, qu'ils soient exé- 
cutés en cuivre ou en fer, donnent lieu à un même rapport 
entre Ia force de travail et Ia masse de moyens de pro- 
duction ; mais comme le cuivre est plus cber que le fer, le 
rapport entre les valeurs du capital variable et du capi- 
tal constant n'est paslc même dans les deux cas et par con- 
séquent Ia composition de Ia valeur du capital total est éga- 
lement difrérente. A une même composition technique peu- 
vcnt donc correspondre diversos compositions-valeurs, et 
le fait se manifeste dans chaque branche d'industi'ie lors- 
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que, Ia composition technique restant constante, le rapport 
des valeurs des deux parties du capital varie. L'inverse se 
produit également, mais seulenient lorsque Ia rnodification 
du rapport entre les quantités de moyen de production et 
de force de travail est compensee par une rnodification en 
sens inverse de leurs valeurs. 

Nous appellerons composition organique du capital sa 
composition-valcur, à condition qu'elle soit détermince par 
sa composition technique et qu'eile en soitle reflet (1). 

Nous considérons donc le capital variable comnic Tex- 
pression d'une quantité détermince de force de travail, 
d'un nombre déterminé d'ouvriers, d'une quantité déter- 
mince de travail vivant mis en oeuvre. Alors que dans Ia 
partie précédente une variation de Ia valeur du capital 
variable ne pouvait exprimer qu une variation du príx 
d'une quantité donnée de travail, il n'en estplus de mème 
ici, oü nous admettons que Ia journée de travail et le taux 
de Ia plus-value sont constants et qu'un salaire déterminé 
correspond à une durée donnée de travail. Par contre une 
diíFérence dans Ia grandeur du capital constant peut être, ou 
Texpression d'une rnodification de Ia quantité de moyens 
de production mis en CEUvre par une quantité donnée de 
force de travail, ou le résultat d'une ditférence entre Ia 
valeur des moyens de production d'une industrie et celle 
des moyens de production des autres. 

Le salaire hebdomadaire de 100 ouvriers étant de 100 £ 
et Ia durée de leur travail de CO heures, supposons que 
le taux de Ia plus-value soit de 100 "/q. Les ouvriers 
travailient donc 30 heures par semaine pour eux et gratui- 
tement SO heures pour le capitaliste. Dans leurs 100 £ de 
salaire, il ne se trouve incorpore que 30 heures de travail 
de. 100 ouvriers, soit 3000 heures de travail; les autres 

(1). Ce qui vient d'être clit est brièvement développé dans Ia 3e édition 
du l'''" volume, p. C28, au commencement du chap. XXIII (Trad. franç., 
p. 269, chap. XXV^). Comme les deux preniières editions ne contiennent 
pas ce passage nous avons jugé qu'il était nécessaire de le repro- 
duire. — F. E. 
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3000 heures sont incorporées dans les 100 £ de plus-value 
ou de proíit accaparées par le capitaliste. Bien que le sa- 
laire de 100 £ n'exprime pas Ia valeur dans laquelle s'est 
matérialisé le travail hebdomadaire des 100 ouvriers, il 
indique cependant (pnisque Ia durée de Ia journée de tra- 
vail et le taux de Ia plus-value sont donnés) que lecapi- 
tal a occupé 100 ouvriers pendant 6000 heures. Gette 
indication est fournie par Ia valeur 100 £ du capital 
variable, qui renseigne eu premier lieu sur le nombre 
d'ouvriers oceupés (1 £ représentant 1 ouvrier par semaine, 
100 £ représentent 100 ouvriers) et ensuite sur Ia durée de 
leur travail. (Le taux de Ia plus-value étant de 100 ®/q, 
ehaque ouvrier aecomplit deux fois plus de travail que ce 
qui est représenté par son salaire, c'est-íi-dire que son 
salaire de 1 £, expression d'une denii-semaine de travail, 
équivaut à une semaine entière de travail actif; par consé- 
quent les 100 £, tout en n'exprimant que SO semaines de 
travail, en représentent 100 de travail actif). II y a une 
distinction profonde áétablir dans Fexpression de Ia valeur 
du capital variable suivant qu'elle désigne Ia somme des 
salaires, c'est-à-dire une quantité donnée de travail maté- 
rialisé, ou simplenient Ia quantité de travail vivant qu'e]le 
met en oeuvre. Gette quantité de travail vivant esttoujours 
plus grande que Ia quantité de travail contenue dans le 
salaire et est représentée par une valeur plus grande que 
celle du capital variable, car elle est déterminée d'une part 
par le nombre d'ouvriers occupés par ce capital et d'autre 
part par le surtravail qu'ils produisent. 

Supposons que dans Tindustrie A un capital de 700 
soit dépensé en 100 de capital variable et 600 de capital 
constant, et que dans Tindustrie B le même capital soit 
dépensé en 600 de capital variable et 100 de capital cons- 
tant. Le capital A de 700 n'occupera donc qu"une force de 
travail de 100, ce qui représentera, en reprenant nos chif- 
fres de tantôt, 100 semaines ou 6000 heures de travail 
vivant, tandis que le capital B de 700 occupera 600 semai- 
nes ou 36000 heures de travail vivant. Le capital A ne 
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pourra donc s'approprier que 50 semaines,soit 3000 heures, 
de surtravail, alors que le capital B, sans être plus con- 
sidérable, accaparera 300 semaines ou 18000 heures. Le 
capital variable exprime non seulement le travail qu'il 
contient en lui-niême, mais aussi (le taux de Ia plus-value 
étaiit donné) le supplément de travail qu'il peut mettre en 
oeuvre, le surtravail. Le degré d'exploitation du travail 

étant le même, le proíit sera de ^ — 14 (j^ns 

Tindustrie A et de = 85 dans Findustrie B, soit 

un taux de profit six fois plus grand dans B que dans A. Et 
non seulement le taux du proíit, mais le proíit lui-môme 
sera six fois plus considérable (600 pour B et 100 pour A), 
puisque le même capital occupe six fois plus de travail 
vivant dans Findustrie B que dans Findustrie A et pro- 
duit six fois plus de plus-value et six fois plus de proíit. 

Si au lieu d'un capital de 700 £, A en employait un de 
7000 (B continuant íi opérer avec son capital de 700 £), il 
dépenserait, en supposant que Ia composition organique 
reste Ia même, 1000 £ en capital variable; iloccuperait par 
semaine 1000 ouvriers, représentant 60000 heures de travail 
vivant, dont 30000 heures de surtravail. Et cependant, avec 
700 £ de capital variable, A ne mettrait en oeuvre que l/e de 
travail vivant et de surtravail de plus que B et ne produirait 
que l/g de proíit en plus. Quant au taux du profit,il sera de 

ÍS S % du côté de A, contre = 85 8/7 "/o 
qu'il était pour B. Par consequent, des capitaux engagés 
de même importance donnent des taux de proíit diffórents 
lorsque, pour un même taux de Ia plus-value, les valeurs 
absolues de Ia plus-value et du proíit sont diííéreníes, les 
quantités de travail vivant mis en oeuvre étant diíférenfes 
dans les deux cas. 

Le résultat est le même lorsque, les conditions techni- 
ques étant identiques dans les deux industries, les valeurs 
du capital constant sont diíTérentes. Supposons que de part 
etd'autre il faille 100 £ comme capital variable pour payer 
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100 ouvriers par semaine etmettre enoeuvre des quantités 
égales de machines ct de matières premières. Supposons 
que ces dernières soient plus chères dans riiidustrie B que 
dans rindustrie A, et que les 100 £ de capital variable exi- 
gent,par ex.,200 £ de capital constant dans A et 400 £dans 
B. Le taux de Ia plus-value étant de 100 "/q, Ia plus-va- 
lue et le profit seront de 100 £ dans les deux cas ; mais 

dans Aon aura ^oo/+ 100,; = Vs Vs Vo. landis que 

dans B le rapport sera de 400c T lOOu ^ = 20 %, ce 

qui provient de ce que sur 100 £ de capital engagé, il y a 
1/5 ou 20 £ de capital variable dans B, et 1/3 ou 33 1/3 £ 
dans A. Sur 100 £, Tindustrie B obtiendra donc moins de 
profit que A, parce que sur 100 £ de capital avancé, elle 
occupe moins de travail vivant et recueille moins de plus- 
value. 

Entre nos deux exemples, il y a cependant une diífé- 
rence : dans le second il sufíirait, pour obtenir un résul- 
tat identique dans les deux industries, de modifier le capi- 
tal, soit du côté de A, soit du côté B, Torganisation tech- 
nique restant Ia même ; dans le premier, il faudrait trans- 
former coniplètement Ia composition teclmique des deux 
industries pour aboutir des deux côtés au même résultat. 

La composition organique des capitaux étant indépen- 
dante de leur grandeur absolue, tout revient à savoir pour 
quelles parts relatives y figurent le capital variable et le 
capital constant. Des capitaux dilíerents au point de vue 
de Ia composition centésimale, mais de grandeur absolue 
égale, produisent des quantités tròs diíférentes de plus- 
value et de profit (le degré d'exploitation et Ia journée de 
travail étant les mêmes), lorsque le capital variable n'est 
pas le même de part et d'autre et que, par conséquent, les 
quantités de travail vivant mis en ojuvre et de surtravail, 
source de plus-value, sont diíférentes. 

Si un capital ayant coirime composition centésimale 
90,; + lOi. produisait; avec un même degré d'exploitation 
du travail, autant de plus-value ou"'de profit qu'un capital 
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ayant Ia composition 10^ +90u,il seraitclair coinme lejour 
que Ia plus-value et Ia valeur en géncral n'auraieiit pas le 
travail pour sourceet que réconomie polilique serait privée 
de toute base rationnelle. Le salaire payé à TouTrier pour 
une semaine de 60 heures de travail étant de 1 £ et le taux 
de Ia plus-value étant de 100 o/q, il est certain que toute Ia 
valeur que Touvrier peut produire en une semaine est de 
2 £. Dix ouvriers ne pourront pas fournir plus de 20 £, et 
comme dans cette valeur 10 £ servent à payer leurs sa- 
laires, il leur sera impossibie de produire plus de 10 £ de 
plus-value. Par contre. 90 ouvriers livrant liebdomadaire- 
ment un produit de 180 £ et ne recevant comme salaire 
que 90 £, fourniront une plus-value de 90 £. Le taux du 
profit sera donc de 10 "/q d'un côté et de 90 ®/q de Tautre. 
S'il en était autrement Ia valeur et Ia plus-value ne seraicnt 
pas du travail i|iatérialisó. 

Etant donué que dans les diíTérentcs industries Ia com- 
position centésimale des capitaux assigne des valeurs diíTé- 
rentes à leur partie constante et à leur partie variable, et fait 
par consóquent varierde Tuneà Tautre lesquantités do tra- 
vail vivant qu'elles occupent et les quantites de plus-value 
et de profit qu'elles produisent, le taux du profit, qui n'est 
autre chose que Texpression du rapport de Ia plus-value 
au capital total, doit varier d'une branche de productionà 
Tautre. Or, si des capitaux de même importance, mais en- 
gagés dans des industries diílerentes, produisent des profits 
inégaux, parce que leur composition organique n'estpas Ia 
même,il s'ensuit que le rapport entre les profits de capitaux 
inégaux appliqués à des industries diüereutes ne peut pas 
etre égal au rapport des grandeurs de ces capitaux. S'il en 
était autrement, il faudrait en conclure que, malgré les 
diíTérencesde leur composition organique, des capitaux de 
même importance donneraient les mêmes taux de profit 
dans toutes les industries. Ce n'est donc que dans Ia même 
industrie ou dans des industries dilTérentes appliquant des 
capitaux de mcme composition organique, que Ia valeur 
absolue du profit est en raison directe de Ia valeur du ca- 
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pitai engagé. Dire que Ics proíits de capitaux inégaux sont 
en raison des grandeurs de ceux-ci, serait afíirmer que des 
capitaux de même importaiice produiscnt néccssairement 
des proíits égaux, ou encore que le taux du profit est ]e 
même pour tous les capitaux, quelles que soient leur 
importance et leur composition organique. 

Ce que nous venons de dire n'est vrai que pour autant 
que les marchandises se vendent à leurs valeurs. La valeur 
d'une marchandise est égale à Ia valeur du capital constant 
qu'elle contieut, plus Ia valeur du capital variable qui est 
reproduit en elle, plus Ia plus-value produite par ce capi- 
tal variable. Le taux de Ia plus-value ótant constant, Ia 
quantité de plus-value dépendévidemment de Timportance 
du capital variable. La valeur du produit d'un capital de 
100 peut être, ou 90,; + lOf -|- lOpi =110, ou lOc 90i, 
-f- 90j,( = 190 ; si les marchandises sont vendues à leurs 

valeurs, le prix du prcmier produit sera de 110 et contien- 
dra 10 de plus-value ou de travail non payé, celui du 
second sera de 190 et comprendra 90 de plus-value ou de 
travail non payé. 

Cet aspect des choses est surtout important lorsqu'il 
s'agit de comparer des taux de proíit dans des pays dif- 
férents. Supposons que dans im pays d'Europe le taux 
de Ia plus-value soit de 100 "/q, cg qui revient à dire que 
les ouvriers y travaillent Ia moitié de Ia journée pour eux 
et Tautre moitié pour les patrons, et admettons que dans 
un pays d'Asie le taux de Ia plus-value soit de 25 "/g, 
les ouvriers y travaillant les '*/s de Ia journée pour eux et 
1/5 pour leurs patrons. Supposons en outre que dans le 
pays européen le capital national ait Ia composition 84,; 
-[- 16„, alors que dans le pays asiatique, oü Fon emploie 
peu de machines, et oú, dans un temps donné, une quan- 
tité déterminée de force de travai! consomme relativement 
peu de matiéres premières. Ia composition soit 16^ -f 84^. 
Dans ces conditions, on aura : 

1° Dans le pays européen : valeur du produit ; 84c -+- I61, 

-[- 16j,i= 116. Taux du profit ; = 16 
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2° Dans le pays asiatique : valeur du produit: IGc + 84v 

-|- 121. Taux du profit ; = 21 ®/q. 

Le taux du profit est donc de plus de 2o **/() plus grand 
en Asie qu'en Europe, bien que le taux de Ia plus-value y 
soit quatre fois plus petit. Les Carey, les liastiat et tiitti 

seraieiit iucoutestalilement arrivés à Ia conclusion 
inverse. Disons en passant que dans le plus grand nombre 
des cas les différences, dans un même pays, entre les taux 
des prolits sont déterniinées par des difTérences entre les 
taux des plus-values (ce qui ne nous intéresse pas dans ce 
chapitre, oíi nous comparons des taux de profit inégaux 
correspondant à des taux égaux de plus-valiie). 

En dehors des différences dans Ia composition organique 
des capitaux, c'est-;i-dirc en deliors de rinégalitédesquan- 
tités de travail et (toutes circonstances égales) de surtra- 
vail mises en CEUvre par des capitaux égaux dans des bran- 
clies diíFérentes de production, il existe une autre cause 
d'inégalité des taux du profit ; c'est Ia diíFérence, d'une 
industrie à Tautre, de Ia longueur de Ia période de rotation 
du capital. Nousavons vu, dans le chapitre IV, que,Ia com. 
position organique des capitaux étant Ia inêmc, les taux de 
profit sont en raison inverse des périodes de rotation, et 
qu'un même capital variable," soumis à des périodes de 
rotation ditrérentes, produit annuellenient des quantités 
diíférenfes de plus-value. L'inégalité des périodes de rota- 
tion est donc une autre cause de ce que des capitaux 
égaux engagés dans des industries difíerentes ne rappor- 
tent pas le même profit dans le mème espace de temps, et 
donnent des taux de profit différents. 

Quant au rapport entre Ia partie fixe et Ia partie circu- 
lante du capital, il n'a par lui-mênie aucune action gur le 
taux du profit; sa variation ne peut se répercuter sur ce 
dernier que pour autant qu'elle coincide avec une varia- 
tion du rapport entre Ia partie constante et Ia partie varia- 
ble du capital et, dans ce cas, c est exclusivenient à cctte 
dernière que scra duc Taltération du taux du profit. Une 
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modification du rapport entre Ia partie fixe et Ia partie 
circulante peut aussi agir sur le taux du proíit lorsqu'elle 
provoque une modification de Ia période de rotation, pen- 
dant laquelle un profit déterminé doit être réalisé. Lorsque 
les rapports des parties fixe et circulante dont se coinpo- 
sent les capitaux sont diíférents, il en résulte toujours, il 
est vrai, des diííérences dans les durées des périodes de 
rotation ; mais il ne s'ensuit iiullcment que les périodes de 
rotation pendant lesquelles les mêmes capitaux donnent du 
profit soient inégales. Peu importe que A doive convertir 
une plus grande partie de son produit en matières pre- 
mières que B et que B soit astreint à faire travailler pen- 
dant plus de temps les inêmes machines en consommant 
moins de matières premières ; tous les deux, pendant 
qu'ils produisent, ont constamment une partie de leur capi- 
tal engagée : chez Tun, elle Test sous forme de matières 
premières, par conscquent de capital circulant; chez Tautre, 
elle Test sous forme de machines, partaut de capital fixe. A 
convertit sans cesse une partie de son capital-inarchandise 
en argent et cet argent en matières premières, landis que 
B emploie pendant longtemps une partie de son capital 
sous forme d instruments de travail, sans Ia convertir. S'ils 
mettent en oeuvre Ia méme.quantité de travail, ils ven- 
dront, il est vrai, pendant Tannée des produits de valeurs 
diíférentes, mais ces produits contiendront Ia même quantité 
de plus-value, et les taux de leurs profits, calculés d'après 
le capital total avancé, serontles mêmes, bieu que les capi- 
taux qu'ils ont engagés ne soient pas composés de Ia même 
manière en éléments fixe et circulant et n'aient pas eu Ia 
même rotation. Les deux capitaux auront dono produit le 
même profit dans le même temps, bien qu'ils aient parcouru 
des rotations de durées diíférentes (1). Une diíférence dans 

(1) II résulle du chap. IV que ce qui vient (J'Éti-e dit n'est exact que 
pour autant que les capitaux A et 15 ditierent au point de vue de leur 
composition-valeur et que leurs éléments variables, calculés sur cent, 
varient en raison directe de leur durce do rotation, c'est-à-dire en raison 
inverse de leurs nombres de rotations. Si, par exemple, le capital A a Ia 
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le temps de rotation n'a de Fimportance que pour autant 
qu'el]e affecte Ia quantité de surtravail appropriée et réa- 
lisée par un même capital, dans un espace de temps déter- 
miné. Etant donné qu'une variatioii de Ia composition 
en capital fixe et capital circulant ^"implique pas néces- 
sairement une modification de Ia période de rotation, 
déterminant à son tour une variation du taux du proíit, il 
est clair que si le taux du proíit vient à se niodifier, ce 
changement doit être considéré comme résultant, non de 
ce que le rapport entre Ia partie fixe et Ia partie circulante 
du capital a été altérée, mais de ce qu'une diíFérence est 
intervenue dans Ia durée do Ia période de rotation. 

La composition três variée (en partie fixe et partie circu- 
lante) du capital constant engagé dans les diversas indus- 
tries n'a dqnc aucune importance au point de vue du taux 
du profit, étant donné que c'est le rapport entre le capital 
variable et le capital constant qui est le facteur décisif et 
que ce rapport de même que Ia valeur du capital constant 
sont absolument indépendants des parties constituantes 
(fixe ou circulante) de ce dernier. II arrivera cependant — 
et il peut en résulter des conclusions erronées — qu'une 
grande importance du capital fixe soit Tindice d"une pro- 
duction se faisant à une grande échelle et comportant un 
capital constant de beaucoup supérieur au capital varia- 
ble, c'est-à-dire une application de travail vivant relative- 
ment inféi-ieure à celle des moyens de production. 

Nous avons donc montré que les taux des profits varient 
d'une industrie à Tautre à causo des différences de Ia 
composition organiquo dos capitaux et, jusqu'à un cortain 

composition 20^ fixe-)- 70^ circulant, soit 90^ iO„ — 100, le taux de 
Ia plus-value étant de 100 "/,,, les 10„ produiront en une rotation 
\Opi, soit un taux du profit de 10 '>/„. Si le capital B a Ia composition 
60^ fixe 4- 20(. circulant, soit 80^ 4~ 'es 20„ produiront à 
chaque rotation 20^;^ soit un taux du profit de 20 %> c'est-à-dire un 
taux double de celui de A. Mais si A fait 2 rotations par an et si B n'en 
fait qu'une, le profit annuel de A sera de 2 X ^Opi, et le taux de son 
profit annuel sera de 20 %, c'est-à-dire le méme que celui de B — F.E, 
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point, des inégalités do leurs périodes de rotation. II en 

résulte que lorsqiie les taux de plus-value sont les mèmes, 
Ia loi de proportionnalité des profits aux graiideurs des 
capitaux n'est vraie, dii moins coinme tendance, que pour 
des capitaux de même composition organique et de même 
période de rotation ; ces condilions étaut remplies, des ca- 
pitaux de même importance donneiit pendant le même 
temps des profits égaux, pour autaiit (ce que nous ifavoiis 
pas cessé d"admeltre jusqu'.! présent) que les marchan- 
dises se vendeiit à leur valeur. D'autre part, il est hors de 
doute qu'abstractioa faite de quelques diíTéreuces acci- 
dentelles et secondaires qui se compenseiit, il n'cxiste en 
réalité et il ne peut exister, à moins que tout le système 
de Ia production capitaliste ne prenne fm, de diffcrence 
entre les taux moyens du protit dans les diverses indus- 
tries. II semble dono que Ia théorie de Ia valeur soit ici 
inconciliable avec le mouvement réel et les phénoniènes 
de Ia pfoduction, et qu'il faille renoncer à Tespoir de com- 
prendre ceux-ci. 

II resulte de Ia première partie de ce volume que les 
prix de revient sont les mêmes dans des industries diíle- 
rentes lorsque celles-ci comportent des capitaux avancés 
de même importance, quelle que soit Ia composition orga- 
nique de ces derniers. Quand il s agit du prix de revient, 
le capitaliste n'établit aucune distinction entre le capital 
constant et le capital variable ; une marchandise dont Ia 
production a exige une avance de 100 £ lui coúte le même 
prix, que Tavance se soit faite sous forme de 90c + 10^ ou 
de lOc OOu. Lorsque les capitaux avancés sont égaux, 
les prix de revient sont les mêmes, quelles que diíFérentes 
que puisseut ètre les valeurs et les plus-values produites ; 
cette égalité des prix de revient sert de base íi Ia concur- 
rence des capitaux, qui est le point de départ du profit 
moyen. 



CHAPITRE IX 

FORMATION d'iIN TAUX GÉNÉnAL (mOYEN) DU PROFIT ET TRANS- 
FORMATION DE LA VALEUR DES MARCHANDISES EN COÚT DE 

PRODUCTION. 

La composition organique du capital dépcnd chaque 
instant de deux facteurs : 1") du rapport technique entre 
Ia force de travail et Ia quantité de nioyeus de procluc- 
tion mis en oeuvre ; 2°) du prix des moyens de produc- 
tion. Nous déterminerons l'importance relative des parties 
constituant le capital en supposant celui-ci égal íi cent, de 
sorte que Ia composition organique d'un capital dont les 

sont du capital constant et i/g du capital variable sera 
exprimée par 80c + 20^. En outre, rtous supposerons, dans 
les comparaisons que nous allons établir, que le taux de 
Ia plus-value est uniformément égal à 100 ®/q ; notre capi- 
tal de 80c -f 20b rapportera donc une plus-valuc de 20, 
ce qui signifie un taux de profit de 20 "/o- Ces éléments 
étant donnés, Ia valeur réelle du produit ne dépend plus 
que de Fimportance de Ia partie fixe du capital constant 
et de son usure, et comme ces facteurs n'ont aucune 
influence sur le taux du profit et ne présentent par consé- 
quent aucune importance pour notre recherche, nous 
sommcs autorises à admettre, dans un but de simplifica- 
tion, que le capital constant passe toujours entièrement 
dans le produit annuel. Nous supposerons également que 
les capitaux des différentes industries rapportent annuel- 
lement des quantités égales de plus-value, c'est-à-dire que 
nous ferons abstraction provisoirenient des diíférences qui 
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peuveiit résulter de rinégalité des périodes de rotation. 
(Cette questioii sera examinée plus loin.) 

Supposoiis cinq industries distinetes, comportant des 
conipositions organiques différentes des capitaux qui y sont 
engagés: 

Capitaux 

Taux 

de Ia 

plus-valup 

Plus-value 

Valeur 

liu 

produit 

Taux 

du 

profit 

I. SOc + 20D 

II. 70c + 30v 

III. 60c + iOv 

IV. 85c + 15t> 

V. 95e 4- 5» 

100 v„ 

100 Vo 

100 «/„ 

100 »/„ 

100 Vo 

20 

30 

iO 

15 

5 

120 

130 

140 

115 

105 

20 Vo 

30 Vo 

40 Vo 

15 Vo 

5 Vo 

Bien que Texploilation du travail soit faite a.u inême 
degré dans ces iiidustries, les taux du profit y sout très- 
diíterents, par suite des diílerences existant dans les coni- 
positions organiques des capitaux. 

Le total des capitaux engagés est de 500 et Ia pl-is-value 
totale est de 110 ; les marchandises produites valent en 
tout 610. Supposons que les cinq industries n'en consti- 
tucnt qu'une et que les capitaux I à V soient les dif- 
férentes parties d'un capital unique, ce qui se présente par 
exemple dans une fabrique de coton, oü les départements 
de Ia carderie, de i'étirage, de Ia filature et du tissage 
exigent des proportions différentes de capital variablo 
et de capital constant, et oíi par conséquent le rapport 
moyen, applicable à Fétablissement tout entier, ne peut 
être déterminé qu'en second lieu. Dans cette hypotlièse, 
notre capital de 500 aurait comme composition moyenne 
390c + llOu, soit 78c 22ü sur 100. Cette composition 
étant celle de chacun des capitaux de 100 entrant dans le 
capital total, Ia plus-value moyenne correspondant à cha- 

III 11 
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cun sera de 22, le taux moyea du profit s'élèvera à 22 o/q 
et le prix moyen du produit qu'ils fournissent sera de 
122. Cest à ce prix de 122 qu'il faudra par conséquent 
vendre le produit de cliaque cinquième du produit du 
capital total. 

Afm d'échapper à, dcs eonclusions tout à fait erronées, 
il conviendra cependant de ne pas égaler à 100 tous les 
prix de revient En elfct, le capital I, dout Ia composition 
est SOc + 20i', donnera, le taux de Ia plus-value ótaut de 
100 o/q, un produit dout Ia valeur totale sera de 80c + 
20(, + 20p/= 120, à condition que le capital constaut soit 
coiisommé tout eutier par Ia production annuelle; ce qui 
peut arriver dans certaiues industries, mais três difficile- 
meiit là 011 c : u = 4 ; 1. 11 faut douc teuir compte de ce 
que les valeurs des marchandises produites par cliaque 
capital de 100 peuveiit être diíléreutes; ce qui se prósen- 
tera lorsque c comportera uii rapport diííérent entre sa 
partie lixe et sa partie circulante, et lorsque les clénients 
fixes des divers capitaux s'usant différemmeiit ajouteront 
au produit des valeurs inégales, dans les mêmes temps. 
Mais il n"en résultera aucunc iníluence sur le taux du 
profit ; que les 80c abandonnent au produit annuel une 
valeur de 80, de 50 ou de 5, que le produit annuel vaille 
80c + 20„ -f- 20p/ =: 120, ou 50,; + 20„+ 20j,/ = 90, ou 
5c + 20» + 20pi = 45, Ia différence entre Ia valeur du 
produit et le prix de revient sera toujours de 20 et le taux 
du profit résultant du rapport de 20 à 100 (valeur du capi- 
tal) sera uniforniément de 20 o/^j. Le tableau suivant, dans 
lequel les cinq capitaux abandonnent au produit des frac- 
tions diüerentes de capital constant, rend ces conclusions 
plus intelligbles : 
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Capitaux 

T
au

x 
de
 I

a 
pl

us
-v

al
ue

 

Pl
us

-v
al

ue
 Taux 

du 

profit 

c 
co

ns
om

m
c 

V
al

eu
r 

de
 I

a 
m

ar
ch

an
di

se
 

Prix 

de 

revient 

I. 80c + 20« 

II. 70c + 30u 

III. COc + 40t) 

IV. 85c + 15u 

V, 95c + 5» 

100 Vo 

100 Vo 

100 Vo 

100 Vo 

100 Vo 

20 

30 

40 

15 

5 

20 V» 

30 Vo 

40 Vo 

15 «/„ 

5 Vo 

50 

51 

51 

40 

10 

90 

111 

13) 

7C 

20 

70 

81 

.91 

55 

15 
Somme : 390c + llOt) — 110 110 Vo 

■  
— — 

Moyenne : 78c + 22u — 22 22 »/„ — — 

En considérant de nouveau ces capitaux I à V comme 
n'eii formant qu'un seul, nous constatons que Ia somme 
des cinq capitaux cst cgale à 500 = 390c + llOj,, soit pour 
chacun une composition moyennc de 78,; + 22y et une 
plus-value de 22. Cette dernière étant appliquée uniformé- 
nient aux capitaux I à V, il en résule les prix de vente 
suivants : 

Capitaux 

I. SOc + 20u 

II. TOc V 30); 

III. 60c + 40u- 

IV. 85c + i5v 

V. 95c + 5u 

Yaleur Prix 
de rovient 

des marchandises 

90 

111 

131 

70 

20 

70 

81 

91 

55 

15 

Prix 

de 

vente 

Taux 

du 

profit 

92 

103 

113 

77 

37 

22 Vo 

22 Vo 

22 Vo 

22 Vo 

22 Vo 

Les marchandises seront donc vendues í\2h-7 + 17 = 
26 au-dessus et à 8 + 18 = 26 au-dessous de leur 
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valeur, c'est-à-dire qu'il y aura cornpensation des diffé- 
renccs qui aífecteiit les prix par suite de Ia répartition 
uniforme de Ia plus-valuô et de raddition à chaque capital 
de 100 d'un même profit (le profit moyen) de 22. Cest 
uniquement parce qu'une partie des marchandises est 
vendue au-dessus et Tautre au-dessous de sa valeur et 
que ces diíférences se balancent, que le taux du proíit est le 
même (22 o/q) dans les ciuq liranches de production, 
malgré Ia diüerence de compositioii organique des capi- 
taux qui y soiit engagés. Le coút de production s'obtient 
en ajoutant au prix de revient dans une sphère de pro- 
duction donnée Ia moyenne des taux de profit dans les dif- 
férentes sptières de production. Le calcul du coút de pro- 
duction part donc de Ia supposition qu'il y a un taux gene- 
ral du proíit, ee qui suppose que dans chaque branche de 
production les divers taux du profit soient ramenés à un 
taux moyen. Les taux spéciaux de proíit sont exprimés par 
Xil 
- dans chaque sphère de production et ils dérivent, ainsi 
c 
qu on Ta vu dans Ia première partie de ce volume, de Ia 
valeur de Ia marchandise. 

Cette analyse préalable était nécessaire pour donner une 
idée précise du taux general du profit et par suite du coút 
de production des marchandises. Celui-ci est donc égal au 
prix de revient augmenté du profit calcule d'après le taux 
général du profit ou, plus court, il est le prix de revient 
augmenté dxi profit moyen. 

Par suite des différences qui existent dans Ia composi- 
tion organique des capitaux engagés dans les diíTérentes 
industries et de Tinégalité des quantités de travail mises 
en oeuvre par des capitaux de même grandeur, les quan- 
tités de surtravail appropriées et de plus-value produites 
sont três inégales. II en résulte qu'au début les taux de 
profit sont três diíTérents dans les diverses industries. Mais 
Ia concurrence intervient pour les ramener à un taux géné- 
ral qui représente Ia moyenne de tous les taux spéciaux. 
On appelle profit moyen, le profit qui, calculé sur Ia base 
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(In taux général, échoit à un capital de grandeur déter- 
miiiée^ quelle que soit sa composition organique. Le coút 
de production d'une marchandise est donc aussi égal à son 
prix de revient, augmenté de Ia partie du profit annuel 
moyen qui lui est assignée eu raison des conditious de sa 
rotation et du capital engagé (et pas seulement du capital 
consommé) pour sa production. Soit, pai' exemple, un 
capital de SOO, dont Ia partie fixe (égale à 100) s'use de 
10 "/q pendant une rotation de sa partie circulante (égale à 
400). Si une rotation rapporte un profit moyen de 10 ®/o, 
le prix de revient du produit sera : 10c pour Tusure 
+ 400 (c + f) de capital circulant =410, et le coút de 
production sera : 410 (prix de revient) +50 (10 % de 
profit sur 500) = 460. 

Bien que Ia vente des marchandises restitue les valeurs 
des capitaux qui ont été dópensés pour les produire, 
chaque capitaliste ne reçoit pas exactement Ia quantité de 
plus-value et de profit produite par Ia branche d'industrie 
à laquelle il appartient; Ia quantité qui lui tombe en par- 
tage est proportionnelle à sa participation au capital total 
de Ia société et à Tensemble de Ia plus-value et du profit 
créés par ce capital. Le profit qu'il touche pour 100 de 
capital avancé (quelle que soit Ia composition de celui-ci) 
est le même, qu'il soit calcule pour une année ou toute 
autre durée, que celui qui échoit à 100 de capital total 
pendant Ia même période. Les capitalistes sont donc dans 
Ia situation des aetionnaires d'une société distribuant tel 
bénéfice pour cent et leur situation, quant au profit, ne 
ditròre de Tun à Tautre que d après Timportance de leur 
participation à Tensemble des entreprises de Ia société, 
d'après le capital qu'ils y ont engagé^ d'après les actions 
qu ils y ont prises. Alors que Ia fraction du prix de vente 
qui rembourse le prix de revient se détermine dans cha- 
que industrie d'après Tavance de capital qui y est faite, 
Tautre fraction, qui représente le profit et s'ajoute au prix 
de revient, se calcule, non d'après le profit qui a été pro- 
duit par ce capital dans un espace de temps donné, mais 
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d'après le profit moyen qui échoit, pendant un temps 
déterminó. à ce capital considéré comme une fraction du « 
capital total de Ia société (1). 

En vendant sa marchandise au coiit de production, le 
capitaliste en retire une somme d'argent rigoureusement 
proportionnellc à Ia valeur du capital qu'il a dépensé pour 
Ia produire et il réalise uu proíit qui est en rapport avec 
Ia part d'intervention de son capital dans le capital total 
de Ia société. Si sonprix de revient est spécifique, le proíit 
qui s'y ajoute est indépendant de Ia nature spéciale de 
rindustrie dans laquelle il est engendre et represente sim- 
plement un tant pour cent du capital avancé. 

Supposons que les cinq établissements de notre exemple 
appartiennent à un capitaliste et que Fon sache quelles 
sont, sur 100 de capital avancé dans chacun, lesquantités 
de capital variable et de capital constant consommées pour 
Ia production des marchandises. Cesquantités constitueront 
incontestablement une partie du prix des marchandises, 
car ce prix doit être au moins assez élevépour reconstituer 
le capital qui a été avancé et consommé. Les prix de revient 
seront dono diíférents pour les établissements I à V et 
seront établis d'une manière diííérente dans chacun. Quant 
aux quantités de plus-value et de proíit, le capitaliste 
pourra les déterminer en bloc en les considérant comme 
produites par Tensemble du capital qu'il a avancé, et les 
répartir unifôrmément à tant pour cent entre les cinq capi- 
taux partiels. Le prix de revient sera donc diíférent pour 
chacune des marchandises I à V, et à ce prix sera ajouté, 
pour faire le prix de vente, une somme représentant le 
proíit, calculée d'après une base unique, à un taux pour 
cent uniforme pour les cinq catégories de produits. Le prix 
total des marchandises 1 à V sera donc égal à Ia somme 
de leurs valeurs, c'est-à-dire à Ia somme de leurs prix de 
revient, augmentée de Ia somme des plus-values (des 
proíits) créées pendant leur production; il sera par con- 

(1) Cherbuliez. 
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séquent rexpression monétaire du travail matérialisé et 
vivant contenu dans ces marchaiidises. Ce qui est vrai 
pour un capitaliste isolé est vrai lorsqu'on seplace au point 
de vue social, et que Ton considère Tensemble de toutes 
les tíiitrepríses ; Ia somme des coúts de produetion des 
marchandises est égale à Ia somme de leurs valeurs. 

Cette thèse semble en contradiction avec ce fait qu'eii 
régime capitaliste les éléments du capital productif s'ache- 
tant ordinairement sur le marche, leurs prix contiennent 
déjà un proíit réalisé, de sorte que le proíit d'une industrie 
passe dans le prix de revient d'une autre. Cependant si 
nous plaçons d'un côté Ia somme des prix de revient des 
marchandises d'un pays et si nous plaçons de Fautre Ia 
somme des profits ou des plus-values, il est certain que 
d'un côté comme de Tautre réquilibre doit s'établir. Pre- 
nons, par exemple, une marchandise A dont le prix de 
revient contient les profits de B, C et D, qui, à leur tour, 
voient figurer dans leurs prix de revient le profit de A. 
II est évident que le proíit de A ne fera pas partie du prix 
de revient de A et qu'il en sera de même de B, C et D, 
pour Ia bonne raison que personne ne compte sou profit 
dans son prix de revient. Si donc il existe n sphères de 
produetion et si dans chacune le proíit s'clève à jo, le prix 
de revient global sera K — np ; si le proíit |d'une sphêre 
de produetion entre dans le prix de revient d'une autre et 
ainsi de suite, tons ces profits figureront dans le prix final 
du produit achevé et ne seront pas oomptés une seconde 
fois. Le profit global apparait par conséquent lorsque Ia 
marchandise est un produit achevé, dont le coút de pro- 
duetion ne fait pas partie du prix de revient d'une autre 
marchandise. 

Lorsque le prix de revient k d'une marchandise contient 
une somme p représentant les profits des producteurs des 
moyens de produetion et donne lieu à un profit^,, le profit 
total est P = p + pi, et Ton peut ecrire k-^P=k->rp+pi. 
Dans Fétude de Ia plus-value (vol. í, cliap. IX, 2, p. 94), nous 
avons vu que le produit d'un capital peut étre eonsidéré 
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comme formé de deux parties, dont l'un'e ne sert qii'íi re- 
constituerle capital et dont rautre n'exprime que Ia plus- 
value. Pour être appliquó au produit totalde Ia société, cette 
manière de calculer doit ètre rectifiée, car le profit contenu, 
par exemple, dans le prix du lin ne peutpas être porte en 
compte deux fois, d'abord comme profit du producteur du 
lin et ensuite comme faisant partie du prix de Ia toile. 

Aucune difFérence n'existe entre le profit et Ia plus-value, 
lorsqu'iI s'agit, par ex., de Ia plus-value de A entrant dans 
le capital constant de B ; il est en eííet sans importance 
pour Ia valeur des marchandises que le travail qu'elles 
contiennent soit payé ou non.Cest donc B qui paic Ia plus- 
value de A et dans le calcul gónéral celte plus-value n'est 
pas comptée deux fois. Mais le prix du produit du capital 
B peut différer de sa valeur, parce que Ia plus-valtie réa- 
lisée peut ètre plus grande ou plus petite que le proíit 
ajouté au produit, et il peut en être de même des mar- 
chandises qui constituent Ia partie constante et Ia partie 
variable (sous forme de subsistances des ouvriers) de ce 
même capital. En effet, cette partie constante represente un 
prix de revient augmenté d'une plus-value, par conséquent 
un prix de revient augmenté d'un profit, et celui-ci peut 
être plus grand ou plus petit que Ia plus-value à laquelle 
il a été substitué. Quant à Ia partie variable, elle repré- 
sente le salaire moyen et est toujours égale à Ia valeur que 
fournit Touvrier pendant les heures qu'il travaille pour 
produire les subsistances nécessaires ; mais ce nombre 
d'lieures lui-même peut être erroné, notamment lorsque 
les coúts de production des subsistances ne sont pas les 
mêmes que leurs valeurs. 11 y a donc lá une source d'er- 
reurs, mais toutes ces diífórences se balancent parce qu'un 
excédent de plus-value dans une marchandise est com- 
pense par un manquant dans une autre, et que les inégali- 
tés de valeur qui se produisent dans les prix de production 
des marchandises s'équilibrent. En eíFet, ce qui caractérise 
Ia production cápitaliste, c'est que les lois générales ne s'y 
manifestent que sous une forme tendancielle, d'une nian- 
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tière approximative et vague, comme rexpression moyenne 
d'oscillations éternelles. 

Puisque le taux général du profit est égal à Ia moyenne 
des taux de profit des capitaux avancés pendant un 
temps donné, un an par ex., il n'y a pas lieu de tenir 
compte des diíférences résultant de l inégalité des périodes 
de rotation ; mais ces différences influent sur le taux du 
profit dans chaque sphère de production et c'est Ia moyenne 
de tous ces taux qui constituo le taux général du profit. 

Dans Texemple précédent, nous avons admisqu'un capi- 
tal de 100 était engagé dans chaque sphère de production, 
et nous avons fait cette supposition pour mettre en lumière 
les diíierences qui existent entre les taux de profit et par 
suite les différences qui se présentent entre les valeurs des 
marchandises produites par des capitaux de même impor- 
tance. II va de soi que les quantités de plus-value produites 
dans chaque sphère de production dépendent (Ia compo- 
sition du capital étant donnée) de Ia grandeur des capitaux 
engagés et que le taux du profit n'est nuliement aííecté 
par cette grandeur, qu'elle soit de 100, de m X 100 ou de 
a;OTXlOO. Le taux du profit est de 10 o/o> que le profit 
total soit de 10 donné par un capital de 100 ou de 100 
donné par un capital de 1000. 

Nous avons vu que les taux de profit diffèrent d" une in- 
dustrie à Tautre, parce que les quantités de plus-value 
(profit) varient d'après les rapports du capital variable au 
capital total; il en résulte que le profit moyen pour cent 
du capital social et, par conséquent, le taux moyen ou le 
taux général du profit doivent être três inégaux suivant les 
grandeurs relatives des capitaux engagés dans les diverses 
industries. Prenons quatre capitaux A, B, C, D, ayant un 
même taux de plus-value égal à 100 o/q. Si, sur 100 de 
capital total, le capital variable est représenté, dans A par 
25, dans B par 40, dans C par 15 et dans D par 10, Ia plus- 
value ou le profit fourni par 100 de capital total sera de 25 
pour A, de 40 pour B, de 15 pour C, de 10 pour D, en 
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QD 
tout 90, soit un taux moyen de profit de ^ = 22 Ya "/o 

(en admettant que les quatre capitaux soient de même im- 
por tance). Si Ia valeurdu capital total était de 200 pour A, 
de 300 pour B, de 1000 pour C et de 4000 pour D, les pro- 
fits obtenus seraieiit i-espeetivement de50, 120, ISO et 400, 
soit eu tout 720 sur 5300 de capital, soit un taux moyen de 
profit de 13 Vii "/o- 

Les valeurs produites diffèrent d'après lesgrandeurs des 
capitaux a vancésdans A, B, C, D. Le tauxgénéral du profit 
n"est donc pas simplement Ia moyenne des divers taux de 
profitdans les diverses industries, mais il dépendégalement 
du '< poids » de chacun de ces taux, c'est-à-dire de Tim- 
portance relative du capital qui Ta engendré, de Ia part 
que celui-ci représente du capital total de Ia société. 11 est 
évident que le résultat doit être tout diííérent suivant 
qu'une plus grande ou une plus petite parlie du capital 
total donne un taux de profit plus grand ou plus petit, par 
conséquent suivànt qu'uae quantité plus grande ou plus 
petite de capital est engagée dans des industries oú le 
rapport du capital variable au capital total est plus grand 
ou plus petit. Les clioses se passent ici comme chez Tusu- 
rier qui, prêtant ses capitaux íi des taux três diííérents, 4, 
S, 6, 7 ®/q, détermine le taux moyen en tenant compte de 
rimportance de chaque capital prêté à chacun de ces taux. 

Le taux général du profit est donc determine par deux 
facteurs : 1° Ia composition organique des capitaux, par 
conséquent les taux du profit dans les diverses industries ; 
2" Ia répartition du capital total de Ia société entre les 
diüerentes industries, c'est-à-dire Timportance relative du 
capital engagé dans chaque industrie, 

Dans les volumes I et II, nous ne nous étions occupés 
que de Ia valeur des marchandises ; dans ce troisième 
volume, nous avons isole une partie de cette valeur, leyjnx 
de revieiit, et nous en avons présenté une nouvellc forme, 
le coút de production. 

En admettant que Ia composition moyenne du capital 
social soit de 80,; 20i, et que le taux annuel de Ia plus- 
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value soit de 100 o/q, le profit annucl moycn d'un capital 
de 100 será de 20 et le taux général annuel du profit 
sera de 20 0/^^. Quel que soit le prix de revient (/í) des mar- 
chandises produites annuellement par un capital de 100, 
leur cout de productioii sera k + 20. Dans les industries 
dont le capital aura Ia compositioii (85 — x)c + (20 + x)v, 
Ia plus-value (le proíit) réellementproduitependant Tannée 
sera de 20 + c'est-à-dire supérieure à 20, et Ia valeur 
des marchandises sera de /í-f- 20 + x, c'est-à-dire supé- 
rieure au coút de production. Par contre, dans les indus- 
tries dont le capital aura Ia composition (80 + x)c 
-i- (20 — x)v, Ia plus-value (le profit) produite annuelle- 
meut sera de 20 — x, c'est-à-dire inféricure à 20, et Ia va- 
leur des marchandises sera de k 20 — x, c'est-à-dire 
inférieure au coút de production. Celui-ci n'est donc égal à 
Ia valeur (abstraction faite des diíTórences provenant du 
temps de rotatiou) que dans les industries dont le capital 
a Ia composition 80c -1- 20t,. 

Le développement de Ia productivité sociale du travail 
diííère d'une branche de production à Tautre ; il est en 
rapport avec le quantum de moyens de production qui 
peut être mis en oeuvre par un quantum déterminé de 
travail, c'est-à-dire par un nombre déterminé d'ouvriers 
travaillant pendant une journée de durée déterminée. 
Nous appelons capitaux de composition supérieure ceux 
qui contiennent, pour cent, plus de capital constant et 
moins de capital variable que le capital social moyen; 
capitaux de composition inférieure, ceux qui présentent le 
phénomène inverse ; et capitaux de composition moyenne 
ceux dont Ia composition est identique à celle du capital 
social moyen. Si ce dernier a Ia composition 80c + 20?,, 
le capital 90c + 10" sera un capital .mpérieur et le capi- 
tal 70c + 30ü sera un capital inférieur ; ou d"une manière 
générale : nic + représentant le capital social moyen 
[m et n étant des grandeurs constantes dont Ia somme 
est égale à 100), {m-\-x)c + {n — x)v représentera un ca- 
pital isolé ou un groupe de capitaux de composition supé- 
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rieure et (7n — x)c + [n + x)v, un capital isole ou un 
groupe de capitaux de composition inférieure. Le foiiction- 
nement de ces capitaux, Ic taux moyeu du profit étant de 
20 ®/o et Ia durée de Ia rotation étant d'un an, est donné 
par le tableau suivant, dans lequel I correspond à Ia com- 
position moyenne : 

I. 80c -t- 20v -4- 20pí. Taux du profit = 20 ®/q 

Prix du produit = 120 Yaleur = 120. 

II. 90c + 10» + lOpi. Taux du proíit = 20 0/^ 

Prix du produit == 120. Valeur = 110. 

III. 70c + 30o + 30pí. Taux du proíit = 20 % 

Prix du produit = 120. Valeur = 130. 

Les marchandises produites par le capital II ont une 
valeur inférieure à leur coút de production et celles pro- 
duites par le capital III ont un coút de production in- 
férieiir à leur valeur; seuls les capitaux I, dont Ia com- 
position" est par hasard Ia mème que celle du capital social 
moyen, produiseut des marchandises dont le coút de pro- 
duction est égal à leur valeur. Lorsqu'il s'agit d'appliquer 
cette règle à des cas déterminés, il convient naturellement 

c 
de tenir compte de l'écart qui existe entre le rapport — 

et Ia moyenne sociale, non par suite d'une différence dans 
Ia composition technitjue, mais d'une variation de Ia valeur 
des éléments du capital constant. 

Ce que nous venons de développer vient modiíier jusqu'à 
un certain point le mode de détermination du prix de 
revient des marchandises. Nous avons admis jusqu'ici que 
le prix de revient est égal à Ia valeur des marchandises 
consommées dans Ia production. Mais le coút de produc- 
tion et le prix de revient se confondent pour Facheteur, et 
ce qui est le coút de production d'une marchandise peut 
figurer com me prix de revient dans Ia constitution du coút 
d'une autre marchandise. Or, le coút de production et Ia 
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valeur cl'une marchandisc peuvent différer Tuii de Tautrc ; 
il se peut donc que le prix de revient d'une marchandise, 
constitué au moyen du coút de production d'autres iiiar- 
chandises. soit supérieur ou inféricur à Ia valeur des 
moyeiis de production qui ont concouru à sa formation. II 
convient, par conséquent, de ne pas perdre de vue que Ton 
risque de faire une erreur cliaque fois que, dans une bran- 
che de production donnée, on égale le prix de revient des 
marchandises à Ia valeur des moyens de production con- 
sommés pour les obtenir. 

Nous jugeons inutile, pour Fétude quenous poursuivons 
en ce moment, d insister sur ce point et nous nous bornons 
à retenir que le prix de revient des marchandises est tou- 
jours plus petit que leur valeur. L'erreur que nous venons 
de signaler n'a d'ailleurs aucune importance pour le capi- 
taliste, quel que soit Técart entre le prix de revient de ses 
marchandises et Ia valeur de ses moyens de production. 
Pour lui le prix de revient est une quantité donnée, indé- 
pendante de Ia production, tandis que le résultat de cette 
derniere est une marchandise qui contient de Ia plus-va- 
lue, une valeur en excès par rapport au prix de revient. 
La proposition que le prix de revient d'une marchandise 
est plus petit que sa valeur s'est souvent transformée. dans 
Ia pratique, en cette autre que le prix de revient est plus 
petit que le coút de production, et le fait est, qu'au point 
du vue du capital total de Ia socicté, pour lequel le coút 
de production est égal à Ia valeur, ces deux propositions 
sont identiques. Bien que Ia proj)osifion qui énonce que le 
prix de revient est moins é;levé que Ia valeur présente des 
exccptions quand on considère les diíférentes branches 
d'industrie, elle repose cependant sur ce fait que lorsqu'on 
envisage le capital total de Ia société, le prix de revient 
de Tensemble des marchandises est inférieur à leur coút 
de production, c'est-à-dire à leur valeur. Le prix de re- 
vient d'une marchandise n'exprime que le travail payé 
qu'elle contient; Ia valeur est constituée par tout le travail, 
payé et non payé ; enfin le coút de production exprime le 
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travail payé augmenté d'im quaiitura de travail non payé, 
déterminé pour cliaquc industrie iiidépendamment d'elle. 

Puisque p est égal íi kp [p' exprimant Ic taux général du 
profit) Fexpression {k + p) du coút de production peut 
s'écrire k -)- kp'. Si k = 300 et p' — 15 "/q, le coút de pro- 

duction scra k + kp'= 300 + 300 = 343. 

Dans chaque industrie, le coút de production peut chan- 
ger : 

1° La valeur des marcliandises restantinvariable (lamême 
quantitc de travail, niatcrialisó et vivant, concourant à Ia 
production), lorsqu'il se produit une modiíication du taux 
général du profit ; 

2" Le taux général du profit restant constant, lorsque 
survient une modiíication de Ia valeur, soit dans les difté- 
rentes Ijranclies de production, par suite de transforma- 
tions tecliniques, soit dans les marcliandises qui entrent 
comme éléments de production dans le capital constant ; 

3° Par les deux causes à Ia 'fois. 
Malgré les changements profonds qui se produisent con- 

tinuellement (ainsi que nous le verrons plus loin) dans les 
taux de profit réels des dillerentes industries, le taux géné- 
ral du profit ne se modifie qu'à Ia longue, à Ia suite 
d'oscillations dont Ia résultante ne se dessine qu'après 
des périodes de longue durée, <i moins que n'intervien- 
nent des événements économiques exceptionnels et im- 
prévus. Lorsqu'une modiíication du coút de production 
se manifeste au bout d'une période de courte durée (nous 
faisons abstraction des oscillations des prix du marché), il 
fant en chercher Texplication, en tout premier lieu, dans 
une modification réelle de Ia valeur des marcliandises, 
c'est-à-dire dans une variation de Ia quantité de travail 
nécessaire pour les produire, une variation de Texpression 
monétaire de Ia valeur n'étant pas à considérer ici (1). 

Si Ton envisage le capital total de Ia société, il est évi- 

(1) Corbett, p. 174. 
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ilent que Ia valeur (en monnaie, le prix) dc Tensomble des 
marchandises qu'il produit, est ógale íi Ia valeur du capi- 
tal constant -|- Ia valeur du capital variable + Ia plus- 
value. Le degré d'exploitation du travail et Ia quantité de 
plus-value étant considérés comme constants, le taux du 
proíit no peut varier que par une variafion de valeur, ou 
du capital constant, ou du capital variable, ou des deux 
simultanéinent, ce qui Jéterniine une variation de C et, 

par cela même, de Une modification du taux général du iu 
proílt suppose donc en tout cas un changemcnt de Ia 
valeur des marchandises qui entrent comme éléments de 
production, ou dans le capital constant, ou dans le capital 
variable, ou dans les deux à Ia fois. 

Le taux général du proíit peut aussi varier, Ia valeur des 
marchandises restant constante, lorsqu'une variation alFecte 
le degré d"'exploitation du travail. Enfin il peut aussi se 
modifiei', le degré d'exploitation du travail restant le mème, 
lorsqu'une transformation technique du procès de travail 
vient altérer le i^apport entre le capital constant et Ia quan- 
tité de travail appliquée directement. Mais de telles trans- 
formations, qui modifient Ia quantité de travail nécessaire 
pour Ia production, sont toujours accompagnées d'un chan- 
gemcnt de valeur des marchandises. 

Nous avons vu dans Ia première partie que Ia plus-va- 
lue et le profit ont Ia même valeur absolue, mais que le 
taux de Tune est dllFérent de cèlui de Tautre. Cette diffé- 
rence apparaít au début comme si elle avait pour cause 
les manières ditlérentes dont on calcule les deux taux et 
elle a pour eíTet de rendre obscure et de cacher Ia véri- 
table origine de Ia plus-value, le taux du proíit pouvant 
varier alors que le taux de Ia plus-value reste constant 
et étant le seul, en pratique, à intéresser le capitaliste. 
Dans le calcul du taux du proíit on rapporte Ia plus-value 
au capital total; il en résulte que Ia diíférence organique 
entre le capital constant et le capital variable ne se voit 
pas dans le proíit et qu'en se transformant en celui-ci Ia 
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plus-value renie soii origine, pcrd son caractère et devient 
méconnaissable. 

Au début, Ia diflerence entre Ia plus-value et le profit 
résultait uniqueinent d'une modification qualitative, d'un 
changement de forme, et si dans ce premier aspect des 
choses, il s'est manifesté une diíFérence quantitativo, elle 
est apparue entre le taux du profit et le taux de Ia plus- 
value, et non entre le prolit et Ia pjus-value. II n'en a plus 
été ainsi dès que s'est formé un taux géneral du profit et, 
avec lui, un profit moyen proportionnel au capital engagé 
dans les diverses industries. Maintenant Ia plus-value (le 
profit) réellement produito dans une industrie ne peut 
plus qu'accidentellement être égale au profit contenu dans 
le prix de vente de Ia marchandise, et non seulement les 
taux, mais les valeurs absolues du profit et de Ia plus- 
value diffèrent quantitativement. Le degré d'exploitationdu 
travail étant donné,la valeur absolue de Ia plus-value dans 
une industrie déterminée est maintenant plus importante 
pour le profit moyen du capital social, c'est-à-dire pour 
toute Ia classe des capitalistea, que pour le capitaliste 
exploitant cette industrie ; car celui ci n'y est intéressé (1) 
que parce que Io quantum de plus-value qu'il produitcon- 
court à Ia formation du profit moyen et encore s'agit-il là 
d'une opération á laquelle il ne participe pas directe- 
mont, qu'il ne voit ni ne comprend et à laquelle il est indif- 
férent. La diflerence quantitativo qui existe en réalité dans 
chaque industrie entre le profit et Ia plus-value (et non plus 
seulement entre leurs taux) finit par dissimuler complè- 
tement Ia nature et Torigine du profit, non seulement 
au capitaliste qui a un intérêt à s'y tromper, mais aussi à 
l ouvrier. La transformation de Ia valeur on coút de pro- 
duction cache Ia base de Ia détermination de Ia valeur. 
Enfin, Ia transformation de Ia plus-value en profit, qui 

(1) II va de soi que nous ne parlons pas des profits exiraordinaires 
et momentanés, obtenus par des réductions de salaire, des prix de mono- 
pole, etc. 



CHAP. IX. — FORMATION D'ÜN TAUX GÉNÉRAL DU PROFIT 177 

sépare Ia partie de Ia raarchandise qui constitue le prix 
de revient de celle qui représente le proíit, a pour consé- 
quence d'efí'acer du cerveau dii capitaliste Ia notioii de Ia 
valeur, puisqu'il a devant les yeux, non le travail total 
que coúte Ia production, mais seulement Ia partie qu'il a 
payée sous forme de moyens de production inanimés et 
vivants. Le profit lui apparait ainsi comme existant en 
dehors de Ia valeur immanente de Ia marchandise, et 
cette vision se précise et prend une forme réelle par ce 
fait que, dans chaque industrie, le proíit qui s'ajoute au 
prix de revient résulte, non des conditionsde création de Ia 
valeur dans cette industrie même, mais de circonstances 
qui lui sont étrangères. Cette étude est Ia première qui 
mette en lumière cet asp-JCt des phénomènes ; nous établi- 
rons dans Ia suite et spécialement dans notre quatrième 
volume, que si jusqu'à présent ce còté a été laissé dans 
Tombre par les économistes, c'est ou bien parco qu'ils ont 
supprimé radicalement les diííerences entre Ia plus-value 
et le proíit, taut comnie valeur absolue que comme taux, 
afin de conserver intacte leur conception de Ia formation 
de Ia valeur, ou bien qu'ils n'ont signalé que les diííerences 
qu'il était impossible de cacher et ont renoncé du coup à 
Ia détermination de Ia valeur et au droit à toute prétention 
seientifique. Cette confusion des fhéoriciens explique d'uiie 
manière éclatante comment le capitaliste, absorbé par Ia 
concurrence dont il est iucapalíle de saisir les pliénomè- 
nes, se laisse tromper par les apparenccs et ne pense pas 
à se rendre compte des faits. 

Les lois qui ont été développées dans Ia première par- 
tie sur les variations du taux du proíit peuvent être carac- 
térisées comme suit: 

1° Ce sont les lois du taux général du profit. On pourrait 
croire que ce taux doit varier journellement, étant donné 
Ia multiplicité des causes qui peuvent aíTecter les taux de 
profit. Mais le mouvement dans une branche de produc- 
tion arrete celui dans une autre, et les iníluences se croi- 
sent et se paralyseut. Nous examinerons plus tard com- 

m 12 
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ment se détermine Ia résultaiite de ces oscillations, dont 
Taction se fait d'ailleurs sentir lentement. Grâce à leur 
rapidité, leur diversité et lears durées inégales, les oscilla- 
tions dans chaque branche de production íinissent par se 
compenser en partie, de sorte que leshausses et les baisses 
de prix se succèdent el se localisent dans quelques industries, 
dont les mouvements se neutralisent à leur tour. Dans 
chaque sphère de production, il se produit des variations 
qui ne se répercutent plus sur le taux général du proíit, 
soit parce qu'au bout d'un certain temps elles se coni- 
pensent entrelles, soit parce que d'autres variations se 
produisant en même temps agissent en sens contraire. 
Comme le taux général du profit dépend non seulement 
des taux du profit dans chaque branche de production, 
mais aussi de Ia répartition du capital social entre les 
différentes branches, il est clair qu'il subit Tinfluence de 
toute variation affectant cette répartition. Ces variations 
sont freqüentes, mais comme elles sont diíluses et inter- 
mittentes, elles se neutralisent entre elles. 

2" Dans chaque sphère de production il faut une ampli- 
tude et un temps déterminés, avant qu'une hausse ou une 
baisse du taux du profit atteigne Timportance et Ia per- 
sistance nécessaires pour que Tinfinence s'en fasse sentir 
sur le taux général du profit et (jue son action soit plus que 
locale. Leslois du taux du profit développées dans Ia pre- 
mière partie de ce volume ne sont vraies que dans les li- 
mites de cette amplitude et de cette durée. 

La théorie qui soutient qu'à Ia j^remière transformation 
de Ia plus-value en profit, chaque partie du capital rap- 
porte une même quantité de profit (1) répond aux faits. 
Quelle que soit Ia composition du capital industriei, qu'il 
occupe un quart de travail matérialisé et trois quarts de 
travail vivant, ou un quart de travail vivant et trois quarts 
de travail matérialisé, qu'il s'incorpore trois fois plus de 
surtravail et produise trois fois plus de plus-value d'un 

(1) Mallhus. 
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Cüté que de Tautre, il n'eri rapporte pas moins le mcrae 
profit, pour autant que le degré d'exploitatiou du tra- 
vail soit le mème et que l on fasse abstraction des diffé- 
rences accidentelles. (Du reste celles-ci ne comptent pas, 
puisque iious envisageons de part et d'autre Ia composi- 
tion nioyenne d'une industrie tout entière). Le capita- 
liste isolé (ou même Tensemble des capitalistes d'une 
industrie), dont Ia vue est bornée, croit avec raison que son 
proíit ne provient pas exclusivement du travail que lui 
ou son industrie met en ceuvre, car il en est ainsi de son 
proíit inoyen; mais il ignore absolument, etles théoriciens 
bourgeois ne lui ont rien appris à cet égard, jusqu'à quel 
point ce proíit dérivc de Texploitation de tout le travail 
social par Tensemble des capitaux et des capitalistes. Une 
épargne de travail — non seulementune réduction du tra- 
vail nécessaire pour obtenir un produit déterniiné, mais 
une diminution de l ensemble des ouvriers occupés — et 
une plus grande application de travail matérialisé (capital 
constant) constituent une opération qui parait tròs ration- 
nelle au point de vue écononiicjue, mais qui à première vue 
ne semble devoir aílecter ni le taux général du proíit, ni le 
proíit moyen. Comment le travail vivant serait-il Ia source 
exclusive du proíit, puisque non seulement une diminu- 
tion du travail nécessaire à Ia produetion ne parait pas 
aüecter le proíit, mais semble même, dans certaines cir- 
constances^ être le moyen le plus efíicace pour Tangraen- 
ter, du moins pour un capitaliste particulier ? 

Lorsque, dans une branclie de produetion, Ia partie du 
prix de revient qui represente Ia valeur du capital constant 
varie, c'est parce qu'elle provient de Ia circulation et que Ia 
valeur en a été augmentée ou diminuée avant qu'elle entre 
dans le procès de produetion. Si, d'autre part, les ouvriers 
occupés produisent plus ou moins dans le mème espace de 
temps,c'est-à-dire si le nombre d'ouvriers restant constant. 
Ia quantité de travail nécessaire pour produire une mème 
quantité de marchandises varie, il se peut que Ia partie du 
prix de revient qui représente le capital variable reste Ia 
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même et intervienne avec Ia mônie grandeur dans le prix 
de revient du produit total. Mais à chacune des marchan- 
dises constituant le produit total, il correspondra plus ou 
moins de travail (payé et non payé) et par conséquent 
plus ou moins de salaire : le salaire total payé par le capi- 
taliste restera le mènie, mais Ia part aííerente à chaque 
marchandise sera dillerente, et il en résultera uue modifi- 
cation de cette partie du prix de revient. Que le prix de 
revient de ia marchandise (ou de toutes les marcliandises 
produites par un capital déterminé) soit ou non affectc par 
de pareils changements de valeur, soit de Ia marchandise 
elle-même, soit des éléments qui Ia constituent, le protit 
moyen, s"il est, par exemple de 10 continue à être de 
10 "/q, bien que 10 o/q de Ia marchandise en cause repré- 
sente une grandeur três diíFérente, suivant Ia modification 
qu'aura apportée à son prix de revient Ia variation sup- 
posée de Ia valeur (1). 

En ce qui concerne le capital variable — et ce que nous 
allons dire est le plus important, car le capital variable est 
Ia source de Ia plus-value, et tout ce qui dissimule son 
action sur Tenrichissement du capitaliste a pour consé- 
quence de rendre mystérieux tout le système — voici 
sous quel aspect les choses se présentent au capitaliste. 
Supposons qu'un capital variable de 100 £ représente 
le salaire hebdomadaire de 100 ouvriers. Si, avec une 

journée de travail donnée, ces 100 £ produisent 200 M 

de marchandise, chaque M coútera = 10 shillings, 

abstraction faite de Ia partie du prix de revient qui est 
ajoutée par le capital constant. Si Ia produetivité du tra- 
vail vient à se doubler, le même nombre d'ouvriers pro- 
duira 400 M par semaine et le prix de revient de 1 M (pour 

autant qu'il consiste exclusivement en salaire) sera de 

200 £ 
= 5 shillings ; il sera au contraire de = 1 £, si Ia 

(1) Corbett. 
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productivité du travail dimiiiue de moitié. Les variations 
du temps de travail nécessaire à Ia production des inar- 
chaiidises et par conséquent les variations de leur valeur, 
oiit Ia meine aetion sur le prix de revient et par suite sur le 
coút de production que des répartitions diflérentes d'une 
môme quantité de salaire sur plus ou moins de marchan- 
dises. Ce que voient le capitaliste et réconoiniste, c'est que 
le travail payé incorporé à cliaque M de marchandise et par 
conséquent Ia valeur de cliaque M varient avec Ia produc- 
tivité du travail; ce qu'ils ne voient pas, c'est qu'il en est 
de môme du travail non payé contenu dans cliaque M, et 
ils voient moins encore que le profit moyen ne dépend 
qu'accidentellement du travail non payé absorbé dans sa 
sphère de production. Même lorsque les faits sont pré- 
sentés sous cetle forme grossière et obscuro, ils montrent 
que-Ia valeur des marcliandises est déterminée par le tra- 
vail qu'elles contiennent. 



t 

CIIAPITRE X 

ACTION ÉGALISATRICE I)E LA CONCURnENCE SUR LES TAUX GÉNÉRAIIX 
DES PROFITS — PRIX ET VALEURS DU MARCIIÉ   SURPROFIT 

Dans un certain nombre de branches de production, le 
capital presente en moyeime une composition identique ou 
à peu près identique à celle du capital social moyen ; le 
coút de production y est exactement ou approximativement 
égal à Ia valeurdes marchandises exprimée en argent. Mais 
Ia concurrence entraine une répartition du capital social 
dans des conditionstelles que dans chaque branche d'indus- 
trie, les coúts de production ont pour prototype les coúts des 
branches de composition nioyenne, c'est-á-dire k kp', 
prix de revient + prix de revient mnltiplié par le taux 
moyen du profit, ce taux moyen du profit n'étant autre que 
le proíit pour cent des branches de composition moyenne, 
par conséquent des branches dans lesquelles le profit et Ia 
plus-value sont égales. Le taux du profit est donc le même 
dans toutes les branches de production, et il est égal à 
celui donné par le capital de composition moyenne. II en 
résulte que Ia somme des profits est égale à Ia somme des 
plus-values et que Ia somme des coúts de production de 
teus les produits de Ia société est égale à Ia somme de 
leurs valeurs. II est clair que Tegalisation des taux dans 
des industries de composition diíférente doit toujours ten- 
dre à rapprocher celles-ci des branches de composition 
moyenne, que ces dernières représentent exactement ou 
approximativement Ia moyenne sociale. Ces branches, 
plus ou moins rapprochées les unes des autres, tendent à 
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se confondre à leur tour, en se rapprochant davantage de Ia 
composition moyenne idéale, qu'elles n'atteignent jamais 
en réalité et autour de laquelle elles gravitent. Cest ainsi 
que Ton est inévitablement tenté de considórer le coút de 
production simplement comme une forme spéciale de Ia 
valeur et d'envisager le proíit comme une fraction de Ia 
plus-value, calculee non d'après Ia plus-value eífective, 
mais d'après le capital employé, des capitaux égaiix, quelle 
que soit leur composition, participant dans Ia même mesure 
à Ia plus-value produite par Fensemble du capital social. 

Pour les capitaux de composition moyenne ou se rappro- 
chant de Ia moyenne, le coiit de production est ógal (ab- 
solument ou à peu près) à Ia valeur, et le profit, à ia 
plus-value. Sous Ia pression de Ia concurrence, tous les 
capitaux tendent à prendre Ia composition moyenne, et 
comme celle-ci est égale ou á peu près à celle du capital social 
moyen, tous les capitaux, quelle que soit Ia plus-value qu'ils 
donnent, tendent à róaliser, dans le prix des marchandises 
qu'ils produisent, non pas cette plus-value, mais le proíit 
moyen, c"est-à-dire le coút do production. 

D'autre part on peut dire que chaque fois qu'un proíit 
moyen et par conséquent un taux général du profit prend 
naissance, de quelque manière que ce résultat soit obtenu, 
ce profit ne peut être que celui du capital social moyen 
(Ia somme des profits étant égale à Ia somme des plus- 
values) et que les prix constitués par Taddition de ce proíit 
moyen aux prix de rcvient ne peuvent ôtre que les va- 
leurs transformées en coúts de production. Cette règle est. 
vraie même si les capitaux de certaines branches de pro- 
duction échappent pour une cause quelconque à Ia ten- 
dance vers Tuniformité de composition, auqucl cas le profit 
moyen est déterminé d'après Ia partie du capital total qui 
est comprise dans Tegalisation. .11 est clair que le profit 
moyen ne peut être que le résultat de Ia répartition de Ia 
plus-value totale entre les capitaux des diíTérentes branches 
de production, proportionnellement à leur importance. 
Cette plus-value totale représente tout le travail non payé 
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incorporé, au même titre que le travail payé, aux marchan- 
dises et à Targení appartenant aux capitalistes. 

La difficulté du problème consiste à déterniiuer comment 
les proíits s'égalisent pour former le taux général du proíit, 
lequel est évidemment un résultat etnon un point de départ. 

Tout d'abord il est certain qu'uiie estimation de Ia valeur 
des marchandises, en argent par ex., ne peut résulter que 
de leur échange, et que si nous admettons pareille estima- 
tion, nous devons Ia considérer comme résultant de 
Téchange réel de marchandises contre marchandises. Mais 
comment celles-ci ont-elles pu être échangées à leurs 
valeurs vraies? 

Supposons que dans toutes les branches de production 
les marchandises soient vendues à leurs valeurs réelles. 
Que se passera-t-il ? Les taux des profits seront três diíTé- 
rents d'une branche à Tautre ; car dire que des marchan- 
dises sont vendues à leur valeur, c'est-à-dire sont échangées 
en quantités proportionnelles à Ia valeur qu'elles contien- 
nent, c'est tout autre chose que dire qu'elles sont vendues 
à des prix tels que des proíits égaux retombent sur des 
quantités égales de capital avancées pour leS produire. 

Lorsque des capitaux mettent en ceuvre des quantités 
différentes de travail vivant et produisent des quantités 
inégales de plus-value, on peut admettre, au moins dans 
une certaine mesure, ou que les degrés d'exploitation et par 
suite les taux de plus-value sont les mêmes, ou que les 
diíférences entre ces éléments sont compensées pour des 
raisons réelles ou conventionnelles. Ce résultat suppose que 
les ouvriers sont en concurrence et passent continuellement 
d'une branche de production à Fautre. Nous admettons 
Texistence de ce taux général de Ia plus-value ou Ia ten- 
dance vers ce taux général, afm de sirnplifier notre exposé 
théorique et parce que nous savons qu'il est en réalité une 
condition de Ia production capitaliste. En eífet sa formation 
n'est guère contrariée dans Ia pratique que par des frictions 
qui provoquent des diííérences locales plus ou moins impor- 
tantes, comme les settlement laws, les lois anglaises sur le 
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domicile des journaliers agricoles, troubles qui peuvent 
être écartés; car nous devons admettre en théorie que les 
lois de Ia production capitaliste se manifestent dans Ia plé- 
nitude de leur action et ne pas perdre de vue que si Ia réa- 
lité ne nous fait voir que des approximations, celles-ci sont 
d'aulant plus grandes que le régime capitaliste est plus 
développé et plus complètement dégagé des résidus des 
si+uatious économiques aiitérieures. 

Toute Ia difíiculté provient de ce que les marchandises 
sont échangées, non pas simplement comme marchandises, 
mais comme prodiiits de capitaiix qui revendiquent dans 
Ia plus-value totale une part en rapport avec leur impor- 
tance. Or c'est le prix total des marchandises produites par 
un capital déterminé, dans un temps donné, qui doit donner 
satisfaction à cette revendication, et ce prix n'est que Ia 
somme des prix des diíférentes marchandises produites par 
ce capital. 

Pour tnieux faire ressortir le point saillant du problème, 
supposons que les ouvriers soient propriétaires des moyens 
de production et qu'ils échangent directement leurs mar- 
chandises. Celles-ci ne seront donc pas des produits du 
capital. Selon Ia nature technique des entreprises, les 
moyens et les objets de travail seront de valeurs difíerentes 
dans les diíférentes branches de production, et les quantités 
de moyens de production mises en oeuvre par une même 
quantité de travail ne seront pas les mêmes. Supposons 
également que les ouvriers soient astreints, en moyenne, 
à des durées équivalentes de travail, les longueurs de 
celles-ci étant déterminées en tenant compte des ditíerences 
d'iatensité, etc., des travaux. Deux ouvriers trouveront 
donc, en premier lieu, dans les marchandises représentant 
le produit de leur journée de travail, Ia contre-valeur de 
de leurs avances, c'est-à-dire les prix de revient des moyens 
de production qu'ils ont mis en oeuvre. Ces prix seront 
diíierents si les branches de production ne sont pas les 
mêmes. En second lieu, nos ouvriers auront créé Ia même 
valeur nouvelle, représentant Ia journée de travail qu'ils 
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ont incorporée aux moyens de production et comprenant 
leur salaire avec Ia plus-value, c'est-i\-dire avec le surtra- 
vail en excédent sur le travail néccssaire pour leurs besoins 
indispensables. Ce surtravail leur appartient entiòrement, 
de sorte que si nous nous servons du langage des capita- 
listes, nous dirons que les deux ouvriers recueillent le 
même salaire avec le même profit, représentant une même 
valeur, par exemple le produit de 10 heures de travail. 

Admettons que les valeurs des marchandises produites 
par les deux ouvriers ne soient pas égales ; supposons que 
Ia marchandise I ait absorbé des moyens de production 
d'une valeur plus grande que Ia marchandise II et qu'elle 
ait exigé plus de travail vivant, par conséquent une plus 
longue durée de travail que cette dernière. Les valeurs des 
deux marchandises seront donc três diíTérentes, et il en 
sera de même des valeurs-marchandises qui représenteront 
les produits du travail de chacun des deux ouvriers pen- 
dant le même temps. Si,, dans ce cas, nous désignons sous 
le nom de taux du profit le rapport entre Ia plus-value et 
Ia valeur totale des moyens de production engagés, il y 
aura une diíférence três grande entre le taux du profit de I 
et celui de II. Les aliments consommés journellement pen- 
dant Ia production et qui représentent le salaire, constitue- 
ront ici Ia partie de Tavance de moyens de production que 
nous appelons capital variable. Pour une même durée de 
travail. Ia plus-value sera Ia même pour I et pour II ou, 
plus exactement, déductidn faite de Ia valeur des éléments 
constants qui auront eté avancés, I et II recevront, dans Ia 
valeur du produit d'une journée de travail, des valeurs 
égales, dont une partie remplaçant les aliments qu'ils ont 
absorbés et Tautre formant Ia plus-value. Si les avances 
faites par I ont élé plus importantes que celles de II, il y 
aura dans Ia valeur de Ia marchandise qu'il aura produite, 
une partie plus considérable pour restituer cette partie 
« constante )!,et il sera obligé de retransformer en éléments 
matériels une fraction plus importante de Ia valeur de son 
produit. II, au contraire, touchera moins de ce chef, mais 
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aura également moiiis à reconvertir. Dans ces conditions, 
une différence dans les taux de profit est sans iinportance, 
de même qu'il est sans importance pour le salarié d'aujour- 
d'hui quel est le taux de profit qui correspond à Ia plus- 
value qui lui est extorquée. de même que les diíFérences 
entre les taux de proflt des nations qui échangent des mar- 
chandises n'intéressent d'aucune manière le commerce 
international. 

L'échange des marchandises à leurs valeurs ou approxi- 
mativement à leurs valeurs correspond à un stade de déve- 
loppement économique de beaucoup inférieur à celui de 
réchange aux coúts de [jroduction, qui nécessite déjà un 
certain progrès du capitalisme. En outre, quel que soit le 
procédé d'aprês lequel les prix des marchandises aient été 
fixés au début pour être opposés les uns aux autres, leur 
mouvement est domine par Ia loi de Ia valeur. Lorsque le 
temps de travail nécessaire pour les produire diminue, 
leurs prix baissent; lorsque ce temps augmente, leurs prix 
haussent, les autres circonstanecs restant les mêmes. 
Abstraction faite de Taction décisive de Ia loi de Ia valeur 
sur les prix et le mouvement des prix, il est donc permis 
de considérer, non seulement théoriquement mais histori- 
quement, les valeurs comme les points de départ des coúts 
de production. Ainsi, ce sont les valçurs qui iníerviennent 
lorsque Touvrier est propriétaire des moyens de produc- 
tion ; ce qui est le cas, dans le monde ancien comme dans 
le monde moderne, du paysan cultivant Ia terre qui lui 
appartientet de Tartisan. Ces faits confirment Topinion (1) 
que nous avons exprimée ailleurs, que lesproduits devien- 
nent marchandises lorsque Féchange, au lieu d'être limite 
aux membres d'une même communauté, s'étend aux com- 
munautés entre elles.Et cette règle s'applique aux sociétés 
basées sur Tesclavage et le servage et aux métiers orga- 

(1) Cétait lá, en 186S, une simple opinion de Marx, que les recherciies 
sur les communautés primitives, depuis Maurer jusqu'à Morgan, ont fait 
admettre universellement aujourd'hui. — F. £. 
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nisés en corporations, aussi longtemps que les moyens 
de production ne sont guère transportables d'une industrie 
à une autre et que les diííerentes branches de production 
sont séparées les unes des autres par des frontières comine 
des pays étrangers ou des communautés communistes. 

Les conditions suivantes doivent être remplies pour que 
les prix auxquels les marchandises s'échangent correspon- 
dent approximativement à leurs valeurs : l°L'échange doit 
cesser d'être un événement exceptionnel ou occasionnel ; 
2° Les marchandises, pour autant qu'elles soient écliangées 
par troc, doivent être produites en quantités correspondant 
approximativement aux besoins des parties en présence 
(celte condition résultera de Técliange lui-même, car c'est 
Texpérience qui fera connaltre quelles sont les quantités 
qui seront nécessaires) ; 3° Aucun monopole, soit naturel, 
soit artificiei, ne doit permettre à Tune des parties de ven- 
dre an-dessus de Ia valeur,. ni Ia contraindre de céder au- 
dessous (nòus entendons par monopole accidentel celui 
dont profite Tacheteur ou le vendeur lorsque se présente 
un rapport exceptionnel entre roffre et Ia demande). 

L'hypothèse que, dans chaque branche de production, Ia 
marchandise est vendue à sa valeur, signifie que cette 
valeur est le point autourduquel les prix de cette marchan- 
dise oscillent et auquel s'établit Tóquilibre de leurs hausses 
et de leurs baisses continuelles. II existe donc une distinc- 
tion entre Ia valeur du marche (dont nous nous occuperons 
pluá tard) et Ia valeur de chaque marchandise considérée 
à part et variant d'un producteur à Tautre. Pour les uns, 
cette valeur sera inféricure à Ia valeur du marche (Ia mar- 
chandise aura nécessitémoinsde temps de travailque celui 
qui correspond à cette valeur) ; pour les autres, elle sera 
supérieure. La valeur du marché représentera donc, d'une 
part, Ia valeur moyenne des marchandises produites dans 
une branche crindustrie, d"autre part. Ia valeur particu- 
lière de toute marchandise qui, dans cette branche, est 
produite d'après les conditions moyennes (Ia grande masse 
des marchandises se trouve dans ce cas). II faut réelle- 

» 
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ment des conjonctures extraordinaires pour que les mar- 
chandises prodaites dans les conditions les plus favorables 
ou les plus défavorables déterminent Ia valeur du mar- 
ché; celle-ci est Ic centre d'oscillation des prix du marche, 
qui sont les mêines pour les marchandises de même 
natiire. 

Lorsque Foflre de marchandises ayant Ia valeur 
moyenne répond à Ia demande habituelle, il y a plus-value 
exce[)tionnelle ou surprofit pour les marchandises dont Ia 
valeur est inférieure à Ia valeur du marché, tandis que les 
marchandises dont Ia valeur est supérieure ne peuvent 
réaliser qu'une fraction de Ia plus-value qu'elles contien- 
nent. Dans ce cas, il ne sert à rien d"affirmer que Ia vente 
des marchandises produites dans les conditions les moins 
favorables prouve qu'el]es sont nécessaires pour couvrir Ia 
demande ; car si le prix avait été supérieur à Ia valeur 
moyenne du marché, roíFreaurait été plus grande. Oíferte 
à un certain prix, une marchandise peut prendre sur le 
marché une importance déterminée, qui échapperaà Taetion 
de 11 variatioii des prix, à Ia seule condition que Ia hausse 
00 Ia baisse de ceu.x-ci coincide avec une diminutiou Ou 
uno augmentation de 1'oíFre. Lorsque Ia demande a une 
intensité telle qu'ellene se contracte pas lorsque le prix en 
arrive à être réglé par Ia valeur des marchandises pro- 
duites dans les conditions les plus défavorables, ce sont 
ces dernières qui déterminent Ia valeur du marché; ce cas 
ne se presente que lorsque Ia demande reste au-dessus ou 
Toüre au-dessous des conditions ordinaires. Eníin, lorsque 
Ia quantité de marchandises produites dépasse ce qui peut 
être écoulé à Ia valeur moyenne du marché, ce sont les 
marchandises obtenues dans les conditions les plus favo- 
rables qui règlent Ia valeur du marché, et elles sont ven- 
dues exactement ou approximativementà leur valeur. Dans 
ce cas, les marchandises produites dans les conditions les 
plus défavorables ne parviennent pas à réaliser leur prix 
de revient, et les marchandises obtenues dans des condi- 
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tions inoyennes ne réalisent qu'uiie fraction de Ia plus- 
value qu'elles contiemient. 

Gc que nous venoiis de dire de Ia valeur du marché 
s'applique évidemment au coút de production dès qu'il se 
substitue à celle-ci. Cliaque industrie a un coút de pro- 
duction qui lui est propre, qui varie selon les circonstan- 
ceset qui estle point autour duquel oscillent les prix quoti- 
diens du marché et aiKjuel ils s équilibrent en des pcriodes 
déterminées (Voir Ricardo sur Ia détermination des coúts 
de production par les producteurs travaillant dans les 
conditions les plus defavorables). Quels que soient les fac- 
teurs qui règlent les prix : 

1° La loi de Ia valeur domine leur mouvement, étant 
donné que toute diminution ou toute augmentation du 
temps de travail nécessaire à Ia production fait hausser ou 
baisser le coüt de production. Cest dans ce seiis que 
Ricardo (qui sent Ijien (jue ses coúts de production s'écartent 
des valeurs des marcliandises) dit que « Ia recherclie sur 
laquelle il désire attirer Tattention du lecteur, porte sur 
rcífet des variations de Ia valeur relative, et non de Ia 
vtileur absolue des niarchandises ». 

2° Le profit moyen qui détermine les coúts de production 
doit toujours être approximativemcnt égal à Ia plus-value 
qui échoit à un capital donné, considéré comme partie 
aliquote du capital total de Ia société. Supposons que Ia 
valeur argent du taux général du profit et par conséquent 
du profit moyen, soit plus clevée que Ia valeur-argent de 
Ia plus-value moyenne. Dans ce cas, il importe peu auxcapi- 
talistes qu'ils se portent mutuellement en compte soit 10, 
soit 15 0/0 de profit ; Tun de ces taux ne représcnte pas 
plus de valeur réelle que Tautre, Texagération de Texpres- 
sion monétaire étant Ia même de part et d'autre. II n'en est 
pas de même des ouvriers, pour autant qu'ils reçoivent 
leur rémunération normale, c'est-à-dire que Ia hausse du 
profit moyen, exprimant Ia plus-value normale du capita- 
liste., ne résulte pas d'une réduction réelle du salaire. Pour 
que Kíur situation ne change pas, il faut qu'à Ia hausse du 
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pi'ix des marchandises, résultant de Ia hausse du profit 
moyen, corresponde une hausse de Ia valeur-argent du 
capital variable. En eílet, une hausse nominale universelle 
du taux du profit et du profit moyen au-dessus du taux 
donné parle rapport entre Ia plus-value réelle etle capital 
total, n'est possible que si elle est accompagnée d'une aug- 
mentation des salaires et des prix des marchandises qui 
constituent le capital constant. Et puisque c'est Ia valeur 
totale des marchandises qui determine Ia plus-value totale 
et par suite Io profit moyen et le taux général du profit, 
c'est bien Ia loi de Ia valeur qui règle les coúts de produc- 
tion. Quant à Ia concurrence, si on Ia considère dans une 
industrie déterminée, elle a pour eflet de confondre les 
difierentes valeurs (selon les producteurs) d'une mênie 
marchandise ,en une valeur du marché uniforme, un prix 
du marché unique. Si on Tohserve dans les diflérentes 
industries, elle determine d'ai)ord le coiit de 2)roduction, 
qui ramène ensuite à un taux unique les taux de 
profit des différentes branches de production ; mais pour 
que ce dernier phénomène se produise, Ia production capi- 
taliste doit avoir atteint un degré de développement assez 
élevé. 

Deux conditions sont nécessaires pour que des marchan- 
dises de même genre et de qualités à peu près égales, por- 
duites par Ia môme industrie, se vendent à leur valeur: 

Primo. — Les valeurs de ces marchandises doivent ôtre 
ramenóes à une valeur sociale imique, Ia valeur du 
marché, ce qui exige Ia concurrence entre les producteurs 
ainsique Texistence d'un marché. Pour que des marchan- 
dises identiques, mais produites dans des circonstances 
différentes, aient un prix du marché égal à Ia valeur du 
marché, il faut que Ia pression qu'exercent les ven- 
deurs les uns sur les autres soit suffisante pour faire 
arriver au marché Ia quantité de marchandises que 
réclame le besoin social et dont Ia société est à même de 
payer Ia valeur du marché. Si Ia quantité de produits 
fournis dépassait ce besoin, les marchandises se vendraient 
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au-dessous de lá valeur du marche, de rnême qu'elles se 
vendraient au-dessus, si Ia quantité était insufíisante, ou 
ce qui revient au même, si Ia concurrence entre les ven- 
deurs n'était pas assez énergique poiir les forcer à appor- 
ter cette quantité au marché. Toute modification de Ia 
valeur du marché a pour conséquence une altération des 
eonditions auxquelles Ia quantité totale de marchandises 
peut être vendue : si cette valeur baisse, il en résulte une 
extension du besoin social (des consommateurs eapables 
de payer) et une absorption plus grande de marchandises; 
si elle hausse. Feffet est inverse. Donc, s'il est vrai que 
roífre et Ia demande règlentles prix du marché ou plutôt 
déterminent les écarts entre ces prix et Ia valeur du mar- 
ché, de son côté. Ia valeur du marché règle le rapport 
entre TolFre et Ia demande, e'est-ii-dire fixe le point autour 
duquel gravitent les prix du marché sous Taction de 
Tofire et de Ia demande. 

En regardant les choses de près, on voit que les régles 
qui sont vraies pour Ia valeur d'une marchaudise sout 
applicables à Ia valeur de toutes les marchandises de 
même genre. II doit eu être ainsi, parce qu'il est de Ia 
nature de Ia production capiialiste, de produire par grandes 
quantités à Ia fois, et que dans les productionsqui n'ontpas 
encore atteint ce stade de développement, les marchan- 
tlises — du moins les articles importants — sonl pro- 
duites par un grand nombre de petits fabricants éparpillés 
et affluent aux maius de quelques commerçants, qui les 
portent au marché comme le produit global ou du moins 
une partie du produit de toute une branche de production. 

N'oublions pas de dirc en passant que le « besoin 
social » qui règle Ia demande résulte essentiellement des 
rapports qui existent entre les classes sociales et de Ia 
relativité de leur situation économique, c'est-h-dire dé- 
pend à Ia fois du rapport entre Ia plus-value totale et le 
salaire et du rapport entre les divers éléments de Ia plus- 
value (profit, intérêt, rente foncière, impôts, etc.). Nous 
voyons ainsi une fois de plus que Ia loi de Tolfre et de Ia 
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demande n'explique rien, tant que Ia base sur laquelle 
elle repose n'estpas mise en lumière. 

Bien que Ia marcliandise et Ia moiinaie soient Ia fois 
valeurs d'échange et valeurs d'usage,nousavons vu (vol. I, 
chap. I, 3) que dans Ia veiite-achat leurs qualités appa- 
raissent aux pôles opposés, Ia marchandise (le vendeur) 
représentant Ia valeur d'usage et Ia monnaie (racheteur) 
Ia valeur d'échange. L'une des coiiditions de lavente, c'est 
que Ia marchandise ait une valeur d usage et réponde à un 
besoin social; Tautre, c'est que le quantum de travail qui 
y est contenu représente du travail socialement néces- 
saire, afiu que Ia valeur de Ia marchandise (et, ce qui 
dans cette hypothèse est Ia même chose, son prix de 
vente) soit egale à sa valeur sociale (1). 

Appliquons ce raisonnement à Tensemble des marchan- 
dises d'une branche de production se trouvant sur le mar- 
che et, pour simplifier les choses, considérons ces différen- 
tes marchandises comme n'en formant qu'w»e, dont le prix 
est égal à Ia somme des prix des produits qu'elle repré- 
sente. Ce que nous avons dit d'une marchandise s'appli- 
quera donc á Tensemble des produits d'une (tranche de 
production. La valeur individuelle de chaque marchandise 
sera égale à sa valeur sociale, car Tensemble des produits 
contient le travail social qui a été nécessaire pour les pro- 
duire et Ia valeur en est égale à Ia valeur du marché. 

Supposons que Ia plus grande partie des marchandises 
que nous considérons ait été produite dans les conditions 
normales et ait, par conséquent, une valeur égale à Ia va- 
leur des diíférentes marchandises qui Ia constituent ; 
admettons également que les quelques marchandises obte- 
nues en dehors (au -dessus ou au-dessous) des conditions 
normales aient des valeurs, les unes au-dessus, les autres 
au-dessous de Ia valeur moyenne de Ia plus grande partie 
de Ia production, mais dans des conditions telles que ces 
diflérences se compensent. La valeur du marché ou Ia 

(1) K. Marx, Critique de VEcon.pol. (1859), trad. franç., Paris, 1899. 
lll 13 
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valeur sociale sera donc détorminée par Ia valeur des mar- 
chandises produites dans des conditions moyennes (1), et Ia 
valeur de Tensemble des marcliandises sera égale à Ia 
somme des valeurs de toutes les marchandises isolées, 
tant de celles produites dans les conditions moyennes que 
de celles obtenues dans des conditions exceptionnelles. 

Supposons, au contraire, le quantum des marchandises 
versées au marché restant le même, que les valeurs des 
produits obtenus dans des conditions exceptionnellement 
favorablesn'équilibrentpas celles des produits obtenus dans 
des conditions exceptionnellement défavorables, à telpoint 
que celles-ci aient une importance notable dans Tensem- 
ble; dans ce cas, Ia valeur du marché, c'est-à-dire Ia valeur 
sociale résultera de Ia valeur des marchandises obtenues 
dans des conditions défavorables. 

Supposonsenflnque Tinverse ait lieu et que les marchan- 
dises produites dans des conditions plus favorables que 
Ia moyenne, représentent une masse beaucoup plus consi- 
dérable que celles obtenues dans des conditions plus 
défavorables et d'une certaine importance par rapport 
à celles fabriquées dans les conditions normales. Ce 
seront les marchandises produites dans les meilleures 
conditions qui règlei^ont Ia valeur du marché. Nous 
faisons abstraction, dans notre raisonnement, des cas oü il 
y a encombrement du marché et oü nécessairement le prix 
du marché est déterminé par les marchandises produites 
dans les conditions les plus avantageuses ; d'ailleurs nous 
ne nous occupons pas ici des écarts qui peuvent se pro- 
duire entre le prix du marché et Ia valeur du marché, 
mais uniquement des facteurs qui fixent cette dernière (2). 

(1) K. Marx, Critique de Véconomiepolitique. 
(2) Dans Ia discussion entre Storch et Ricardo au sujet de Ia rente fon- 

cière, discussion tout à fait objective sur le point de savoir si Ia valeur 
du marché (chez eux, plulôt le prix du marché, c'est à-dire le coüt de 
production) est déterminée par les marchandises produites dans les con- 
ditions les plus défavorables (Fopinion de Ricardo) ou par celles obte- 
nues dans les conditions les plus favorables (Ia thèse de Storch), ils ont 
tous les deux tort et raison, parce que tous les deux ont perdu de vue les 
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Rigoureusemeiit — Ia réalité n'est jamais qu"approxi- 
mative et présente des modifications de toute nature — Ia 
valeur du marché de Tcnsemble des marchandises doit 
ctre égalo, dans le prcmier cas, à Ia somme des valeurs 
des ditfércntes marchandises, bien que Ia valeur moyenne 
soit imposée aux produits obtenus de Ia manière Ia plus 
favorable ou Ia plus défavorabie, les produits obtenus 
dans les meilleures conditions é.tant vendus au-dessus de 
leur valeur et les autres étant vendus au-dessous de leur 
valeur. Dansle deuxième cas, les valeurs des marchandises 
produites au-dessus et au-dessous des conditions moyennes 
ne s'équilibrent pas et ce sont les derniòres qui prédomi- 
nent. A Ia ingueur le prix moyen ou Ia valeur du marché 
devrait résulter, pour cliaque marchandise, de Ia somme 
des valeurs des marchandises produites dans les diverses 
conditions, divisée par Ia quantité de ces marchandises. La 
valeur du marché qu'on obtiendrait de Ia sorte serait 
plus élevée que Ia valeur des marchandises obtenues tant 
dans les conditions les plus favorables que dans les con- 
ditions normales, et elle serait moins élevée que Ia valeur 
des marchandises fabriquées dans les conditions défavora- 
bles ; Fécart qu'elle présenterait par rapport à Ia valeur 
de ces dernières dépendrait évidemment de Ia quantité 
de celles-ci. Si, dans le deuxième cas. Ia demande ne 
dépasse guère Folfre, le prix du marché sera déterminé 
par les marchandises produites dans les conditions les 

marchandises produites dans des conditions moyennes. Ecoutons Corbett 
sur le cas oü le prix est régié par les marctiandises produites dans les 
conditions les plus favorables : « 11 ne laut pas croire qu'il (Ricardo) 
ait prétendu que deux marchandises isolées, par exemple un cliapeau 
et une paire de bottes, s'écbangent lorsqu'elles sont produites par des 
quantités égales de travail. Par « marchandises » il iaut entendre ici 
« genre de marchandises » et non une marchandise déterminée, un 
chapeau ou une paire de bottes. Cest le travail tout entier consacre à Ia 
production totale des chapeaux en Angleterre, qui doit ôtre considéré, 
dans ce cas, comme reparti entre tous les chapeaux. Cest ce qui me 
parait ne pas ctre exprimé ni dans rexposó de Ia doclrine, ni dans ses 
commentaires généraux « (Observations on some verbal disputes in 
Pol. Econ., etc., London, Í8'21, pp. 53, 54). 
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plus défavorablcs. Eníin, dans le troisième cas, oü Ia 
quantité des marchaiidises produites dans les conditions 
les plus favorables est plus grande non seulement que 
celle des marchandises obtenues dans les conditions les 
plus défavorables, mais aussi que celles fabriquées dans 
les conditions moyennes et oú Ia valeur du marché tombe 
au-dessous de Ia valeur des produits moyens, Ia valeur 
moyenne obtenue parTaddition des valeurs des trois caté- 
gories de marchandises serait inférieure à Ia valeur des 
produits moyens et s'en écarterait d'autant plus que Ia 
quantité de marchandises produites dans des conditions 
favorables serait plus importante. Si Ia demande est fai- 
ble relativement à Tolfre, les produits obtenus dans les 
conditions les plus favorables s'empareront du marché, 
parce que leurs prix pourront se rapprocher de leurs 
valeurs. La valeur du marché ne sera cependant jamais 
égale à Ia valeur des marchílndises produites dans les con- 
ditions les plus favorables, à moins que FoíTre ne dépasse 
considérablement Ia demande. 

Cette détermination de Ia valeur du marché, que nous 
venons d'exposer sous une forme abstraite, se réalise en 
fait sous Taction de Ia concurrence des acheteurs, à con- 
dition que Ia demande soit suffisante pour absorber, <\ Ia 
valeur ainsi déterminée, toutes les marchandises oífertes. 

Secundo : Dire que Ia marchandise a une valeur d usage, 
c'est dire uniquement qu'elle répond à un besoin social. 
Tant que nous avons parlé des marchandises considérées 
chacune à part, nous avons pu admettre que chacune cor- 
respondait à un besoin (Ia quantité en étant exprimée dans 
le prix) et nous n'avons pas eu à nous préoccuper de Ia 
quantité qui en était réellement exigée par les besoins à 
satisfaire. II n'en est plus de môme dès que Ton envisage, 
d'un côté, les produits d'une industrie tout entière et, de 
Fautre, le besoin social; Ia quantité des produits devient 
alors un facteur essentiel. 

En étudiant précédemmentles éléments qui déterminent 
Ia valeur du marché, nous avons supposé que Ia quantité 
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totale des produits reste constante et que seule varie Tim- 
portance relativo des diíférents genres de marchandises. 
(Chaque genre de marchandise étant obtenu dans des con- 
ditions qui lui sont propres, une modification de Ia quan- 
tité produite entraine une modification de Ia valeur du 
inarcbé de Tensemble.) Siipposons que Ia quantité totale 
de marchandises produites represente ToCFre ordinaire, abs- 
traction faite des produits qui provisoirement sont tenus 
éloignés du niarclié. Si. dans ce cas, Ia demande se main- 
tient à son importance habituelle, les marchandises seront 
vendues à Ia valeur du marche, de quelque manière (l'un 
ou Fautre des trois cas envisagés plus hant) que cette 
valeur ait été déterminée ; Ia quantité de marchandises 
ne repond pas seulement à un besoin, mais elle satisfait 
ce besoin dans toute son im2)ortance sociale. Si cette quan- 
tité est plus petite ou plus grande que Ia demande, il 
y aura un écart entre le prix du marché et Ia valeur du 
niarché : si elle est plus petite, ce seront les marchandises 
produites dans les conditions les moins favorables qui 
fixeront Ia valeur du marché, et Tinverse se produira si elle 
est plus grande. Dans les deux cas, ce seront les produits 
s'écartant le plus de Ia production moyenne qui détermi- 
neront Ia valeur du marché, bien que le simple rapport des 
quantités produites dans les diverses conditions díit abou- 
tir à un autre résultat. Quant à Técart entre le prix et Ia 
valeur du marché, il será d'autant plus considérable que 
Ia diirérenco entre Ia demande et Ia quantité de mar- 
chandises produites sera plus importante. 

Ditrérentes causes peuvent provoquer une ditférence 
entre Ia quantité de marchandises produites et Ia quantité 
de marchandises demandées : 1" Une modification de Ia 
quantité produite, devenue trop petite ou trop grande 
parce que Ia reproduction se fait à une autre échelle que 
Ia production qui déterminait jusque-là Ia valeur du mar- 
ché. L'oflre est altérée bien que Ia demande reste Ia môme. 
2° Une modification de Ia demande, devenant plus intense 
ou plus faible pendant que Ia reproduction (roíTre) reste Ia 
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môme. Lcs conséqueiiccs seront invcrses do cellcs du cas 
précédent. 3" Enfiii des variations aífectant à Ia fois roffre 
et Ia demande, soit en sens opposé, soit dans le môme sens 
et dans des mesnres diírérentes. Dans les deux cas, le rap- 
port qui existait primitivement entre TolFre et Ia demande 
est altéró et Tune des conséquences envisagées aux 1° et 
2" se manifeste. 

La dófinition de FoíTre et de Ia demande est difficile, 
parce qu'elle semble être une tantologie. Considérons 
d'abord Tofíre, c'est-à-dire les produits se trouvant sur le 
marche ou qui doivent y être envoyós, et pour ne pas entrer 
dans des détails inutiles, envisageons uniquement les quan- 
tités reproduites annuellement dans les diversos industries, 
eu faisant abstraction des prodnits qu'on tient éloignés du 
marclié et qu'on emmagasine en vue de Ia consommation 
do Tannée suivante, par exemple. II s'agit donc non seu- 
lement de valeurs d usage propres à satisfaire des besoins 
huniains, mais de quantités nettement déterminées de 
valeurs d'usage. En outre, cos quantités de marchandises 
ont une valeur marcliande donnée, multiple de Ia valeur 
unitairc de chaque marchandise en particulier. 

Aucun rapport n'existe nécessairement entre les quan- 
tités de marchandises se trouvant sur Io marche et les 
valeurs da marché, Ia valeur spéciíique des marchandises 
variant do Tune íi Tautre, une quantité três petite de Timo 
pouvant représentor une valeur três élovée, alors qu'une 
valeur peu importante peut corrospondre à une quantité 
três grande d'une autre. La productivité du travail étant 
donnée. Ia production d'un quantum voulu d'articles exige 
dans chaque industrie un quantum déterminé de tomps 
de travail social, qui varie considérablement d'une indu-s- 
trie à Tautre et ne dépend ni de Ia nature (en tant que 
valeur d'usago) ni de Tutilité du produit auquel il est con- 
sacré. Toutes les autres circonstances restant les mêmes, 
si une quantité a d'un produit coiite b temps de travail, 
une quantité n X a du même produit coútera nXb temps 
de travail. 
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La socióté doit néccssairement payer les objets qu'elle 
créc pour doimer satisfaction à scs besoins, et auxquels 
ellc consacre, la productioii étant basée sur la division du 
travail, une fraction du tcmps de travail disponible ; ceux 
de ces membres auxquels elle assigne Fobligation de pro- 
duire ces objets doivent par conséquent en recevoir Tóqui- 
valent en travail social, seus forme d'articles propres à 
satisfaire leurs ])esoins. Mais il n'existe aucun rapport 
nécessaire entre le quantum de travail social consacré à 
un produit social, c'est-à-dire Timportance de la produc- 
tion de cet objet dans Tensemble \le la production sociale, 
et rintensité du besoin social auquel il doit donner satis- 
faction. Bien que cliaque article ou chaque quantum d'une 
marchandise prise isolément ne puisse coníenir que le 
travail socialement nécessaire à sa production et que par 
conséquent sa valeur du marché^ considérée à ce point 
de vue, ne rcprésente que du travail nécessaire, une 
partie du temjjs de travail social est néanmoius gaspillée 
dês que la marchandise est produite en plus grande 
quantité que ne Texige le besoin social ; dans ce cas lá 
marchandise représente sur le maiché une quantité de 
travail social ])eaucoup plus petite que celle qu'elle 
contient en réalité (Ce n'est que lorsqu'elle contrôlc effi- 
cacement la production de manière à pouvoir la déter- 
miner d'avance, que la société fait correspondre le tem ps 
de travail consacré à la production d'un article à 1'im- 
portance du besoin que cet article doit satisfaire). Aussi 
la marchandise doit-elle ètre veiidue au-dessous de sa 
valeur marchande et même arrive-t-il qu'une partie ne 
peut pas en être vendue. L'inverse a lieu lorsque le tra- 
vail social consacré á la production d'un article est 
insufíisant, étant donné Timportance du besoin qui réclame 
satisfaclion. Enfin lorsque 1'un de ces éléments a une 
valeur correspondant à celle de Tautre, la marchan- 
dise est vendue à la valeur du marché. Or Téquiva- 
lence de deux marchandises exige qu'elles soient échan- 
gées ou vendues à leurs valeurs; c'est sur cette loi ration- 
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iielle qu'il faut se baser pour en éclaircir les exceptions 
et non sur celles-ci pour expliquer Ia loi elle-môme. 

Considórons inaintenant ia demande. Les marchandises 
sont achetees pour servir, soit à Ia consonmiation pro- 
ductive, soit à Ia consonimatioii personiielle, soit à ces 
deux genres de consommation ; Ia demando emane donc, 
ou des producteurs (des capitalistes, lorsque les moyens 
de production sont du capital), ou des consommateurs. 
Les deux formes de Ia demande semblent supposer un 
quantum donné de besoins sociaux, auquel correspond 
une production déterminée dans les diverses industries. 
Pour que Tindustrie du cotou puisse faire sa reproduc- 
tion annuelle à une éclielle donnée, il lui faut Ia quan- 
tité habituelle de coton, ou une quantité plus considéra- 
ble, si une extension de Ia reproductionest rendue possible 
par raccumulation de capital. II eu est de même des ali- 
ments : pour que Ia classe ouvrière puisse continuer son 
existence, il faut qu'elle trouve devant elle Ia même quan- 
tité de subsistances qu'auparavant (celles-ci seront peut- 
être reparties d'une autre manière) et même qu'il y en 
ait davantage s'il y a accroissement de Ia population. La 
même rògle plus ou moins modifiée est cvidemment appli- 
cable aux autres classes de Ia société. 

La demande semble doiic représenter un besoin social 
d une grandeur déterminée, exigeant Texistence sur le 
marché d'une quantité donnée d'articles. Cependant son 
importance n'est fixe qu'en apparence, eten réalité elle est 
essentiellement élastique et íluctuante. En elíet, il sufíit 
que le salaire en argent monte ou que le prix des subsis- 
tances diminue, pour (jue les acliats des ouvriers augmen- 
tent et que par conséquent le « besoin social » des 
marchandises qu'ils consomment devienne plus grand 
(même quand on fait abstraction des pauvres, dont Ia 
demande reste inférieure aux besoins pliysiques les plus 
urgents). De même, lorsque le prix du coton diminue, 
les capitalistes donnent plus d'extension à lenr demande 
et engagent plus de capital dans leur industrie. En outro, 
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Ia demande en vue de Ia consommatioii productive 
émaiie, d'après notre hypothèse, du capitalista, dont le 
seul objectif est de rccueillir de Ia plus-value et qui ne 
produit des marchandises que daris ce but. (Ce qui n'em- 
pêche que lorsqu'il se presente sur le marché en qualilé 
d'acheteur de coton, par exemple, il représente Ia demande 
de coton, demande à laquelle le marchand de coton répond 
sans qu'il ait à se demander si Ia marcliandise qu'il fournira 
sera convertie en chemises, en fulmi-coton, ou en tampons 
pour boucher ses oreilles et celles du monde entier.) L'écart 
entre Ia demande, c"est-!i-dire le besoin représenté surle 
marché. etle vcritable ho&oui social^ par conséquent Técart 
entre Ia quantité demandée et Ia quantité qui serait deman- 
dée si Ia marehandise avait un autre prix ou si les ache- 
teurs vivaient dans d'autres circonstances, varie naturelle- 
ment beaucoup d'une marehandise à une autre. 

Ilien n'est plus facile que de voir les iuégalités de Totíre 
et de Ia demande et les écarts qu ils déterminent entre le 
prix et Ia valeur du marché ; par contre il y a une vcrita- 
ble difíiculté à donner Ia dénnition de ce qu'il faut enten- 
dre par réquilibre de Totlre et de Ia demande. 

Ou dit que roítre et Ia demande se font équilibre lorsque 
leur rapport est tel que les produits d'une industrie peu- 
vent être vendus exactement à leur valeur du marché (ni 
au-dessus, ni au-dessous) ; on dit également que cet équi- 
libre existe lorsque les marchandises sont vendables à 
Icurs prix du marché. 

L'équilibre de TofiTre et de Ia demande, c'est-à-dire Tac- 
tion de deux forces agissant eu seus inverse avec Ia même 
intensité et se paralysant, ne peut donner lieu à aucune 
nianifestation extérieure, et si pareille manifestation est 
coustatée, elle doit être attribuée à une autre cause. Cet 
équilibre n'influence donc pas Ia valeur du marché et n"in- 
tervient pas pour décider si elle sera exprimée par telle 
sonime d argent plutôt que par telle autre. De même, il 
ne peut pas être invoqué (il devrait faire Fobjet d^une 
étude plus approfondie, dont il ne peut être question ici) 
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pour expliquer les lois de Ia production capitaliste, puis- 
que ces lois ne se manifestent sous leur forme pure que 
lorsque roffre et Ia demande s'équi]ibrent, c'est-à-dire 
lorsqu'aucune résultante ne peut être attribuée à leur 
action. 

L'équiiibre de Toflre et de Ia demande ne se manifeste 
que par hasard, ce qui revient à dire qu'il n'a aucune 
importance scientiíique. Et cependant TEconomie politi- 
que suppose qu'il existe. Pourquoi? D abord, pour étu- 
dier les pliénomènes sous leur forme régulière, conformé- 
ment à Ia conception qu'elle en a, indépendamment des 
apparences que leur communique le mouvement de l'oírre 
et de Ia demande; ensuite pour constater et fixer pour ainsi 
dire Ia vraie tendance de ce mouvement. Entre TolFre et 
Ia demande se manifestent des inógalités de sens contraire, 
qui se suivent sans interruption et íinissent par s'équili- 
brer au bout d'une période plus ou moins longue. De 
sorte que s'il ne se présente pas un seul cas dans lequel 
réquilibre de Toífre et de Ia demande se produit rcelle- 
ment, on peut néanmoins considérer le phénomèue comme 
existant, en admettant qu il soit le résultat moyen d'un 
mouvement d'une certaine durée. f/est ainsi que les prix 
du marche, bien qu'ils s'écartent des valeurs du marché, 
ont après un certain nombre d'oscillations une valeur 
moyenne égale à ces derniòres. La fréquence de ces oscil- 
lations et des equilibres est loin d'avoir une importance 
purement théorique, car le placement des capitaux se fait 
en en tenant compte pendant une période déterminée. 

L'influence du rapport entre Toflre et Ia demande se tra- 
duit, d'une part, par des écarts entre les prix du marché 
et les valeurs du marché, d'autre part, par Ia tendance à 
réquilibre de ces deux éléments, qui n'est en réalité que 
Ia tendance à Ia suppression de Taction réciproque de 
Totíre et de Ia demande. Cette influence peut être annihilée 
de diíférentes manières. Ainsi une diminution de Ia de- 
mande, cntrainant une baisse des prix, peut avoir pour 
conséquence des retraits de capitaux et par suite une dimi- 
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nution de Toffre ; mais il peut également en résulter que, 
par suite de rapplication d'iuventions diminuant le temps 
de travail nécessaire, ]a valeur du marché elle-même 
dimiiuie et tombe au niveau du prix du marché. Si, au 
contraire, Ia demande augmente et fait monter le prix du 
marché au-dessus de Ia valeur du marché, il peut arriver 
que trop de capital soit eogaí^e dans Tindustrie consi- 
dérée, d'oü une augmeutation telle de Ia production que 
le prix du marché tombe au-dessous de Ia valeur du 
marché, à moias que Ia hausse du prix n'aboutisse à une 
diminution de Ia demande. Enfin, il se peut aussi que dans 
l'une ou Tautre branche de production. Ia valeurdu marché 
monte pendant une période plus ou moins longue, parce 
qu'une partie des marchandises demandées est produite 
dans des conditions défavorables. 

S il est vrai que Toífre et Ia demande déterminent le 
prix, il est vrai, d'autre part, que le prix et en dernière 
analyse Ia valeur du marché déterminent i ofire et Ia 
demande. Cela est évident pour Ia demande, puisqu'elle 
varie en sons invcrse des prix II en est de même de 1 otlre, 
car le prix des moyens de production détermine Ia 
demande de ceux-ci et provoíjue par conséquent roffre des 
marchandises auxquelles ils doivent étre incorporés, et 
cette otfre implique à son tour une demande des moyens 
de production. Cest ainsi que les prix du coton déterníi- 
nent Tofíre des étoífes de coton. 

A cette première cause de confusion — Ia détermination 
des prix par Tofíre et Ia demande, et d'autrepartla détermi- 
nation de l offre et de Ia demande par les prix — s'en ajoute 
une seconde, résultant de ce que Toffre est déterminée par 
Ia demande et Ia demande par Toffre, le marché par Ia 
production et Ia prqduction par le marché (1). 

(1) Le passage suivaiil dans lequel Tauteur croit avoir fait preuve de 
beaucoup de sagacité, montre cette confusion : « Lorsque Ia quantité de 
salaire, de capital et de sol nécessaire à Ia production d'un article varie, 
ce qu'Adam Smith appelle son prix nalurel varie également et devient, 
étant donnée cette variation, son prix du marché ; car bien que ToUre, 
ni Ia demande aient peut-ôtre changé (elles varient dans ce cas toutesles 
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Même ]'ócoiiomiste vulgaire (voir Ia note) voit que le 
rapport entre l offre et Ia demande peut varier pai* suite 
d'une variation de Ia valeur du niarché, sans qu'aucune 
cii-constancè extérieure n'intervienne, et il doit incme 
admettre que quelle que soit cette valeur, elle ne se fixe 
que lorsque roíFre et Ia demande sont en equilibre. En 
d'autres termes, ce n'est pas le rapport entre roffre et Ia 
demande qui oxpliípie Ia valeur du marché, c'est cellc-ci 
qui explique les oscillations de Tofíre et de Ia demande. 
L'autcur des Observations que nous citons en note dit en 
un autre passage : « Cependant ce rapport (entre Totlre et 
Ia demande), les termes demande &\.prix aalurel conservant 
le seus ({ue leur donne Adam Smitli, doit toujours être un 
rapport d'égalité , car ce n'est que lorsque Totlre est égale 
à Ia demande vraie, c'esl-à-dire à Ia demande qui n'accepte 
que le prix naturel et ne désire payer ni plus ni moins, 

deux prócisément parce qu'unc variation de Ia valeur entraine une varia- 
tion de ia valeur du marché ou plutòt, suivant A. Srnitli, du prix de pro- 
duclion), Fofíre ne correspond plus exactement (elle est supérieure ou 
interieure) à Ia demande des personnes qui peuvent et désirent pajer 
ce qui est inaintenant le coút de production; de sorte que le rap- 
port entre roffreet Ia demande vraie — vraie en tenant comfite du nou- 
veau eoüt de production — n'est plus !e méme qu'avant. A moins qu'un 
obstacle s'y oppose, une modilication interviendra dans TolTre et amènera 
Ia inarchandise à son nouveau prix naturel. Certaiiis peuvent dono se 
croire autorisésiidireque, Ia niarciiandise parvenant à son prix naturel par 
suite d"une modification de TolTre, )e prix naturel est le resultat de tel 
rapport entre TolTre et Ia demande, alors que le jirix du marché est le 
résultatde tel autre ; ce qui revient à attirmer que le prix naturel dé|)end, 
comnie le prix du marché, du rapport entre Toffre et Ia demande. (Le 
grand principede rdlre et de Ia demande intervient aussi bien pour dé- 
terminer ce qu'Adam Smitli appelle les prix naturels que pour détermi- 
ner les prix du marché. — Maltims) w [Obsenations on certain verbal 
disputes, etc. London, 18ál, p. CO, Cl) Le brave homme ne voit pas que, 
dans le cas qu'il envisage, c'est prócisément Ia variation du coüt de pro- 
duction et de Ia valeur qui produit Ia variation de Ia demande et modi- 
íie ainsi le rapport entre Tofire et Ia demande. Or cette variation de Ia 
demande peut produire une variation de Toftre, ce qiii établirait le con- 
traire de ce que notre penseur veut prouver et démontrerait par consé- 
quentqiie Ia variation des coúts de production n'est nuliement réglée par 
le rapport entre TolTrc et Ia demande, et que c'est, au contraire, célui-ei 
qui est réglé par celle-là. 
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que le prix naturel est róellement payé. Par conséquent, 
une même marchandise peut avoir, á deux époques diíFé- 
rentes, des prix naturels três différents, le rapport entre 
Tcífre et Ia demande etant eependant le nicme (régalité) 
dans les deux cas ». Notre auteur admet donc qu'alors 
même que le prix naturel d'une marchandise presente de 
três grandes différences à deux époques diíTérentes, roífre 
et Ia demande peuvent et doivent néanmoins s'équilihrer 
chaque fois, pourque Ia marchandise se vende á son prix 
naturel. Le rapport entre Toffre et Ia demande reste donc 
le même, tandis que le prix naturel varie ; il est par 
conséquent évident que celui-ci ne dépend nullement de 
ce rapport. 

Pour qu'une marchandise se vende à Ia valeur du mar- 
ché (c'est-à-dire à un prix en rapport avec le travail social 
nécessaire qu'elle contient) il faut que Ia quantité de tra- 
vail social consacrée à toutes les marchandises du même 
genre soit en rapport avec le besoin social capable de les 
payer. La concurrence ainsi que les oscillations des prix du 
marche qui correspondent aux variations du rapport entre 
roíFre et Ia demande, tendent continuellement à ramenerà 
cette limite Ia quantité de travail consacrée à chaque 
genre de marchandises. 

Le rapport entre TolFre et Ia demande reproduit d'abord 
le rapport entre Ia valeur d'échange et Ia valeur d'usage, 
entre Targent et Ia marchandise, le vendeur et Tacheteur ; 
ensuite, le rapport entre le producteur et le consomma- 
teur, ceux-ci pouvant ètre représentés par des commer- 
çants. Pour étudier le rapport qui existe entre le vendeur 
et Tacheteur, il suffit de les considérer isolément. Trois 
personnes seulement sont nécessaires pour Ia métamorphose 
complète dela marchandise, pourTacte de vente-achat : 
A vend sa marchandise à B; celui-ci Ia transforme en argent 
quil reconvertit en une marchandise, qu'il achète à C. 
Tout le procès se déroule entre ces trois personnes. 
Lorsque précédemment nous nous sommes occupés de Ia 
monnaie, nous avons supposé que les marchandises se ven- 
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daient à leur valeur; nous n'avions alors aucime raison 
d'ctablir une distioction entre le prix et Ia valeur, puisque 
nous nous placions exclusivement au point de vae des 
ehangements de forme que Ia marchandise subit en deve- 
nant argent et que Targeiit suliit en devenant marchandise. 
La marchandise étant vendue et Targent produit par cette 
vente ótant reconverti en marchandise, nous avions devant 
nous tout le phénomème de transformation que nous vou- 
lions observer et nous n'avions pas à nous inquiéter si le 
prix de Ia marchandise avait été supérieur ou inférieur à 
sa valeur. Cependant dans ce phénomòne Ia valeur de Ia 
marchandise joue un rôle important, car c'est d'apròs elle 
seulement qu'on peut comprendre Ia monnaie et le prix, 
qui n"est que Ia forme-argent de Ia valeur. II est vrai que 
Tétude de Targent comme moyen de circulation suppose 
de nombreuses transformations de Ia même marchandise, 
et c'est seulement eu considérant celles-ci que Ton se rend 
compte de Ia circulation de Targent et de rorigine de sa 
íonction d'instrument de Ia circulation. Mais autant cet 
enchainement est important pour établir Ia transition qui 
amène Targent à jouer le rôle d'agent de Ia circulation et 
prendre une forme adéquate à ce rôle, autant il est sans 
intérêt au point de vue des transactions entre les acheteurs 
et les vendeurs. 

Dans Tétude de Tolfre et de Ia demande, au contraire, 
TolFre représente Ia totalité des vendeurs ou producteurs 
d'un genre de marchandises, et Ia demande. Ia totalité des 
acheteurs ou consommateurs, et elles agissent Tune sur 
Tautre comme masses, comme agrégats de forces. L'in- 
dividu ne compte que comme un élément de Ia force 
sociale, comme un atome dela masse, et c'est par cet aspect 
et par l antagonisníe des masses que s'affirme le caractère 
social de Ia production et de Ia consommation. 

Cet antagonismo est faible (ceci montre combien les uns 
sont dépendants des autres), lorsque des individus agissent 
indépendamment de Ia masse, soitpour opérerseuls Jaus 
Ia même direction qu^elle, soit, ce qui arrive plus souvent, 
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pour opérer clircctement contre ello ; au contraire clle est 
forte lorsque Ia masse reste une de part et d'autre. Lors- 
que pour uii genre déterminé de marchandises Ia demande 
dépasse roífre, chaque aclieteur rcnchérit dans une cer- 
taine inesure sur les autres et Tait nionter Ia marchandise 
au-dessus du prix du marclié, d"autant plus que les ven- 
deurs agissent avec ensemble pour vendre au prix le plus 
élevé possil)le. Au contraire, lorsque FoíTre est supérieure 
à Ia demande, Tun ouTautre vendeur commence à vendre 
meilleur marché que les autres; bientôt cepx-ci doivent 
suivre et tous cèdent devant Ia pression des aclieteurs, qui 
de commun accord cherchent à faire tomber le prix du 
marché bien au-dessous do Ia valeur du marché. Dans 
cette lutte chacun ne fait cause commune avec les autres 
qu'aussi longtemps qu'il y va de son intérêt personnel. 
L'entente cesse dès qu'ello n'est plus efíicace et que cha- 
cun peut se tirer d affaire en opérant isolément. D'ailleurs 
s'il arrive qu'un producteur parvient íi fabriquer à meil- 
leur compte et à vendre moins cher, par conséquent à oc- 
cuperplus deplace sur le marché, ses concurrents se voient 
obligés, Tun après Tautre, d'appliquer égalcment un pro- 
cédé plus économique, apportant une nouvelle réduction 
de Ia quantité de travail socialement nécessaire. Lorsque 
dans Ia lutte Tavantage s'affirme d'un côté^ tous ceux qui 
se trouvent de ce còté en profitent et les choses se passent 
comme s'ils exploitaient un nionopole en commun. En 
méme temps, du còté le plus faible, chacun travaille pour 
son compte et cherche à être le plus fort (à être celui dont 
les frais de production sont les plus bas) ; chacun s'efforce 
de s'en tirerle mieuxpossible, sans s'inquiéter de son voisin, 
bien que sa tactique fasse sentir ses effets, non-seulement 
pourlui, mais pour tous ses compagnons (1). 

(1) « Si chaque membre d'une classe ne pouvait jamais obtenirqu'une 
part proportionnelle des gains de toute Ia classe, ilagirait énergiquement 
pour élever ces gains (c'est ce qu'il fait dès que le rapport entre l'olíre et 
Ia demande le permet) ; c'est le cas du monopole. Mais lorsque chacun 
considere qu'il lui est permis de pousser à raugmentation de sa part 
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L'offre et Ia demande supposent que Ia valeur se trans- 
forme en valeur du marché et elles comportent, dans une 
société capitaliste oü les marchandises sont des produits 
du capital, des conditions autrement compliquées que Ia 
simple vente-achat. Quand elles interviennent, il ni 
s'agit plus seulement d'un changement de forme de Ia 
valeur devenant le prix ; il s'agit des écarts quantitatifs 
qui s'établissent entre les prix du marché et les valeurs 
du marché et entre les prix du marché et les coúts de 
production. ,Tant qu'il n'est question que de Ia vente- 
achat, il n'y a à considérer que des producteurs de mar- 
chandises ; Toffre et Ia demande, au contraire, suppo- 
sent l existence de différentes classes avec leurs subdivi- 
sions se partageant le revenu social et représentant Ia 
demande correspondant à celui-ci; elles exigent Ia con- 
naissance de Ia structure complète de Ia production capi- 
taliste. 

Dans une société capitaliste, le hut n'est pas seulement 
d'obtenir en échange de Ia valeur mise en circulation sous 
forme de marchandise, une valeur équivalente sous une 
autre forme (monnaie ou marchandise); mais, quelle que 
soit Ia branche de production, de faire produire à un capi- 
tal déterminé Ia même somme de plus-value ou de profit 
qu'à un autre capital de même importance. Les marchan- 
dises doivent être vendues au moins à des prix donnant le 
profit moyen. restituant les coursde production. Cestlors- 
qu'il est vu sous cet aspect que le capital apparalt comme 
une puissance sociais, dont chaque capitaliste est un élé- 
ment d'autant plus important qu'il possède un capital plus 
considérable. 

La production capitaliste en elle-même n^est nullement 
intéressée à Ia nature des valeurs d'usage, niaux caraclères 
particuliers des marchandises qu'elle produit. Toute indus- 
trie a pour unique ohjectif de produire de Ia plus-value, 

par n'imporle quel moyen, même en diminuant le gain total, il le fera 
généralement;c'est le regime de Ia concurrence.» (Ani7iquiry into íhose 
principies respecting the nature of detnand, etc. London 1821, p. tOõ). 
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de s'approprier dans le produit du travail une certaine 
quantité de travail non payé. De même^ le travail salarié 
asservi au capital reste de par sa nature indifférent à ses 
caractères spécifiques ; il se modifie d'après les exigen- 
ces du capital et il passe sans résistance d'une industrie à 
Tautre. 

Toute branche de production n'est ni meilleure, ni plus 
mauvaise qu'une autre ; chacune rapporte le même profit 
et celle qui ne fournirait pas une marchandise répondant à 
un hesoin social quelconque, serait inutile. 

Si les marchandises se vendaient à leurs valeurs, les 
taux du profit seraient três diíFérents d'une branche de 
production à Tautre et varieraient d'après Ia composition 
organique des capitaux qui les produisent. Mais le capital 
abandonne les branclies de production oú le taux du profit 
est bas pour se lancer dans celles oü il est plus élevé, et 
cette migration incessante a pour eíTet que les profits 
moyens s'égalisent dans les ditrérentes entreprises et que 
les valeurs se transforment en coúts de production. Cette 
égalisation se rcalise d'autantplus facilement dans un pays 
que le capitalisme y a pris plus d'extension et que Torga- 
nisation économique y est mieux adaptée au mode capi- 
taliste de production. Plus celui-ci se développe, plus 
complexes deviennent les conditions de son existence, plus 
complètement il soumet à ses lois et à sa manière d'ctre 
les organes de Ia société dans laquelle il existe. 

L'égalisation des diverses industries se réalise d'autant 
plus vite que le capital et Ia force de travail sont plus 
mobiles, c'est-à-dire se transportent plus facilement d'une 
industrie et d'un lieu à Tautre. La mobilitc du capital a 
pour conditions : 1" La liberté complete du commerce et 
Ia suppression de tous les raonopoles, à part ceux qui 
résultent de Ia production capitaliste elle-même ; 2" Le 
développement du crédit, eífectuant Ia concentration des 
capitaux disponibles pour les mettre à Ia disposition des 
capitalistes qui en ont besoin ; 3° L'accaparement des dif- 
férentes branches de production par les capitalistes. (Cette 

III 14 
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condition est comprise dans les prémisses, puisque noug 
avons admis qu'il s'agit de Ia transformation des valeurs 
en coúts de production dans toutes les branches de pro- 
duetion exploitées en mode capitaliste. A ce point de vue, 
Tégalisation des industries rencontre cependant des obsta- 
cles sérieux, lorsque des exploitations non capitalistes — 
par exemple. Ia calture de Ia terre par de petits paysans — 
s'intercalent en grand nombre entre les exploitations capi- 
talistes et se lient intimement à elles); 4" Enfin, comme 
dernière condition, il faut une grande densité de Ia popu- 
lation. 

Pour que Ia mobilité de Ia force de travail se manifeste, 
il faut que toutes les lois qui empêchent Touvrier de chan- 
ger d'industrie ou de domicile soient supprimées ; que le 
travailleur soit devenu indifférent à son travail en lui-même 
et que dans toutes les branches de production celui-ci soit 
ramené le plus possible à du travail simple (non qualifié) ; 
que tous les préjugés professionnels aient dispam du cer- 
veau des ouvriers ; enfin et surtout que les travailleurs 
soient soumis à Ia production capitaliste. Nous insisterons 
davantage sur ces points lorsque nous nous occuperons 
spécialement de Ia concurrence. 

De ce qui a été dit, il résulte que chaque capitaliste et 
par conséquent Tensemble des capitalistes de chaque bran- 
che de production sont intéressés à Texploitation et au degré 
d'exploitation de Ia classe ouvrière tout entière par le capi- 
tal tout entier, non seulement par sympathie de classe, 
mais par intérêt immédiat, étant donné que le taux moyen 
du profit dépend (toutes les autres circonstances et notam- 
ment Ia valeur du capital constant restant les mêmes) du 
degré d'exploitation du travail social par le capital social. 

" Mais Ia valeur du capital avancé n'est que Tun des fac- 
teurs qui déterminent le taux du profit; à côté d'elle en 
figure un autre qui résulte de ce qu'un capitaliste ( ou 
tout le capital d'une industrie) n'est intéressé spéciale- 
ment à Texploitation des ouvriers qu'il occupe directement, 
que s'il lui est possible de réaliser un surprofit (un profit 
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dépassant le profit moyen^, soit par du surtravail excep- 
tionnel, soit par Ia réduction des salairesau-dessous dela 
moyenne, soit par une productivité exceptioniielle du tra- 
vail. En eífet, si ces inégalités dans rexploitation du travail 
n'existaient pas, un capitaliste qui dans Ia branche de pro- 
duction à laquelle il appartient n'a engagé aucun capital 
variable et par conséquent n'occupe (hypothèse exagérée) 
aucun ouvrier, aurait le niême intérêt à Texploitation de Ia 
classe ouvrière par le capital et retirerait le niême proíit 
du surtravail non payé, qu'un capitaliste qui n'engage que 
du capital variable, c'est-à-dire avance tout son capital en 
salaires (ce qui est également une hypothèse exagérée). 
Le degré d'exploitation du travail dépend, pour une jour- 
née d'une durée donuée, de Imtensité moyenne du travail, 
de même que, pour une intensité donnée, il dépend de Ia 
durée de Ia journée; il détermine le taux de Ia plus- 
value, par conséquent Ia quantité de plus-valueet le profit 
correspondant à un capital variable d|une importance 
donnée. 

D'une part, chaque capitaliste (et tout le capital d'une 
industrie donnée) est intéressé, au même titre que tous les 
autres, à Ia productivité de tout le travail social mis en 
ceuvre par le capital total de Ia société ; car de cette pro- 
ductivité dépendent : 1® Ia quantité des valeurs d'usage 
auxquelles s'incorpore le proíit moyen (ce qui est dou- 
blement important, puisque le proíit moyen alimente le 
fonds d'accumulation de capital pour les entreprises nou- 
velles et le fonds de revenu p'our Ia consommation 
personnelle) ; 2" Ia valeur du capital avancé (constant 
et variable) qui, lorsque Ia plus-value totale est donnée, 
détermine le taux du proíit, c'est-à-dire le proíit aíTérent à 
chaque capital particulier. D'autre part, il profite de Ia 
productivité spéciale du travail dans Tindustrie ou dans 
Tentreprise qu il exploite directement, puisque c"est à lui 
seulement et non à tous les capitalistes de cette industrie 
ou des entreprises similaires, que cette surproductivité 
permet de faire un surproíit. Nous voyons ainsi, à Ia 
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lumière d'un raisonnement pour ainsi dire mathématique, 
pourquoi les capitalistes, qui se conduiseiit en faux frères 
lorsqu'ils se font Ia concurrence, s'entendent comme dos 
francs-maçons lorsqa'ü s'agit d'exploiter Ia classe ouvrière. 

Le coút de produetion contient le profit moyen. Nous 
avons dotiné le nom de coút de produetion h ce qui est 
appelé « natural price » par A. Smith, a pricc of produe- 
tion » ou « cost of produetion » par Ricardo et « prix néces- 
saire » parles Physiocrates (dont aucun n'a développé Ia 
différence entre le coút de produetion et Ia valeur), parce 
que cet élément devient à Ia longue Ia condition de Totlre, 
c'est-à-dire de Ia reproduction (1). Gn comprend pourquoi 
les économistes qui n'admettent pas que Ia valeur des mar- 
chandises est déterminée par le travail qu'elles contiennent, 
ne cessent de signaler que les coúts de produetion sont les 
centres autour desquels graviteut les prix du marché. Ils 
peuvent se le permettre parce que le coút de produetion est 
déjà une forme extériorisée et à première vue incoinpré- 
hensible de Ia valeur, qu'ils connaissent sous Taspect 
qu'elle revêt dans Ia concurrence et dans Ia conscicnce du 
capitaliste vulgaire. 

De ce qui vient d'ctre développé il resulte que Ia valeur 
du marché (il en est de méme, avec les restrictions néces- 
saires, du coút de produetion) comprend un surprofit en 
faveur de ceux qui, dans cliaque sphère de produetion, 
produisent dans les meilleures conditions. Sauf les cas de 
crise ou de surproduction, cette règle s'applique à tons les 
prix du marché, quel que soit Técart qui les sépare des 
valeurs du marché ou des coúts de produetion. Le prix du 
marché s'applique en eíTet à toutes les marchandises d'un 
méme genre, bien qu'elles soient produites dans des con- 
ditions três diíFérentes et soient loin d'avoir le méme prix 

(1) Malthus. 
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de revient. (Nous faisons abstraction des surproíits qui 
résultent de monopoles, artificieis ou naturels, dans le 
sens ordinaire du mot). Cependant un surprofit peut 
aussi prendre naissance, lorsque des industries sont en 
état de se soustraire à Ia transformation des valeurs de 
leurs marchandises en coúts de production et, par consé- 
quent à Ia réduction de leur proíit au profit moyen. Nous 
nous en occuperons lorsque nous traiterons de Ia rente 
foncière. 



CHAPITRE XI 

EFFETS DES OSCILLATIOMS DU SALAIEE SUR LES COUTS 
DE PEODUCTION 

Supposons que le capital social ait comnie composition 
moyenne SOc + 20v et donne 20 o/q de profit. Le taux de 
Ia plus-value est uonc de 100 "/o- Nous savons quune 
hausse générale des salaires, toutes lesautres circonstances 
restant les mêmes, provoque une baisse du taux de Ia 
plus-value, et que pour le capital moyen le proíit et Ia 
plus-value ont Ia même valeur. Admettons que les salaires 
haussent de 25 Vo- La quantité de travail qui était payée 
20 précédemment, coute, maintenant 2o, et, au lieu de 
notre valeur de rotation 80c + 20í, + 20^, nous avons 
80c + 25» + ISp. Le travail mis en oeuvre par le capital 
variable continue à produire 40. Si v s'élève de 20 à 25, il 
ne reste pour pl ou p que 15, et le taux du profit moyen 

tombe à = 14 ®/q. Le coút de production des mar- 

chandises ne sera pas modiíié, car pour le capital moyen 
ce coút est égal à Ia valeur. La hausse du salaire a donc 
entrainé une réduction du profit, mais n'a apporté aucune 
modification à Ia valeur, ni au prix des marchandises. 

Lorsque le profit moyen était de 20 o/g, le coút de pro- 
duction des marchandises produites dans une période de 
rotation était égal à leur prix de revient plus un profit de 
20 o/q sur ce prix de revient, c'est-à-dire égal à A; + kp' 

= /£ + . Dans cette expression, k est une grandeur 

variable selon Ia valeur des moyens de production et Tusure 
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du capital fixe. Lorsque survient Ia hausse des salaires, le 
14 Vt ^ 

coút de production devient k -\ . • 

Considérons maintenant un capital 50c + 50® , ayant une , 
composition inférieure à Ia composition (80c + 20ü ) que 
nous avons attribuée au capital moyen (lequel, après Ia 
hausse des salaires, a eu Ia composition 70 V2IC +23 ). 
Supposons, dans un but de simplification, que le capital 
fixe soit usé entièrement à Ia fin de chaque année et que le 
temps de rotation soit le mème que dans notre premier 
exemple, avant Ia hausse des salaires. Le coút de produc- 
tion du produit annuel est donc de 50c + 50„ + 20p = 
120. Une hausse des salaires de 25 ®/q exigera, pour 
Ia même quantité de travail, un capital variable do 
62 1/2 au lieu de 50, et si le produit annuel continue à être 
vendu au même prix (120) qu'avant Ia hausse, ce prix aura 
pour expression 50c + 621/21, +7 ^/gp, d'oú untaux du pro- 
tit de 6 ^3 ®/q. Mais le nouveau taux moyen du profit est 
de 14 et puisque nous avons admis que toutes les 
autres circonstances restent égales, notre capital de SOc + 
62 i/gt) devra également réaliser ce profit. Or un capital de 
112 1/2 donne, lorsque le taux du profit est de 14 ®/o, un 
profit de 16 i/jg en chiílres ronds. Le coút de production 
des marchandises produites dans ces conditions doit donc 
être de 50c + 62 V2W+ 16 i/^op = 128 de sorte qu'une 
hausse des salaires de 25 "/q a comme conséquence de 
faire monter le prix de Ia marchandise de 120 à 128 
c'est-à-dire de plus de 7 ®/q. 

Considérons enfin une branche de production de compo- 
sition supérieure à celle du capital moyen, soit 92c -|- 8v, 
donnant également un profit moyen de 20 et un coút de 
production de 120 (nous supposons, comme dans Texemple 
précédent, que le capital fixe passe tout entier dans le pro- 
duit d'une année et que le temps de rotation soit le même 
que dans le premier cas). Lorsque surviendra une hausse 
des salaires de 25 o/q, le capital variable, pour Ia même 
quantité de travail, s'élèvera de 8 à 10 et le prix de revient 
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passera de 100 à 102. Par contre, le taux moyen du profit 
tombera de 20 à 14 "/g, soit un profit de 14 
(approximativemeiit) pour le capital de 102. Le prix de 
vente du produit sera donc k + kp' = 102 -f- 14 = 
116 ^/y-, d oíi une baisse du coút de production de 120 à 
116 -i/.-, soit de plus de 3 %. 

Une hausse de 25 o/g des salaires entraine donc les consé- 
quences suivautes ; 1° Lorsque le capital a Ia composition 
moyenne, le coút de production reste le même ; 2° Lorsque 
le capital est de composition inférieure, le coút de produc- 
tion augmente, mais pas dans Ia même mesure que le 
profit tombe ; 3° Lorsque le capital est de composition supé- 
rieure, le coút de production diminue, et également dans 
une proportion moindre que le proíit. 

Le coút de production des marchandises produites par 
le capital moyenne s'étant pas modifié et étant resté égal 
à Ia valeur du produit, Ia somme des coúts de production 
des produits de tous les capifaux reste également Ia même 
et est égale à Ia somme des valeurs produites par le capi- 
tal total ; Ia hausse d'un côté et Ia baisse de Tautre se 
compensent quant on considère Tensemble. 

Si le Goút de production monte dans le deuxième 
exemple et tombe dans le troisième, ces effets opposés de 
Ia baisse du taux de Ia plus-value montrent qu'une hausse 
générale des salaires ne peut pas trouver sa compensation 
dans le prix, car dans le troisième cas Ia baisse du coút de 
production ne peut évidemment fournir aucune compen- 
sation pour éviter Ia diminution du profit, et celle-ci n'est 
pas empêchée non plus dans le deuxième, malgré Ia hausse 
du prix. Dans les deux cas, bien que le coút de production 
ait haussé d'un côté et baissé de Tautre, le profit est le 
même que celui du capital moyen, pour lequel le coút de 
production est resté constant, et Ia hausse des salaires a eu 
pour efifet de le réduire de S d'un peu plus de 2o o/g. 
II en résulte que si le coút de production ne montait pas 
dans le deuxième exemple et ne tombait pas dans le 
troisième, le capital II vendrait au-dessous et le capital III 
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au-dessus du nouveau profit moyen. II est évident que 
suivant que le travail absorbe 50, 25 oxi 10 ®/Qd'un capital, 
une hausse des salaires doit avoir dos eífets três différents. 
L"élévation des coúts de productioii d'un côté, leur réduc- 
tion de Tautre, selon que le capital est de composition 
supérieure ou inférieure à Ia moyenne, n'est réalisée que 
par leur adaption au nouveau profit moyen. 

Pour déterminer Tinfluence d'une baisse de tous les 
salaires, suivie d'une hausse de lous les taux de profit et 
du taux moyen du profit, sur les prix de production des 
marchandises produites par des capitaux s'écartant de Ia 
composition moyenne, nous n'avons qu"à renverser le rai- 
sonnement précédent. (Cet aspect du problème n'a pas été 
examiné par Ricardo). 

I. Composition moyenne. 

Capital = 80c +. 20ü = 100 ; taux de Ia plus-value — 
100 ®/o ; coút de production = valeur de Ia marchandise 
= 80c + 20í; + 20p = 120 ; taux du profit = 20 Vq- Si le 
salaire se réduit d'un quart, le même capital constant est 
mis en oeuvre par ISo au lieu de 20y et Ia valeur de Ia mar- 
chandise est de 80c 4- I5y -|- 25p = 120. Le quantum de 
travail accompli par v reste le même, mais Ia nouvelle 
valeur qu'il créé se partage autrement entre le capitaliste 
et les ouvriers. La plus-value s'augmente de 20 à 25 et 
son taux, qui était de devient c'est-à-dire passe 
de 100 0/fl à 166 ^/3%. Le profit d'un capital de 95 est 
maintenant de 25, ce qui correspond à un taux du profit 
de 26 ®/q et Ia nouvelle composition centésimale du 
capital est 89 ^/^gc + 15 ■ 

II. Composition inféiieure 

Le capital est d'abord de 50c -+- 50y. Le salaire étant 
réduit d'un quart, v tombe à 37 Yg capital total a 
pour expression 50c + 37 = 87 i/g. Le taux du profit 
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étant maintenant de 26 ®/i9 Vo' nous avons 100 : 26®/i9 = 
87 1/2 : 23 V33. Les marchandises qui coútaient précédem- 
ment 120, coútent maintenant 87 V2 +■ V38 = 
Süit environ 10 "/q en moins. 

III. Composition supérieure 

Capita] originaire : 92,; + 80. Une réduction du salaire 
d'un quart ramène 8v à 6y et le capital total à 98. D'oü : 
100 : 2t) c/jg = 98 : 2Ü ^Vi9- production, qui 
était d'abord de 120, est maintenant de 98 + 23 
= 123 soit une augmentation de près de 4 

La baisse générale.des salaires a donc pour conséquen- 
ces une augmentation générale de Ia plus-value et, par 
suite, Ia hausse du taux de Ia plus-value, et si les autres 
circonstances restent les mêmes, Ia hausse du taux du pro- 
íit (mais daus une proportion différente). Elle entraine 
également Ia diminution du coüt de production pour les 
capitaux de composition inférieure et son augmentation 
pour les capitaux de composition supérieure, c'est-à-dire le 
résultat inverse d'une hausse générale des' salaires (1). 
Dans les deux cas — hausse et baisse des salaires — 
nous avons admis que Ia journée de travail ainsi que les 
prix des subsistances nécessaires restent invariables. Le 
cas de Ia baisse des salaires suppose donc, ou que des 
salaires s'élevant au-dessusdu prix normal du travail aient 
été réduits, ou que des salaires aient été ramenés sous 
ce niveau. Nous examinerons plus loin (en partie dans Ia 
partie traitant de Ia rente foncière) comment les choses se 
modiíient lorsque Ia variation des salaires résulte d'une 

(1) II est três singulier que Ricardo (qui évidemment raisonne autre- 
mentque nous puisqu'il n'a pas vu que les valeurs se ramènentaux coúts 
de production) n'a pas examino cette hypotlièse, alors qu'il a considere le 
premiar cas, Ia hausse des salaires et son influence sur les coúts de pro- 
duction. Et natureliement le servum pecus imitaíorum n'est pas allé 
plus loin que lui et n'a pas pensé un instant à faire cette application si 
naturelle et, on peut dire, toute iogique. 
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variation des valeurs et, par conséquent, des coúts de pro- 
diiction des marchandises consommées habituellement 
par les ouvriers. Remarquons cependanl une fois pour 
toutes que si Ia variation des salaires provient d'une varia- 
tion des valeurs des subsistances indispensables, les 
modifications que nous avons envisagées plus haut ne 
peuvent se produire que pour les marchandises dont les 
variations de prix font varier le capital variable et qui sont 
en inême temps des éléments du capital constant (qui, 
par conséquent, n'agissent pas exclusivement sur les sa- 
laires). 

Danstout ce chapitre, nous avons admis Texistence d'un 
taux général du proíit et, par conséquent, Ia transforma- 
tion des valeurs en coúts de production ; nous n'avons 
donc eu à discuter que Finíluence d'une hausse ou d'une 
baisse générale des salaires sur des coúts de production 
admis d'avance. Mais cette question est d'importance três 
secondaire à côté des autres que nous avons passées en 
revue. et c'est cependant Ia seule qui ait été examinée par 
Ricardo, et encore, três incomplètement, ainsi qu'on le 
verra plus loin. 



CHAPITRE XII 

CONSIDÉRATIONS COMPLÉMENTAIRES 

I. Causes modifiant le coüt de production. 

Le coút de production d'une marchandise ne peut varier 
que dans deux circonstances : 

Primo. Lorsque le taux général du profit se modifie, ce 
qui n'est possible que lorsque le taux moyen de Ia plus- 
value varie ou que le rapport entre Ia plus-value et le capi- 
tal avance varie. 

A moins qu'elle ne provienne d'une hausse ou d'une 
baisse du salaire par rapport à son niveau normal (dono 
de simples oscillations du salaire), Ia variation du taux de 
Ia plus-value ne peut dériver que d'un changemeut de 
valeur de Ia force detravail, changemeut qui implique une 
variation de Ia productivité du travail qui fournit les sub- 
sistances, c'est íi-dire une variation de Ia valeur des mar- 
chandises consommées par Fouvrier. 

Quant à Ia variation du rapport entre Ia plus-value et le 
capital avancé, comme elle ne peut pas resultar, dans ce 
cas, du taux de Ia plus-value, elle doit provenir du capital 
total et, enréalité, de sa partie constante. Or, si on se place 
au point de vue technique, on voit que le capital constant 
varie d'après Ia force de travail qui est achetée par le 
capital variable, et que par conséquent sa valeur varie à 
Ia foisd'après raugmentation ou Ia diminution de sa quan- 
tité (en tant que capital constant) et d'après Ia valeur du 
capital variable. Si le méme travail met en oeuvre plus de 
capital constant, sa productivité augmente, tandis qu'elle 
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diminue dans le cas contraire ; il en résulte necessairement 
une modification de Ia valeur de certames marchandises. 

Dans les deux cas, Ia loi suivante est vraie : La valeur 
d'une marchandise peut rester invariable lorsque son coút 
de production varie par suite d'une variation du taux géné- 
ral du profit ; pour qu^il en soit ainsi il faut que d'autres 
marchandises aient eu leur valeur modifiée. 

Secundo. —Lorsque le taux général du profit reste cons- 
tant. Dans ce cas le coút de production de Ia marchandise 
ne peut varier que par suite d"une variation de sa valeur, 
c'est-à-dire parce qu'il faut plus ou moins de travail pour 
Ia produire elle-même ou pour reproduire les marchan- 
dises nécessaires à sa production. Cest ainsi que le prix 
de production du íil de cotonpeut diminuer, ou bien parce 
que le coton brut se fabrique à meilleur marché, ou bien 
parce que de nouvelles inventions ont rendu les métiers à 
íiler plus productifs. 

Ainsi que nous Tavons établi plus haut, le coút de pro- 
duction est égal à k-\- p ■= prix de revient + profit. Cette 
expression revient à k -)- kp', dans laquelle le prix de 
revient k est une grandeur indóterminée, qui varie d'une 
branche de production à Tautre et est égale dans chacune 
à Ia valeur des capitaux constant et variable mis en ceu- 
vre, ct dans laquelle p' représente le taux (p Vo) moyen 
du profit. Si k — 200 et p = 20 o/q, le coút de produc- 

tion k H- kp' = 200 + 200 X -^ = 200 + 40 = 240. ' 100 
II est clair que ce coút de production peut rester constant 
alors que Ia valeur des marchandises varie. 

Toutes les variations du coút de production des marchan- 
dises se ramènent en dernière analyse à des variations de 
Ia valeur ; mais toutes les variations de Ia valeur ne se tra- 
duisent pas par des variations du coút de production, 
celui-ci étant déterminé, non par Ia valeur d'íme marchan- 
dise, mais par celle de toutes. Une différence dans Ia valeur 
de Ia marchandise A peut être compensée par une ditlé- 
rence en sens inverse dans Ia valeur de Ia marchandise B ; 
ce qui a pour résultat de laisser le rapport général intact. 
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II. Coüt de production des marchandises de composition moyenne. 

Nous avons montré que Técart entre le coút de produc- 
tion et Ia valeur provient : 

1° De ce que pour faire le coút de production, on ajoute 
au prix de revient de Ia marchandise le profit moyen et 
non Ia plus-value ; 

2° De ce que le coút de production à'une marchandise 
peut devenir un élément du prix de revient d'autres mar- 
chandises et par conséquent y introduire Técart qui existe 
entre le prix et Ia valeur des moyens de production aux- 
quels il correspond. 

II en résulte que même les marchandises produites par 
des capitaux de composition moyenne peuvent présenter 
une différence entre leur prix de revient et Ia valeur totale 
des éléments qui le constituent. La composition moyenne 
étant SOc + 20v, il suffira pour que 80c soit plus grand ou 
plus petit que Ia valeur du capital constant c, que le 
coút de production des marchandises représentées par c 
soit différent de leur valeur. De méme 20^ peut s'écarter 
de sa valeur, lorsque les ouvriers consomment des mar- 
chandises dont les coúts de production différent de leurs 
valeurs, ou en d'autres termes lorsque pour acheter ces 
marchandises, les ouvriers doivent accomplir plus ou 
moins de travail qu'il n'en faudrait si les coúts de pro- 
duction étaient égaux aux valeurs. 

Ces considérations ne modifient pas nos conclusions 
quant aux marchandises de composition moyenne. La part 
de proíit qui leur est attribuée est égale à Ia plus-value 
qu'elles contiennent. Dans notre capital 80c + 20„, Ia plus- 
value est déterminée, moins par les valeurs 80c et 20» en 
elles-mêmes, que par le rapport qui existe entre elles ; elle 
résulte donc essentiellement de ce que v est égal à i/g et c 
aux Y5 du capital total, et chaque fois qu'il en sera ainsi. 
Ia plus-value produite par v sera' égale au proíit moyen. 
Mais de ce que Ia plus-value est égale au profit moyen, 
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nous avons: coút de procluction= prix de revient + proíit 
— /í + ^3 = k pl, c'est-à-dire égal en réalité à Ia valeur 
de Ia marchandise. Dans ce cas, une variation des salaires 
n'influence pas plus k p que Ia valeur de Ia marchandise, 
et elle provoque uniquement une variation en sens inverse 
du taux du proíit; de sorte que si Ia hausse ou Ia baisse des 
salaires determine une variation des prix des marchandises, 
il en résulte un taux de proíit au-dessus ou au-dessous du 
niveau des proíits dans les autres sphères, tandis que si elle 
ne modiíie pas ce prix, le niveau des taux de profit reste 
uniforme. Les choses se passent donc en pratique comme 
si les produits des branches de production de composition 
moyenne se vendaient à leurs valeurs ; car c'est seulemeiit 
dans ce cas que, toutes circonstances égales, une variation 
du salaire provoque une variation inverse du proíit, sans 
entrainer une variation de Ia valeur des marchandises, et se 
borne à afiFecter Ia grandeur de Ia plus-value. 

III. Causes de compensation pour le capitaliste. 

Nous avons dit que Ia concurrence ramène le proíit à un 
taux uniforme (le taux moyen) dans les diíférentes branches 
de production et transforme ainsi les valeurs des produits 
en coúts de production. Ce phénomène s'accomplit grâce à 
Ia migration du capital qui, tout en tenant compte des oscil- 
lations qui atteignent le profit dans une même branche par 
suite de Ia succession des années grasses et des années 
maigres, passe continuellement des industries donnant 
moins de proíit à celles qui en rapportent plus. II en résulte 
un mouvement oscillatoire du taux du proíit dont Ia résul- 
tante tend vers Ia formation d'un taux uniforme et de même 
niveau pour toutes les productions. 

La migration des capitaux est provoquée en premier lieu 
par les prix du marché qui élèvent le profit au-dessus ou 
Tabaissent au-dessous de Ia ligne moyenne. (Nous faisons 
abstraction provisoirement du capital commercial, que 
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nous ne connaissons pas encore et que Ia spéculation se 
complait à retirer brusquement en grandes masses de telle 
branche d'affaires pour Ia lancer dans telle autre). Cette 
migration — dans Tindustrie, ragriculture, Texploitation 
des mines — ne va pas sans rencontrer de sérieux obsta- 
cles, notamment de Ia part du capital fixe ; d'autant plus 
que rexpérience apprend que si une industrie, Tindustrie 
cotonnière par ex., rapporte pendant un certaiu temps 
des profits extraordinaires, elle en donne de três petits et 
se trouve même en perte pendant Ia période suivante, de 
sorte qa'elle parcourt des cycles dont chacun donne un 
profit moyen d'importance à peu près égale íi celui des 
autres branches. 

Ce que Ia concurrence ne montrepai', ce sontles valeurs 
qui, cachées derrière les eoíits de production, déterminent 
ceux ci et dominent Ia production. Ce qu'elle inontre, ce 
sont; 1" les profits moyens, indépendants de Ia composi- 
tion organique du capital dans les diverses sphères de 
production, indépendants^ par conséquent, du quaiitum de 
travail vivant approprié par un capital donne dans une 
exploitation déterminée ; 2" Ia variation des coúts de produc- 
tion par suite de Ia variation des salaires, phénomène qui, 
à première vue, est en contracliction complète avec celui 
de Ia valeur relative des marchandises ; 3" les oscillations 
des prix du marché, ramenant le prix moyen d'une période, 
non à Ia valeur du marché, mais à un coíit de production 
qui s'en écarte considérablement. Tous ces phénomènes 
semhlent contredire aussi bien à Ia détermination de Ia 
valeur parle temps de travail qu"à lanature de laplus-value 
constituée parle travail non payé. La concurrtnce fait donc 
voir toiit sous un faux aspeçt ; les rapports économicjues 
ont une forme apparente qui diíTère considérablement et 
indique en réalité le contraire de leur constitution interne, 
et ceux qui en sont les représentants et les agents en ont une 
conception absolument erronée. 

Dès que Ia production capitaliste est arrivée à un certain 
développement, régalisation des taux du profit ne résulte 
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plus simplement des mouvements d'attraction et de répul- 
sion que les prix du marche cominuniquent au capital ; 
les prix raoyens et les prix du marche qui y correspondent 
étaiit bien íixés, chaque capitaliste se rend compte de ce 
que Tuniformité de ces prix résulte de Ia compensation de 
certames diffèrences et il en tieut note dans ses calculs. 

L'idée fondamentale est celle du proíit moyen, c"est-à- 
dire que des capitaux d'importance égale doivent donner 
dans le même espace de temps des proíits égaux. Elle se 
base son tour sur Ia conception que le capital engagé dans 
chaque branche de production doit participer, en raison de 
son importance, à Ia plus-value extorquée aux ouvriers par 
le capital total de Ia société ; c'est-à-dire que chaque capi- 
tal ne compte que comme une fraction du capital social et 
que chaque capitaliste n'est qu'un actionnaire de Tentre- 
prise totale de Ia société. 

Cest d'après cette conception que le capitaliste fait ses 
comptes et qu'il calcule, par exemple, qu'un capital dont 
le temps de rotation est plus long, soit parce que son pro- 
cès de production dure plus longtemps, soit parce que ses 
produits se vendent sur des marchés plus éloignés, n'a pas 
moins droit au proíit qu'il perd de Ia sorte et doit le trouver 
dans un renchérissement correspondant du prix. II en est 
de même des capitaux exposés à de grands dangers, ceux 
placés dans les entreprises maritimes par exemple, bien 
que les assurances, qui se développent parallèlement à 
Ia production capitaliste, aient pour effet de rendre le^ 
risque égal pour toutes les industries (voir Corbett), en fai- 
sant payer, il est vrai, aux plus dangereuses une prime 
plus-élevée, remboursée par le prix des marchandises. En 
pratique, toute circonstance qui rend un placement plus 
favorable et un autre moins favorable (jusqu"à un cer- 
tain point, tous les placements sont considérés comme 
également nécessaires) est portée en compte une fois pour 
toutes comme facteur de compensation et il n'est pas néces- 
saire que Ia concurrence intervienae chaque fois pour en 
justifier Tapplication. Seulementles capitalistesoublient — 

III 15 

V 
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OU plutôt ne voient pas, Ia concurrence ne le leur montrant 
pas — que toutes ces causes de compensation porlées en 
compte dans le calcul des prix des diíférentes branches de 
production, établissent que tous réclament, avec une égale 
énergie, une part du butin commun, une part de Ia plus- 
value totale en rapport avec leur capital. Parce que le 
profit qu'ils encaissent est diíférent de Ia plus-value qu'ils 
extorquent à leurs ouvriers, ils se figurent que les facteurs 
de compensation, loin d'égaliser les parts de tous dans Ia 
plus-value totale, créent le profit^ celui-ci ayant simple- 
ment pour cause 1'économie que chacun d'eux parvient, 
par un procédé ou Tautre, à réaliser sur le prix de revient. 

D'ail]eurs, ce qui a été dit au chap. VII sur les idées des 
capitalistes quant à Ia source de leur plus-value s'applique 
également au profit moyen, avec cette seule différence que, 
pour un prix déterminé des marchandises et une exploita- 
tion donnée du travail, les qualités personnelles (habileté, 
perspicacité, etc.) des capitalistes interviennent pour íixer 
réconomie qu'ils peuvent réaliser sur le prix de revient. 



TROISIÈME PARTIE 

LOI TENDANCIELLE DE LA BAISSE DU TAUX DU PROFIT 

CHAPITRE XIII 

LA LOI EN ELLE-MEME 

Le salaire et Ia journée de travail étant donnés, un capi- 
tal variable déterminé, un capital de 100 par exemple, 
correspond à Temploi d'un nombre déterminé d^ouvriers 
et est Ia caractéristique de ce nombre. Supposons que le 
salaire de 100 ouvriers soit de 100 £ pendant une semaine ; 
si ces ouvriers fournissent autant de surtravail que de 
travail (c'est-à-dire s'ils travaillent une moitié du temps 
pour reproduire leur salaire et Fautre moitié pour créer 
de Ia plus-value pour le capitaliste), ils produiront une 
valeur de 200 £, comprenant 100 £ de plus-value. Le 

"pl 
taux — de Ia plus-value sera donc de 100 Vn et il donnera V . 
lieu, ainsi que nous Favons vu, à des taux de profit p' 
três dififérents, suivant Fimportance du capital constant 
c et du capital total C, car le taux du profit est exprimé 
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Si c = 50 et Ü = 100, on aura, p' = |^ == 66 o/q 

c = 100 et í; = 100, id. p' = = 50 

c = 200 et V = 100, id. p' = = 33 I73 % 

c = 300 et ü = 100, id. />' = = 25 o/^ 

c — 400 et ü = 100, id. p' = = 20 % 
^ üüü 

ün même taux de plus-value, avec un mcine degré d'ex- 
ploitation du travail, donne licu à uii taux de profit allant 
en décroissant, lorsque Ia valeur du capital constant et par 
conséquent Ia valeur du capital total vont en augmentant. 

Si Fon admet que cette variationdu capital se manifeste, 
non-seulement dans quelques industries, mais plus ou 
moins dans toutes les branches de Ia production ou du 
moins dans les plus importantes, de telle sorte que Ia com- 
position organique du capital social moyen s'en trouve 
affectée, cet accroissement général du capital constant 
relativement au capital variable, entrainera nécessairement 
une baisse gradiielle du taux général du profit, bien que 
le taux de Ia plus-value, c'est-í\-dire Texploitation du tra- 
vail par le capital, reste invariable. Or, à mesure que Ia 
production capitaliste se développe, le capital variable 
perd en importance relativement au capital constant et 
au capital total : un môme nombre d'ouvriers met en 
oeuvre, grâce au perfectionnement des méthodes de pro- 
duction, une quantité sans cesse croissante de moyens 
de travail, de matières premières et de matières auxiliai- 
res, c'est-;\-dire un capital constant de valeur de plus en 
plus grande. Cette diminution progressive du capital 
variable relativement au capital constant et au capital total 
correspond au perfectionnement de Ia composition orga- 
nique du capital social moyen et est Tindice du progrès 
de Ia productivité du travail social. Grâce á Temploi de 
plus en plus considérable de machines et de capital fixe, 
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un même nombre d'ouvriers peut mettre en ceuvre, dans 
le même temps, une masse de plus en plus grande de 
matières premières et auxiliaires. Cette importance crois- 
sante de Ia valeu r du capital constant, à laquelle ne corres- 
pond nullement une augmentation quantitativa des valeurs 
d'usage, éléments matériels du même capital, entraine 
une baisse progressive des prix : chaque produit con- 
tient une moindre quantité de travail que dans les stades 
antérieurs de Ia production, oü le capital avance pour le 
travail était plus grand relativement à celui consacré 
aux moyens de production. La série de chiffres que nous 
avons établie au commencement de ce chapitre exprime 
donc Ia vraie tendance de Ia production capitaliste, qui 
est caractérisée par une diminution progressive du capital 
variable par rapport au capital constant et une baisse cor- 
respondante des taux de profit pour des taux de plus-value, 
(une exploitation du travail) constants ou même crois- 
sants. (Nous verrons plus loin que cette baisse est tendau- 
ciellG ct non absolue.) La tendance à une baisse du taux 
général des proíits est donc Ia caractéristique capitaliste 
du progrès de Ia productivité du travail social ; ce qui ne 
veut pas dire que dautres facteurs ne puissent pas déter- 
miner Ia baisse des taux de proíit, mais ce qui exprime 
qu'il est de Tessence de Ia production capitaliste d'entral- 
ner par sou développement progressif une transformation 
du taux de Ia plus-value en des taux de proíit de plus en 
plus petits. Puisque l importance du travail vivant diminue 
continuellement par rapport au travail matérialisó (moyens 
de production) qu il met en oeuvre, il est évident que Ia 
quantité de travail vivant non payé^ Ia quantité de plus- 
value, doit diminuer continuellement par rapport au capi- 
tal total. Le rapport entre Ia plus-value et le capital 
total étant Texpression du taux du profit, celui-ci doit donc 
diminuer progressivement. 

Autant cette loi parait simple d'après ce que nous 
venons de développer, autant il a été impossible, ainsi que 
nous le montrerons plus loin, aux économistes de Ia 



230 TROISIÈME PARTIE. — LOI D« LA BAISSfS Dü TAUX Dü PROFIT 

découvrir. Le phénomène brutal n'échappa pas à leurs 
observations; mais toutes les tentativos qu'ils firent pour 
Texpliquer échouèrent. Et cependant Ia loi que nous 
avons énoncée a une importance capitale pour Ia produc- 
tion capitaliste, au point que Ton peut dire qu'elle est le 
problème dont Ia solution a occupé toute réconomie poli- 
tique depuis Ad. Smith et qui a servi de base à Ia ligne 
de démarcation entre les diíférentes écoles. II devait en 
être nécessairement ainsi, si Ton co.nsidère que jusqu'au- 
jourd'lmi réconomie politique n'était pas parvenue à for- 
muler en termes précis Ia diliérence entre le capital cons- 
tant et le capital variable, à distinguer Ia plus-value du. 
profit, à concevoir le profit en lui-même indépendamment 
des diíFérentes formes (profit industriei, profit commercial, 
intérêt, rente) qu'il revêt, à observer à fond les diíféren- 
ces qui se présentent dans Ia composition organique des 
capitaux et à analyser Ia formation du taux général du 
profit. 

Cest à dessein que nous formulons Ia loi avant de pro- 
céder à Tétude des diíFérentes catégories de profits ; nous 
démontrerons ainsi qu'elle est indépendante de ces subdi- 
visions. Le profit, tel que nous Tétudions en ce moment, 
n'est que Ia plus-value sous un autre nom, Ia plus- 
value rapportée au capital total au lieu de Tètre au ca- 
pital variable qui lui a donné nnissance ; Ia baisse du taux 
du profit n'est donc que Ia baisse du rapport de Ia plus- 
value au capital total et elle est indépendante de toute 
subdivision de Ia plus-value en catégories. 

Nous avons vu que lorsquc le développement capitaliste 
est arrivé à un stade oú Ia composition du capital répond 
à Ia formule c : u = 50 : 100, un taux de plus-value de 
100 ®/o s'exprime par un taux de profit de 66 2/3 Vo> 
que lorsque le développement est arrivé à un stade plus 
élevé, exprimé par Ia formule c : v = 400 ; 100, le même 
taux de Ia plus-value correspond à un taux de profit de 
20 o/o seulement. Ce que nous avons constaté de Ia sorte 
pour des capitaux d'un même pays, arrivés à des states 
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différents de développement, s'applique évidemment aux / 
situations relatives de diíTérents pays inégalement avancés 
au point de vue de Ia production capitaliste ; et c'est ainsi 
que dans le pays le moins développé, le taux général du 
proíit s'élève à 66 2/3 f/o> alors qu'il n'est plus que de 
20 ®/o dans un pays beaucoup plus avancé. 

Cette diCférence entre les taux de proíit d'une nation à 
Tautre peut s'eííacer et même devenir inverse, lorsque le 
travail est moins produetif dans le pays le moins déve- 
loppé, c'est-à-dire lorsqu'une plus grande quantité de tra- 
vail y produit une quantité moindre de marchandises et 
qu'une plus grande quantité de valeurs d'échange y est 
représentée par une moindre quantité de valeurs d'usage. 
Dans pareil pays Touvrier devrait donner une plus grande 
partie de son temps de travail à Ia reproduction de ses 
moyens de subsistance et consacrer une moindre partie à 
Ia production de plus-value, ce qui aurait pour consé- 
quence de faire baisser le taux de cette dernière. 

Si, par exemple, dans le pays le moins développé Tou- 
vrier travaillait de Ia journée pour lui-méme et 1/3 
pour le capitaliste, sa force de travail^ dans Texemple 
précédent, serait payée 133 1/3 et ne laisserait qu'un excé- 
dent de 66 Au capital variable de 133 1/2 correspon- 
drait un capital constant de 50, d'oü un laux de plus-value 

de == 50 % et un taux de proíit de =36 1/9 "/n 66 Vi ^ 66 Va 
environ. 

Comme nous n'avons pas encore étudié les diíTérentes 
parties du proíit et que, par conséquent, elles n'existent 
pas encore pour nous, notons ce qui suit pour éviter des 
malentendus : lorsque Ton compare des pays inégalement 
développés — surtout lorsque Ton met en parallèle un 
pays de production essentiellement capitaliste avec un 
autre oü le travail n'est pas encore formellement subor- 
donné au capital, mais ou le travailleur est réellement 
exploité par le capitaliste (tel, par exemple, Tlnde oü le 
ryot, pas encore asservi au capital, travaille en paysan 
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indépendant et se voit extorquer par Tusurier, sous forme 
dliitérôt, non-seulement tout son surtravail, mais une part 
de son salaire) — il est absolument inexact d'apprécier 
]e taux national du proíit d'après le tauxnational de Tinté- 
rêt. Dans les pays peu développés Fintéret englobe tout le 
proíit et même davantage, tandis que dans les pays déve- 
loppés au point de vue capitaliste, il ne représente 
qu'une partie de Ia plus-value et par conséquent du proíit. 
Dans ces derniers, le taux de Fintéret se détermine 
avant tout par des éléments (avances de Tusurier aux 
grands propriétaires) qui n'ont rien à voir avec le profit et 
il exprime seulement quelle est Ia part prélevée par Tusu- 
rier sur Ia rente foncière. 

Lorsque Ton compare deux pays inégalement développés 
au point de vue capitaliste (dans les(|uels le capital a des 
compositions organiques diííérentes),il peut se préseriter que 
le taux de Ia plus-value (Fun des facteursdu taux du proíit) 
soit le plus élevé dans le pays ayant Ia journée normale de 
travail Ia plus courte. Si, par exemple, par suite de Fin- * 
tensité plus forte du travail, Ia journée de 10 heures en An- 
gleterre équivaut à Ia journée de 14 heures en Autriche, il 
se peut que 5 heures de surtravail de Fouvrier anglais re- 
présentent sur le marché mondial une valeur plus grande 
que 7 heures de surtravail de Fouvrier autrichien; sans 
compter qu'en Angleterre, le surtravail peut-être fourni 
par une plus grande partie de Ia journée qu'en Autriche. 

On peut également exprimer comme suit Ia tendance à 
Ia baisse du taux du proíit correspondant à un taux de 
plus-value restant constant ou allunt même en augmen- 
tant : Une fraction de plus en plus grande du capital 
moyen de Ia société se convertit en moyens de travail tan- 
dis que une fraction de plus en plus petite est consacrée au 
travail vivant. II en résulte que le travail vivant ajouté aux 
moyens de travail diminue sans cesse relativement à ceux-ci 
et que Ia valeur du travail non payé devient de moins en 
moins grande par rapport à Ia valeur du capital total. On 
peut dire aussi : une partie de plus en plus petite du capi- 
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tal total est convertie en travail vivant. Le capital total 
absorbe, par conséquent, une quantité de surtravail de 
plus en plus petite eu égard à son importance, bien qu'en 
même temps puisse s'accroitre le rapport de Ia partie non 
payée à Ia partie payée du travail. Cette diminution du^' 
capital variable relativement au capital constant alors que 
teus les deux augmentent en valcur absolue, n'est qu'une 
autre expression de Ia produetivité croissante du travail. - 

Considérons un capital de 100, ayant Ia composition 
80c + 20í, etoccupant20 ouvriers ; le taux de laplus-value 
étant de 100 "/q, ces ouvriers travaillent une demi-journée 
pour eux et une demi-journée pour le capitaliste. Consi- 
dérons, dans un pays moins développé, un capital 
20c -+- 80ü occupant 80 ouvriers, travaillant 2/3 de Ia jour- 
née pour eux et Vs pour le capitaliste. Les ouvriers du 
premiar pays produiroiit une valeur de 40 ; ceux du 
second une valeur de 120. Le produit du premier capital 
est 80c + 20t) + 20pi = 120^ d'ou un taux de protit de 
20 ®/q ; le produit du second est 20c + 80» + ÍOpi 
= 140, soit un taux de profit de 40 ^ jq. Le taux du profit 
est donc deux fois plus grand dans le second pays que 
dans le premier, bien que le taux de Ia plus-value soit 
deux fois plus élevé dans le premier (100 ®/q) que dans 
le second (50 o/^). C'est que le capital a Ia même valeur 
dans les deux pays, mais que dans le premier il s'appro- 
prie le surtravail de 20 ouvriers seulement, tandis qu'il 
s'empare de celui de 80 dans le second. 

La loi de Ia baisse progressiva du taux du profit ou d^N- 
rappropriation décroissante de Ia plus-value eu égard à 
Ia quantité de travail matérialisé mis en ceuvre par le tra- 
vail vivant, n'exclut point Taccroissement absolu du travail 
occupé.et exploité par le capital social, ni Taccroissement 
absolu du surtravail approprié par ce capital; elle n'em- 
pêche pas non plus que les masses de travail et de surtra- 
vail asservis aux capitaux individuels aillent en croissant, 
ni même que le surtravail augmente alors que le nombre 
de travailleurs reste constant. 
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Soit une population ouvrière de deux millions, ayant 
une journée de travail de longueur et d'intensité données, 
jouissant d'un salaire déterminé et présentant, par consé- 
quent, un rapport donné entre le travail nécessaire et le 
surtravail. Le travail de ces deux millions d'ouvriers et 
leur surtravail, source de plus-value, produiront constam- 
ment Ia même valeur. Le rapport de cette dernière au capi- 
tal constant (fixe et circulant) diminuera à mesure que se 
produira un accroissement de ce dernier et cette diminu- 
tion, qui sera accompagnóe de Ia baisse du taux du profit, 
aura lieu bien que le travail vivant mis en oeuvre reste 
le même et que Ia même sorame de surtravail soit absorbée 
par le capital. Ce rapport se modifie, non parce que le tra- 
vail vivant diminue, mais parce que le travail matérialisé 
mis en oeuvre par le travail vivant augmente. Sa dimiiiu- 
tion est relative, non absolue, et elle est indépendante de 
Ia somme absolue de travail et de surtravail. La baisse du 
taux du profit résulte, non d'une diminution absolue, 
mais d'une diminution relative de Ia partie variable du 
capital total. 

Ce que nous venons de dire de Ia quantité de travail et 
de surtravail s'applique à l augmentation du nombre des 
travailleurs et, par conséquent, dans les limites de notre 
hypothèse, à Taccroissement du travail vivant en général 
et du surtravail en particulier. Supposons que Ia popu- 
lation ouvrière s'élevant de 2 à 3 millions, le capital va- 
riable avancé pour les salaires monte de 2 à 3 millions 
et que le capital constant passe de 4 à 15 millions. La 
quantité de plus-value augmentera de moitié,étant données 
les circonstances que nous avons admises (constance de 
Ia journée de travail et du taux de Ia plus-value), et elle 
s'élèvera à 3 millions. Le rapport du capital variable au 
capital constant qui était 2/4 deviendra 3/^^, et le rapport 
de Ia plus-value au capital total sera le suivant pour cha- 
cun des cas : 

L 4(; 2t) + 2pi; C — 6, p = 33 ®/o* 
IL 15e 3„ -4- 3p/; G == 18, p' ^ 16 2/3 "/o- 
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Par conséquent, bien que Ia plus-value ait augmenté de 
moitié, ]e taux du profit a baissé et il n'est plus que Ia 
moitié de ce qu'il était précédemment. Le profit étant Ia 
plus-value rapportée au capital de Ia société, sa grandeur 
absolue, considérée au point de vue social, est égale à Ia 
grandeur absolue de Ia plus-value ; elle a par consé- 
quent subi une augmentation de í50 bien que Texpres- 
sion de son rapport au capital total, c'est-à-dire le taux 
général du profil, ait diminué considérablement. La 
baisse progressive du taux du profit peiit donc se produire 
alors méme qu'il y a augmentation dunombre des ouvriers 
occupés, accroissement de Ia quantitó absolue de travail 
mis en oeuvre et de surtravail accaparé par le capital, 
extension de Ia quantité absolue de plus-value et de profit 
reeueillis. Et non seulement il peut en être ainsi, mais, à 
part les oscillations passagères, il doit en être ainsi en 
régime capitaliste. 

Le procès capitaliste de production est de par sa nature 
un procès d'accumulation. Nous avons vu qu'à mesure que 
Ia production capitaliste progresse, Ia valeur qui devrait 
être simplement reproduite et conservée augmente par 
suite de Ia productivité croissante du travail, alors même 
que Ia quantité de travail mise en oeuvre reste constante. 
A plus forte raison s'accroissent Ia production quantitative 
de valeurs d'usage et avec elle Ia quantité de moyens de 
production. Le travail supplémentaire nécessaire pour 
reconvertir en capital cette richesse supplémentaire 
dépend, non de Ia valeur, mais de Ia quantité des moyens 
de production (y compris les subsistances), car dans le 
procès de travail c'est Ia valeur d'usage et non Ia valeur 
des moyens de production qui intéresse Touvrier. Or, 
l accumulation du capital et Ia concentration capitaliste 
qui Taccornpagne, sont des facteurs matériels de Texten- 
sion de Ia productivité, laquelle ne va pas sans Taccrois- 
sement de Ia population ouvrière, sans Ia création d'une 
masse de travailleurs correspondant au capital supplémen- 
taire et dépassant sans cesse les besoins, par conséquent 
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sans une surpopulation 0|Uvrière. Lorsque le capital supplé- 
mentairc est moincntanóment en excès par rapport à Ia 
population ouvrière, il se produit une augmentation cies 
salaires qui pousse à raceroissement de Ia population 
ouvrière, en facilitant les mariages et en diminuant Ia 
mortalité ; cette influence est renforcée par Tapplication 
de nouvelles méthodes de création de plus-value (exten- 
sion et perfectionnement du machinisme) qui hâtent Ia 
formation d'une surpopulation artificiello, allant en s'ain- 
plifiant á mesure que Ia misère — en régiine capitaliste Ia 
misère pousse à Ia reproduction — qui en est Ia consé- 
quence devient plus considérable. L'accumulation capita- 
liste (qui n'est qu'un aspect de Ia production capitaliste) 
n'accrolt donc pas seulement Ia quantité de moyens de 
production devant ètre convertis en capital ; elle provoque 
en mêtne temps une extension de Ia population ouvrière en 
rapport avec Faugnientation des moyèns de production et 
parfois en excès sur elle. 

Le développement de Ia production et de Faccumulation 
capitalistes entrainent donc nécessairement du surtravail 
qui peut être approprié et qui Test en réalité, par consé- 
quent une augmentation de Ia valeur absolue du proíit acca- 
paré par le capital social. Mais ces mêmes lois de Ia pro- 
duction et de Faccumulation font croitre Ia valeur du capi- 
tal constant plus rapidement que cclle du capital variable, 
et c'est ainsi que tout en attribuant au capital social une 
quantité de proíit plus considérable, elles déterminent Ia 
baisse du taux du profit. 

Nous faisons abstraction en ce moment de ce que le 
développement de Ia production capitaliste et Taccroisse- 
ment de Ia productivité du travail social qui en résulte, ont 
pour conséquence de faire correspondre à une mème 
valeur une quantité sans cesse croissante de valeurs 
d'usage et de jouissance. 

A mesure que se développent Ia production et l'accumu- 
lation capitalistes, le procès du travail prend des propor- 
tions plus considérables et exige, dans chaque entreprise, 
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des avances de capital de plus en plus grandes. Ce déve- 
loppement a donc comme condition et comme résultat une 
concentration croissante des capitaux, accompagnée, mais 
dans une proportion moindre, d'une augmentation du 
nombre des capitalistes ; il entraine nécessairement une 
expropriation progressive des producteurs plus ou moins 
immédiats. Chaque capitaliste occupant ainsi une masse 
d'ouvriers de plus en plus considérable (bien que son capi- 
tal variable diminue par rapport à son capital constant), il 
en résulte que Ia somme de plus-value (de proíit) qu'il 
recueille augmente malgré Ia baisse du taux du profit. Les 
mêmes causes qui ramènent les armées ouvrières sous les 
ordres de quelques capitalistes accentuent sans cesse Ia 
disproportion entre Ia masse de capital fixe, de matières 
premières et de matières auxiliaires et Ia masse de travail- 
leurs qui les mettent en oeuvre. 

Nous pouvons nous borner à signaler que Ia population 
ouvrière restant constante, tout accroissement du taux de 
Ia plus-value, qu'il résulte d'une prolongation ou d'une 
intensification de Ia journée de travail ou d'une baisse de 
Ia valeur du salaire par suite de Ia productivité croissante 
du travail, doit entrainer une augmentation de Ia plus- 
value et de Ia quantité absolue de profit, bien que le capi- 
tal variable diminue relativement au capital constant. 

L'accroissement de Ia productivité du travail social, Tin- 
tervention décroissante du capital variable dans le capital 
total, Taccumulation de capital, base du développement 
continu de Ia productivité et de Ia décroissance relative 
du capital variable, marchent donc de pair, à part des oscil- 
lations transitoires, avec Textension continue de Ia force 
de travail mise en oeuvre et Taccroissement de Ia valeur 
absolue de Ia plus-value et du profit. 

Quelle forme devra revêtir cette double loi de Ia dimi- 
nution du taux'c,i de Taugnientation absolue du proíit, se 
présentant simultanément et résultant des mêmes causes, 
en admettant, ainsi que nous Tavons fait, que Ia quantité 
de surtravail (plus-value) appropriée augmente et qu'au 
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point de vue du capital total (ou d'un capital isolé considéré 
comme une fraction du capital total) le profit et Ia plus- 
value soient identiques ? 

Considérons un capital de 100, ayant Ia composition du 
capital social moyen,. soit, par ex., 80c + 20^. Nous avons 
vu, dans Ia deuxième partie de ce volume, que le taux 
moyen du proíit dépend, non de Ia composition particulière 
du capital d'une branche de production, mais de Ia compo- 
sition moyenne du capital social. Nous avons vu également 
que si dans un capital de 100 le capital variable diminue 
relativement au capital constant, le taux du proílt baisse, 
lorsque le degré d'exploitation du travail augmente ou reste 
invariable et qu'en même temps diminue Ia grandeur 
relative de Ia plus-value, c'est-à-dire son importance par 
rapport au capital total de 100. Et non seulement il y a 
diminution de Ia grandeur relative de Ia plus-value, mais 
également de sa grandeur absolue et du proíit tombanten 
partage à ce capital de 100. Le taux de Ia plus-value étant 
de 100 o/q, un capital 60,; + 40t, produit 40 de plus-value, 
un capital 70,; 30t) en donne 30 et un capital 80^ -f- 20v en 
fournit 20. La plus-value décrolt d'un capital h Tautre, 
parce que pour un même capital de 100 le travail vivant 
mis en ceuvre va en décroissant et que par conséquent le 
suríravail, le degré d'exploitation étant le même, suit Ia 
même régression. Dans toute partie aliquote du capital 
social (du capital de composition moyennej prise comme 
base pour Ia détermination de Ia plus-value — et c'est ainsi 
qu'on calcule toujours le proíit — Ia baisse relative de Ia 
plus-value coincide avec sa baisse absolue. Dans nos exem- 
ples, les taux du proíit doivent être rcspectivement de 
40 ®/q, de 30 et de 20 "/q, parce que les quantités abso- 
lues de plus-value et par suite de proíit sont rcspectivement 
de 40, de 30 et de 20, et que ces quantités sont produites 
par un mêpie capital de 100. Cette régression du taux du 
proíit resulte, ainsi que nous Tavons démontré, de ce que 
nous avons considéré des capitaux à des stades diíférents 
du développement de Ia production capitaliste. 
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Les mêmes causes qui déterminent, pour un capital 
donné, une diininution absolue de Ia plus valiie et du profit 
et par conséquent une baisse du taux du profit, entrainent 
une augmentation de Ia quantité de plus-value et de profit 
appropriée par le capital social (c'est à-dire par Tensemble 
des capitalistes). Comment cela peut-il et doit-il se pro- 
duire ? Qu'y a-t-il au fond de cette apparente contradic- 
tion ? 

Si une partie aliquote = 100 du capital social (un capital 
de 100 ayant Ia coniposition sociale moyenne) est une gran- 
deur donnée et si par conséquent pour elle une diininution 
du taux du profit corresjiond à une diminution absolue de 
ce dernier, il n"en est pas de même du capital total de Ia 
société, ni du capiFal d'un capitaliste quelconque, qui sont 
au contraire des grandeurs variables et qui, d'après ce que 
nous avons admis, doivent varier en raison inverse de Ia 
diminution du capital variable qui en fait partie. 

Dans Texemple précédent, le capital GOc + 40» produi- 
sait 40 de plus-value ou de profit, d'oü un taux de profit de 
40 ®/q. Si le capital total de Ia société correspondant 
à cette composition moyenne avait été d'un million. Ia 
plus-value et le profit se seraient élevés à 400.000. Plus 
tard Ia composition s'est modifiée et est devenue 80<; + 20»; 
comme le degré d'exploitation du travail est resté le 
même, Ia plus-value ou le profit n'a plus été que de 20 par 
100 de capital. Mais nous avons démontré que Ia quantité 
absolue de plus-value augmente malgré Ia diminution du 
tauxdu profit. Supposons donc qu'au lieu d'ôtre de 400.000 
elle se soit élevée à 440.000. II ne pourra en être ainsi que 
pour autant que le capital total ait été Fobjet d'une aug- 
mentation correspondante et qu'il soit devenu 2.200.000. 
Le capital total aura par conséquent augmenté de 220 ®/o, 
pendant que le taux du profit baissait de 50 o/q. Si le capital 
s'était simplement dédoublé, il n aurait produit, au taux de 
20 ®/q, que Ia plus-value et le profit donnés par Tancien 
capital exploité au taux de 40 ®/q. S'il avait augmenté de 
moins du double, il aurait produit moins de plus-value et 
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de profit que le capital de 1.000.000 qui, en conservant sa 
composition, n'aurait dú passerde 1.000.000 qu'à 1.100.000 
pour donner 440.000 de plus-value au lieu de 400.000. 

Nous retrouvons ici Ia loi qiie nòus avons développée 
précédemment, en vertu de laquelle une diminution rela- 
tivo du capital variable, c'est-à-dire une augmentation de 
Ia productivité du travail social, a pour conditiou une aug- 
mentation continue du capital total, Ia quantité de force de 
travail restant constante. A mesure que s'étcnd ia produc- 
tion capitaliste, se marque Ia possibilité de Texistence d'une 
population ouvrière relativement surabondante, résultant 
non d'une diminution mais crune migmentation de Ia pro- 
ductivité du travail, non d"une disproportion entre le travail 
et les subsistances ou les moyens de les produire, mais 
d'une disproportion entre Taccroissement progressif du 
capital et de Ia diminution relative de sa demande d'ou- 
vricrs. 

Lorsque le tauxdu profit tombe de 50 ®/o, Ia quantité de 
profit ne peut être maintenue que pour autant que le capi- 
tal soit doublé ; car elle ne peut rester constante lorsque 
le taux du profit diminue que pour autant que le capital 
augmentc en raison directe de Ia baisse du taux. Lors- 
que le taux du profit tombe de 40 à 20, le capital total 
doit augmenter de 20 à 40 pour que Ia quantité de profit 
reste Ia méme ; de même lorsque le taux du profit tombe 
de 40 à 8, le capital doit augmenter de 8 à 40. Un capital 
de 1.000.000 à 40 ®/o et un capital de 5.000.000 à 8 ®/q don- 
nent tous les deux 400.000. La quantité de profit ne pour- 
rait augmenter que si le capital s'accroissait plus que pro- 
portionnellement à Ia baisse du taux du profit, ce qui revient 
à dire que le capital variable, tout en intervenant pour une 
part plús petite dans le capital total, ne peut augmenter 
d'une manière absolue que pour autant que le capital total 
subisse une augmentation relative plus considérable que 
Ia diminution relative du capital variable ; cette augmen- 
tation du capital total doit être telle que Ia fraction de sa 
composition nouvelle affectée àTachat de Ia force de travail 
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soit plus grande que Tanclen capital variable. Un capital 
total de 100 dans loquei le capital variable tombe de 40 à 
20, doit atteindre une valeur supérieure à 200 pour pouvoir 
employer plus de 40 comme capital variable. 

Si incme Ia population ouvrière restait constante et que 
seules Ia longueur et Fintensité de Ia journóe de Iravail 
augmentaient, le capital total devrait s"accroitre; caril doit 
déjà le faire pour employer l ancienne quantité de travail 
dans les anciennes conditions, lorsque sa composition 
change. 

En régime capitaliste, le progrès de Ia productivitó du 
travail se traduit donc par une tendance à Ia Ijaisse du taux 
du proíit et par raugmentation de Ia quantité absolue de 
plus-value et de proíit, de telle sorte que le capital variable 
et le profit augmentent en valeur absolue pendant (ju'ils 
diminuent en valeur relative. Ce doul)le eíFet ne peut se 
manifester, ainsi que nous Tavons dit, que pour autant que 
Taccroissement du capital total soit plus rapide que Ia baisse 
du taux du proíit. Un capital variable devenu plus grand 
ne peut fonctionner avec un capital total dont Ia composi- 
tion a atteint un degré plus élevé ou qui comporte un capi- 
tal constant agrandi, que pour autant que Ia grandeur du 
capital total se soit accrue plus (jue proportionnellement au 
progrès de sa com])osition. II s'ensuit qu';i mesure que Ia 
production capitaliste se développe, le capital nécessaire 
pour mettre en ceuvre une force de travail déterminée 
devient plus considérable ; c'est pour cette raison qu'en 
régime capitaliste, les progrès de Ia productivité du travail 
entrainentnécessairemcnt rcxistence permanente d'une sur- 
population ouvrière apparente.Si au lieu d'intervenir pourla 
moitié, comme dans notre hypotbèse précédente, le capital 
variable n'intervient plus que pour Yg dans le capital total, 
il faudra, pour que Ia même force de travail soit mise en 
ceuvre, que le capital total soit triplé et il devra être sex- 
tuplé si Fon veut qu'il occupe deux fois plus de travail. 

Ne parvenant pas á trouver une explication de Ia loi de 
Ia baisse du taux.du proíit, TEconomie politique s'est con- 

III 16 
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solée eii invoquant raccroissement absolu du profit, tant 
pour le capitaliste isole que pour le capital de Ia société ; 
elle n'a mis en avant que des probabilités et des lieux com- 
muns vulgaires. 

Dire que le profit a pour facteurs le taux du profit d'une 
part et Ia grandeur du capital d"autre part, c'est énoncer 
une tautologie. Dire ensuite qu'il est possible que le profit 
augmente alors que le taux du profit diminue, n'avance 
guère, car il est tout aussi possible que le capital s'accroisse 
sans que le profit augmente et même lorsqu"il diminue. 
100 à 2o o/o donnent 2o tandis que 400 à 5 o/q ne donnent 
que 20. (1) Mais si Ton considère que les mêmes cau- 
ses qui font baisser le taux du profit accélèrent Taccumu- 

(4) « On serait ainsi porté à croire que, quelle que soit Ia diminution 
des proíits du capital occasionné par raccumulation des capitaux con- 
sacrés à Ia terre et par Ia hausse des salaires, Ia somme totale des 
proíits doit cependant augmenler. Supposons que par 1'accumulation 
renouvelée souvent d'un capital de 100.000 £. le taux des profits tombe 
suceessivement de 20 à 19, à 18, à 17 |)our cent, toujours en dimi- 
nuant, on croirait que Ia somme totale des proíits retires par les pos- 
sesseurs de ces capitaux successits, doit toujours être progressive. et 
qu'elle sera plus forte lorsque le capital est de 200.000 £ que quand 11 
n'est que de 100.000 £, et plus forte encore quand il est de .'iOO.OOO £,. 
en continuant ainsi à augmenter, quoique dans une proportion moindre, 
par suite de toute nouvelle augmentation de capital. Cette progression,. 
cependant, n'est exacte que pendant un certain temps ; car 19 pour 
cent sur 200.000 £ sont plus que 20 pour cent sur 100.000 £ ; et 
18 pour cent sur 300.000 £ sont plus que 19 pour cent sur 200.000 £. 
Mais lorsqu'une grande soinme de capital a été déjà accumulée et que 
les profits ont baissé, une nouvelle accumulation diminue Ia somme 
totale des profits. Supposons, par exemple, que Taccumulation soit de 
1 000.000 £ et les proíits de 7 pour cent, Ia totalité des proíits montera 
à 70.000 £ ; qu'on ajoute ensuite à ce million un capital de 100.000 £ 
et que les profits baissent à 6 pour cent. les capitalistes ne recevront 
plus que 66.000 £, c'est-à-dire 4000 £ de moins, quoique le capital se 
trouve porté de 1.000.000 £ à 1.100.000 £» (Ricardo, Pnnc/pes de 
PEconomiepolitique, VI, dans les OEuvres complètes, Edition 
Guillaumin, 1847, p. 95 et 96). 

En effet, Ricardo admet ici que le capital augmente de 1.000.000 à 
1.100.000 c'est-à-dire de 10 "/<,> tandis que le taux du profit tombe de 7 
à 6, c'est-à-dire de 14 '7, "/o- Hinc illae Lacrimae. 
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lation, c'est-à-dire Ia forination de capitaux nouveaux, et 
que chaque capital nouveau met en oeuvre de nouvelles 
quantités de travail et augrnente Ia production de plus- 
value ; si, d'autre part, oii tient compte de ce que toute 
Ijaisse du taux du proíit implique un accroissement du 
capital constant et par coiiséquent du capital total, ie pro- 
còs cesse d'ètre mystérieux, On verra plus tard comment 
ou fausse intentionnellement les calculs pour cacher les 
augmentatioiis absolues du proíit coincidautavecdes dimi- 
nutions du taux du proíit. 

Nousavons montré que les mêmes causes qui teiident à 
faire baisser le taux géuéral du proíit, détermineiit une 
accélératiou de Taccumulation de capital et, par consé- 
quent, un accroissement de Ia quantité absolue de surtra- 
vail (de plus-value, de proíit). De même que tout parait 
reuversé dans Ia concurrence, ou plus exactement dans Ia 
conscience des agents de Ia concurrence de même les fac- 
teurs qui, selon cette loi, sont en concordance, semblent 
en apparence être en contradiction. II est manifeste que, 
dans les conditions énoncées plus haut, un capitaliste dis- 
posant d'un grand capital doit réaliser plus de proíit qu un 
pctit capitaliste, dont les proíits sont élevés en apparence. 
L'observation Ia plus superficielle montre en outre que 
dans certaines circonstances le grand capitaliste tire parti 
de cette situation et róduit intentionnellement le taux de 
son proíit, en temps de crise par exemple, pour se tailler 
de Ia place sur le marche et en expulser les petits. C'est 
avant tout le capital commercial, dont nous nous occupe- 
rons plus loin en détail, qui présente ces phénomènes, qui 
font apparaitre Ia baisse du proíit comme une conséquence 
de Tagrandissement de Tentreprise et du capital ; nous 
donnerons plus tard Fexpression scientifique véritable de 
cette fausse conception. 

On en arrive à des conclusions tout aussi superficielles 
lorsque Ton compare les taux de proíit dans diíTércntes 
branches d'aíraires, soumises les unes à Ia libre concur- 
rence, les autres au monopole. Toute Ia vulgarité de pen- 
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sée des agents de Ia coiicurrence se retrouve chez notre 
Roscher, lorsqu'il ditquela réduction du taux du proíit est 
« plus humaine et plus sage ». La baisse du taux du proíit 
apparait ici comme une conséquence de Tauginentation du 
capital et du calcul du capitaliste, attendant de cette baisse 
une augmentation de Ia valeur absolue de son proíit. Chez 
teus, sauf chez A. Smitli dont nous parlerons plus loin, 
ces idées ont pour base une ignorance complète de Ia 
nature du taux général du proíit et cette conception 
bizarre que les prix sont faits en réalité par l'addition d'un 
proíit plus ou moins arbitraire à Ia valeur róelle des mar- 
chandises. Quelles que siiigulières que soient ces idées, 
elles résultent cependant nécessairement de rinterversion 
apparente que Ia concurrence communique aux lois ini- 
manentes de Ia production capitaliste. 

La loi en vertu de laquelle Ia baisse du taux du profit 
provoquée par le développement de Ia productivité est 
accompagnce d'une augmentation absolue du proíit, a 
également pour conséquence que toute baisse des prix des 
marchandises issues de Ia production capitaliste ne va pas 
sans une augmentation relative des proíits qui y sont con- 
tenus et qui sont réalisés par leur vente. 

Par suite du développement de Ia force productive et 
des progrès correspondants de Ia composition du capital, 
une quantité de plus en plus grande de moyens de produc- 
tion est mise en oeuvré par une quantité de plus en plus 
petite de travail; il en résulte que chaque fraction du pro- 
duit total, chaque marchandise absorbe moins de travail 
vivant et contient moins de travail matérialisé, que Ton 
considere ce dernier comme provenant de Tusure du capi- 
tal fixe ou qu'on Tenvisage comme provenant des matières 
premières et auxiliaires mises enoeuvre. Chaque marchan- 
dise contenant ainsi moins de travail passé (fourni par les 
moyens de production) et moins de travail présent (vivant), 
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son prix diminue nécessairement. Cependant Ia quantité 
de profit qu'elle représentc peut augmenter, et il sufíit 
pour cela que le taux de Ia plus-value absolue ou relative' 
aug-mente ; Ia marchandise contieiidra, il est vrai, moins 
de travail nouveau, mais Ia fraction non payée de celui-ci 
aura auginenté par rapport à Ia fraction payée. Pareille 
coiiséquence ne se constate cependant que dans certaines 
limites. Enefiet, ladiminution — cettediniinution s'accentuei 
de plus en plus à mesure que Ia production se développe — 
de Ia quantité de travail vivant incorporé à chaque rnar- 
cliandise est accompagnée d'une diminution de Ia quan- 
tité de travail non payé, quel que soit Taccroissement de 
celte dernière relativement à Ia quantité de travail payé. 
Sous Taction des progrès de Ia productivité du travail, le 
profit correspondant à chaque marchandise diminue consi- 
dérablement malgré raccroissement du taux de Ia plus- 
value ; et cette diminution (de mème que Ia baisse du taux 
du profit) n'est raleutie que par Ia dépréciation des élé- 
ments du capital constant et Tactiou des autres facteurs, 
dont nous nous sommes occupés dans Ia première partie 
de ce volume, qui poussent à Faccroissement du taux 
du profit alors que le taux de Ia plus-value reste constant 
ou même est en décroissance. 

Dire que le prix des marchandises dont Tensemble 
constitue le produit total diminue, c'est dire qu'une même 
quantité de travail estincorporée à une quantité plus grande 
de marchandises ou que chaque marchandise prise isolé- 
ment contient moins de travail qu'auparavant; ce cas se pré- 
sente même lorsque le prixd'une partie seulement du capi- 
tal constant augmente, par exemple, le prix des matières 
premières. A part quelques exceptions (comme lorsque Ia 
productiou du travail diminue dans une même mesure tous 
les éléments du capital constant et du capital variable), le 
tauxdu profit baisse malgré Télévation du taux de Ia plus- 
value lorsque le travail vivant nécessaire étant devenu 
moindre, Ia fraction non payée de ce travail, bien que repré- 
sentant une partie plus considérable de ce dernier, 
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est plus petite qu'auparavant; 2» lorsque le capital ayant 
atteint une composition plus élevée, ce progrès a pour con- 
séquence de faire diminuer, dans chaque marchandise, Ia 
fraclion de Ia valeur représentant le travail vivant par rap- 
port à Tautre fraction représentant les matières premières, 
les matières auxiliaires et Tusure du capital fixe. 

Cette moditication du rapport des éléments du prix de 
chaque marchandise exprime une diminution du capital 
variable par rapport au capital constant, et comme cette 
diminution est absolue pour une quanfité donnée (100 par 
exemple) de capital, elle est aussi absolue pour loute mar- 
chandise considérée comme une fraction du capital repro- 
duit. Cependant, si Ton calculait le taux du profit d'après 
les éléments des prix de chaque marchandise prise isolé- 
ment, on s'écarterait sensiblement du taux réel et cela pour 
Ia raison suivante : 

[Le taux du profit est calculé d'après Ia totalité du capi- 
tal employé, mais seulement pour une période déterminée, 
qui est d'un an en pratique ; il est égal au quotient, rap- 
porté à 100, de Ia plus-value (du profit) réalisée en un an 
divisée par le capital total. II n'est donc pas nécessaire- 
ment égal au taux qui serait calculé, non pour un an, mais 
pour une période de rotation; les deux taux ne sont égaux 
que lorsque Ia période de rotation est exactement d'un an. 

Le profit réalisé pendant un an est Ia somme des profits 
pendant cette année sur les marchandises produites et 
vendues. Si nous calculons le profit par rapport au prix de 

P 
revient, nous trouvons que le taux est exprimé par - 

expression dans laquelle p représente le profit réalisé pen- 
dant Tannée et K Ia somme des prix de revient des mar- 
chandises produites et vendues pendant Ia même période. 

II saute aux yeux que le taux ^ ne peut être égal à le 

taux réel du profit (le profit total divisé par le capital 
total), que pour autant que Ton ait K = G, c'est-a-dire que 
le capital fasse une rotation par an. 
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Considérons un capital industriei dans trois situations 
diíTérentes : 

I. Un capital de 8000 £ produit et vend annueUemeiit 
SOOO pièces de marchandises, à raison de 30 sh. Ia pièce ; 
d'oú une rotation annuel de 7500 £. Le profit sur chaque 
pièce étant de 10 sh. (soit 2300 £ sur les 5000 pièces pro- 
duites en une année)^ chaque pièce contient 20 sh. de capi- 
tal et 10 sh. de proflt, ce qui conduit à un taux de proíit de 
lO/gQ =3 50 ®/q. La somme de 7500 £, en rotation pen- 
dant une année, se décompose en 5000 £ de capital et 

2500 £ de proíit, d'oü pour Ia rotation, un taux ^ du 

profit s'élevant cgalement à 50 "/q. l'ar contre le taux de 
p 2500 

profit — calculé sur le capital total est de = 31 1/4 ®/o- 
C oüüü 

II. Le capital est maintenant de 10.000 £ et par suite 
d'une productivité plus grande du travail, il produit annucl- 
lementlO.OOO pièces, au prixde revient de 20 sh. ;illes vend 
à 24 sh., faisant un profit de 4 sh. par pièce. Le prix du 
produit annuel est donc de 12.000 £, dont 10.000 de capi- 

tal et 2000 de proíit. Le profit ^ est maintenant de 
K. 

4 . 2000 
— = 20 o/q par pièce et de , c'est-à-dire égalenient 

de 20 ®/o pour Ia rotation annuelle ; et comnie le capital 
P 

total (10.000 £) est égal à Ia somme desprix de revient,—- , 

levéritable taux du profit est également de 20 "/q. 
III. La productivité croissante du travail a entrainé une 

augmentation du capital ; celui-ci s'élève maintenant à 
15.000 £ et produit annuellement 30.000 pièces, au prix de 
revient de 13 sh. Ces pièces sont vendues avec 2 sh. de 
proíit, soit à 15 sh. La rotation annuelle est donc de 
30.000 X 16 sh. = 225.000 £, dont 19.500 de capital et 
3000 de profit, et nous avons : 

^ . P 3.000 , 
K 13 19.000 ' G 15.000 ' 
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Nous voyons donc que c'est uniquement dans le cas II, 
ou le capital en rotation est égal au capital total, que le 
taux du profit par pièce ou par rotation est le même que le 
taux calculé d'après le capital total. Dans le cas I, oü Ia 
somme en rotation est plus petite que le capital total, le 
taux du profit calculé par rapport au prix de revient est 
plus élevé, et dans le cas III, oú le capital total est plus 
petit que Ia sonime en rotation, ce taux est plus bas que 
le véritable taux du profit calculé par rapport au capital 
total. II en est ainsi d'une manière générale. 

Dans Ia pratique commerciale. Ia rotation est souvent 
calculée inexactement. On admet que le capital a fait une 
rotation dès que Ia somine des prix des marchandises ven- 
dues est égale au capital avancé ; cependant le capital n'a 
fait une rotation complete que lorsque Ia somme des ■prix 
de revient des marchandises vendues est égale au capital 
avancé. — F. E.] 

Nous voyons ici une fois de plus combien il est impor- 
tant, dans Ia production capitaliste, deconsidérer une mar- 
chandise ou le produit d'une période, non pas isolément 
comme une simple marchandise, mais comme un produit 
en rapport à Ia fois avec un capital qui a été avancé pour 
Tobtenir et avec le capital total de Ia branche de produc- 
tion à laquelle il appartient. 

Bien que le taux du profit doive ctre calculé en rappor- 
tant Ia plus-value réalisée, non à Ia partie de capital qui 
a été consommée et qui réapparait dans Ia marchandise, 
mais à cette partie augmentée de celle qui a été employée 
sans être consommée et qui, pour cette raison, continue à 
fonctionner dans Ia production, il n'est pas moins vrai que 
lnquantité du profit ne peut être égale qu'à Ia plus-value 
contenue dans Ia marchandise et réalisée par Ia vente. 

Lorsque Ia productivité de Tindustrie s'accrolt, le prix 
des marchandises tombe ; elles contienneut moins de tra- 
vail payé et non payé. Si, par exemple, le même travail 
fabrique trois fois plus de produits, chaque marchan- 
dise contient de travail en moins et, comme le profit 
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est une fraction du travail contenu dans Ia marchandise, il 
doit diminuer par uiiité de marchandise, même, du moins 
dans certaines limites, lorsque le taux de Ia plus-value 
augmente. Dans tous les cas^ le profit sur le produit total 
ne tombe pas au-dessous de son quantum originaire aussi 
longtemps que le capital emploie le même nombre d'ou- 
vriers, exploités au même degré. (Le même résultat est 
obtenu quand on emploie moins d'ouvriers exploités à un 
degré pius élevé.) En eíTet, Ia quantité des produits aug- 
mente dans Ia même proportion que tombe le profit par 
unité de produit. Ce profit resté le même se répartit main- 
tcnant autrement sur les marchandises, ce qui ne cbange 
rien à Ia répartition, entre ouvriers et capitalistes, de Ia 
valeur ajoutée par le travail vivant. La somme de profit ne 
peut augmenter que si le surtravail non payé augmente, Ia 
quantité de travail restant Ia même, ou si le nombre des 
ouvriers devient plus considérable, le degré d'exploitation 
du travail restant invariable, ou par ces deux causes à Ia 
fois. Dans tous ces cas — qui, selon notre bypotbèse, sup- 
posent Faccroissement du capital constant par rapport au 
capita] variable et Taccroissement du capital total — cha- 
que marchandise contient moins de profit et le taux du 
profit baisse même par marchandise ; un même quantum 
de travail correspond à une quantité plus grande de mar- 
chandise et chaque marchandise coúte moins cher. Consi- 
dérée d'une manière abstraite. Ia baisse du prix de Ia mar- 
chandise par suite d'une augmentation de Ia productivité 
(qui entraine une augmentation de Ia quantité de marchan- 
dise, celle-ci étant moins chère) peut ne pas afTecter le taux 
du protit. II suffit, par exemple, que Taugmentation de Ia 
productivité agisse également et simultanément sur tous les 
éléments de Ia marchandise, de manière à faire baisser le 
prix de celle-ci en raison directe de Taugmentation de Ia 
productivité du travail, et que le rapport entre les éléments 
de Ia marchandise reste le même. Le taux du profit pour- 
rait même hausser, si Télévation du taux de Ia plus-value 
était accompagnée d'une dépréciation considérable des 
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éléments du capital constant et surtout du capital fixe ; 
cette hausse ne se maiiitiendrait pas cependantet disparai- 
trait à Ia longue. Dansaucun cas. Ia baisse du prix d'uiie 
marchandise ne permet à elle seule de formuler un conclu- 
sion quant au moiivemcnt du taux du profit ; car tout 
dépend de Fimportance du capital qui est engagé dans Ia 
production. Supposons que le prix d'une aune de tissu 
tombe de 3 sh. à 1 2/^ sh., et que Ton sache que le prix, 
qui avant Ia baisge était composé dei sh. de capital 
constant (fil, etc.), sh. de salaire et -/g sh. de profit, 
comprenne après celle-ci 1 sh. de capital constant, ^/ssh- 
de salaire et 1/3 sh. de profit. Rien ne periuettra de con- 
clure à une variation ou au inaintien du taux du profit ; 
pour pouvoir le faire, on devrait savoir si et de combien le 
capital total a augmenté et combien d'aunes il produit en 
plus dans le même temps. 

Cette action de Ia productivité du travail, résultant de Ia 
nature même de Ia production capitaliste, qui fait tomber le 
prix des marchandises en en accroissant Ia quantité, baisser 
le profit pour chaque marchandise et le taux du profit pour 
Tensemble tout en en augmentant Ia somme totale, se mani- 
feste à Ia surfaco uniquement par Ia réduction du profit 
par marchandise, Ia baisse des prix et raugmentation du 
profit sur Tensemble (augmenté) des produits. Aussi le 
vulgaire se figure-t-il que c'est par un simple acte de vo- 
lonté que le capitaliste prend moins de profit sur chaque 
marchandise et se dédommage en en produisánt un plus 
grand nombre ; d'oú également Ia théorie du profit itpon 
alienation (profit par Ia vente), que Fobservation du capital 
commercial a fait naitre. 

Nous avons vu précédemment, dans les quatrième et 
septième parties du premier volume, que Ia productivité 
croissante du travail, en augmentant Ia quantité et endimi- 
nuant le prix des marchandises, n'aifecte pas le rapport 
entre le travail payé et le travail non payé entrant dans 
un produit, sauf lorsqu'il s'agit de marchandises jouant un 
rôle décisif dans le prix de Ia force de travail. 
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Comme daus Ia concurrence tout apparait à rebours, le 
capitaliste peut s'imaginer : 1" qu'en diminuant les prix, il 
réduit son proíit par unité de marchandise, mais c]u'il 
augmente son proíit total en vendant plus de marchan- 
dises; 2" qu'il fixe lui-même le prix de chaque marchan- 
dise et obtient par une simple multiplicationle prix du pro- 
diiit total, alorsque les faits sesuivent dansunordre inverse, 
c'est-à-dire que Ia première opération estune division (vol.I, 
chap. XII, p. 137) et que Ia multiplication, qui arrive seu- 
lement en second lieu, n'est exacte que si ellea cette divi- 
sion pour base. Quanta Tóconomiste vulgaire, il ne fait rien 
d'autre que de traduire en un langage en apparence plus 
tliéorique et plusgénéral, les idées bizarres des eapitalistes 
engagés dans Ia concurrence et de s'éreiuter pour donner 
à ses propositions une structure scientiíique. 

Enréalité, labaissedesprix, accompagnée de Taccroisse- 
ment du proíit íi mesure que les marchandises deviennent 
moins chèreset plus abondantes, n'est qu'une autre expres- 
sion de Ia loide Ia baissedu taux du profitse produisantcon- 
curremment avec une augmentation de laquantité de proíit. 
Nous n'avons pas plus à recliercher ici jusqu'à quel point Ia 
baisse du taux du profit peut marcber de pair avec une 
hausse des prix que nous n'avons eu à le faire dans le 
vol. I, p. 137 à propos de Ia plus-value relative. Le capi- 
taliste qui applique des méthodesde production perfection- 
nées et non encore généralisées, vend au-dessous du prix 
du marcbé et au-dessus de son coút do production, et 
proíite d'un taux de profit plus élevé jusqu'à ce que Ia 
concurrence ramène ce dernier au niveau conimun. Mais 
pcndant qu'il est ramené à Ia période de Tégalité des taux 
de profit, il a donné plus d'importance à son capital engagé, 
et suivant Ia mesure de cet accroissement, il est à même 
d'utiliser soit le même nombre, soit plus d'ouvriers qu'avec 
Tancienue móthode et de produire une quantité de profit 
égale ou plus grande. 



CHAPITRE XIV 

FACTEÜRS ANTAGONISTES 

Lorsque Ton compare le développement énorme de Ia pro ■ 
ductivité du travail social, même en ne coiisidérant que ces 
trente dernières années,àlaproductivité des périodes anté- 
rieures, lorsque Ton considere notamment Ia masse énorme 
de capital fixe que Ia production sociale absorbe en dehors 
de ce qui est représenté par Toutillage proprement dit, on 
voit qu"il ne s'agit plus seulement de résoudre Ia difliculté 
qui a occupé les economistas et qui consiste à déterminer 
Ia cause de Ia baisse du tayx du proíit, mais qu'il importe 
bien plus d'expliquer pourquoi cette baisse n'est pas plus 
grande, niplus rapide. Des facteurs antagonistes intervien- 
nent pour paralyser Taction de Ia loi générale et Ia rame- 
ner à une simple iníluence tendancielle, ce qui nous a 
amené à parler non pas de Ia baisse mais de Ia tendance 
à Ia baisse du taux général du proíit. Parmi ces facteurs 
antagonistes les plus importants sont les suivants ; 

I. L'accroissement de rcxploitation du travail 

Pour exploiter davantage le travail, pour s"approprier 
plus de surtravail et de plus-value, le capitaliste prolonge 
Ia journée de travail et intensiíie celui ci. Nous avons étu- 
dié longuement ces deux questions en nous occupant, dans 
notre premier volume, des plus-values absolue et relative. 
Souvent rintensification du travail est réalisée par un 
accroissement du capital constant par rapport au capital 
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variable, par conséquent au pi'ix d'une baisse du taux du 
profit; tel est le cas lorsqu'on augmente le nombre des 
machines-outils ou des métiers conduits par chaque 
ouvrier. On constate alors le fait qui accompagne généra- 
lement Ia production de Ia p!us-value relative, c'est-à-dire 
que les causes qui font hausser le taux de Ia plus-value 
provoquent une réduction de Ia masse de plus-value rap- 
portée à Tensemble du capital engagé. Le travail peutaussi 
être rendu plus intenso pard'autres procédés, notamment 
uneaecélération de Ia marche des machines^ leur permet- 
tant de mettre en oeuvre pendant le même temps une plus 
grande quantité de matières premières, ce qui il est vrai 
hâte leur usure, mais n'affecte pas le rapport entre leur 
valeur et lesalaire des travailleurs qui les conduisent. Mais 
c'est Ia prolongation de Ia journée de travail, cette inven- 
tion de Tindustrie moderne, qui est avant tout Tarme dont 
se sert le capitaliste, parce qu'elle lui permet de s'appro- 
prier une plus grande quantité de surtravail, tout en ne 
modifiant que fort peu le rapport entre le travail en action 
et le capital constant en mouvement, et en diminuant en 
réalitó Ia valeur relative de ce dernier. Nous avons dénion- 
tré— et c'est là le vrai mystère de Ia baisse du taux 
du profit — que teus les procédés pour produire Ia plus- 
value relative tendent d'une part à retirer d'une quantité 
donnée de travail le plus de plus-value possible, d'autre 
part à faire correspondre le moins de travail possible à une 
avance donnée de capital; de telle sorte que les mêmes 
causes interviènnent pour augmenter le degré d'exploita- 
tion du tr<avail et diminuer Ia quantité de travail mise en 
activité par un même capital. Tels sont les facteurs antago- 
nistes qui, tout en augmentant le taux de Ia plus-value, 
réduisent Ia quantité de plus-value produite par un capital 
déterminé et réduisent par conséquent le taux du proíit. A 
côté d'éux^ il convient de citer encore Femploi eti masse de 
fçmmes et d'enfants, car Ia famille entière doit veiiir gros- 
sir le tribut de surtravail à payer au capital, dút-il en 
résulter, "ce qui cependant n'est pas généralement le cas, 
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une augmentatioii du total do salaires qui lui est alloué. 
— Tout ce qui augmente Ia plus-value relative par un 
simple perfectionnement des procédés et sans accroissc- 
ment du capital engagé, tend au même hut, même lorsque 
ce perfectionment ne se traduit pas, comme c'est le cas 
dans Tagriculture, par une extension du capital constant 
par rapport au capital variable et s'afíirme uniquement 
par uu accroissement du produit par rapport à Ia force de 
travail mise en CEUvre. Enfin le même eflet est atteiiit 
lorsque Ia force de travail (qu'elle produise des objets de 
consommation ou des moyeus de production) est aífrau- 
chie des obstacles qui en contrarient Ia circulation, des 
entraves et des atteintes qui en restreignent le libre fonc- 
tionnement, à condition toutefois qu'il u'en résulte aucune 
modification du rapport entre le capital constant et le 
capital variable. 

II faut également comprendre parmi les influences accé- 
lérant Ia baisse du taux du profit, les augmentations passa- 
gères de Ia plus-value qui se produisent continuellement, 
tantôt dans une branche, tantôt dans une autre, parce 
que des capitalistes mettent en application des inventions 
avant qu'eUes ne soient tombées dans le domaine public. 

La quantité de plus-value produile par un capital déter- 
miné est le produit de deux facteurs : le taux de Ia plus- 
value et le nombre d'ouvriers occupés, c'est-á-dire Ia 
quantité absolue de capital variable. Or les causes qui 
font monter le taux de Ia plus-value relative font diminuer 
en général Ia quantité de force de travail mise en oeuvre; 
mais ces mouvements opposés ne se font pas toujoursdans 
Ia même mesure, et Ia tendance á Ia baisse du taux du 
profit est souvent enrayée, notamment par Ia hausse du 
taux de Ia plus-víilue résultant de Ia prolongation de Ia 
journée de travail. 

Nous avons vu qu'un accroissement du capital total 
engagé, tout en déterminant Ia baisse du taux du profit, 
provoque une augmentation de Ia masse de celui-ci, et que 
pour un même capital variable. Ia plus-value est égale au 
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proíit. Nous avons vu égalemeiit que Ia masse et le taux 
de Ia plus-value augmentent parallèlement, Ia société ayaiit 
une tendance à mettre en,oeuvre une quantité de plus eii 
plus grande de force de travail (ce qui augmente Ia masse 
do Ia plus-value) et à rendre de plus en plus intense le 
degré d'exploitation dos travailleurs (ce qui en augmente 
le taux). Cependant quand on considere un capital déter- 
miné, il peut arriver que Ia plus-value hausse comme taux 
alors qu'ellc baisse comme quantité, ce qui provient de ce 
que le taux resulte de Ia mise en valeur du capital variable, 
tandis que Ia quantité dépend du rapport entre le capital 
variable et le capital total. 

Le taux de Ia plus-value augmente alors que le capital 
constant ne croit pas ou ne croitguère par rapport au capi- 
tal variable ; il en résulte qu'il détermine directement Ia 
masse de Ia plus-value et, par couséquent, le taux du pro- 
íit Ce fait n'infirme pas Ia loi générale, mais a pour con- 
séquence de lui assigner une action tendancielle, que des 
facteurs antagonistes peuvent affaiblir, ralentir et même 
arrêter. Mais comme les causes qui augmentent le taux de 
Ia plus-value (mème Ia prolongation du travail est un 
résultat de Ia grande industrie) sont les mêmes que celles 
qui tendent à réduire Ia quantité de force de travail mise 
en (Euvre par un capital déterminé, les mêmes influences 
iriterviennent pour accélerer et pour retarder Ia diminution 
du taux du profit. Lorsqu'un ouvrier est astreint à faire le 
travail de deux, dans des circonstances oü ces deux occu- 
pés rationnellement pourraient faire le travail de trois, il 
foiirnira autant de plus-value que les deux (d'oíi une aug- 
mentation uu taux de ceile-ci), mais moins de plus-value 
que les trois. Dans ce dernier cas, Ia plus-value aura dimi- 
nué comme quantité et augmente comme taux. Lorsque le 
taux de Ia plus-value augmente pour toute Ia population 
occupée, il y a accroissement de Ia quantité de plus-value, 
bien que Ia population reste stationnaire. Cet accroissement 
est plus rapide lorsque Ia population augmente, bien que 
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dans ce cas il y ait une diminution du rapport du capital 
total au nombre d"ouvriers occupés. 

Avant de nous éloigner de ce point, msistons encore sur 
ce fait (jue pour un capital déterminé, le taux de Ia plus- 
valuepeut augmeiiter, alors que Ia qiiantité diminue et 
inversement. La quantité est égale, il est vrai, au taux multi- 
plié par le nombre d'ouvriers ; mais le taux est calculé non 
d'aprês le capital total, mais d après le capital varia- 
ble, c'est-à-dire par journée de travail. Au contraire, pour 
un capital déterminé le taiix dit profit ne peut varier que 
pour autant qpc Ia quantité de plus-value varie, et il varie 
dans le même sens que cette dernière. 

II. La réduction du salaire au-dessous de Ia valeur de Ia force de travail. 

Nous ne faisons que mentionner ce facteur qui, de même 
quebeaucoup d'autres, n'a rien à voir avecl analyse gené- 
rale du capital et doit ètre étudié dans le chapiti'e de Ia 
concurrence, dont nous ne nous occupons pas dans 
cet ouvrage. II figure cependant parmi ceux dont Taction 
est Ia plus énergique pour enrayer Ia tendance à Ia baisse 
du taux du profit. 

III. La dépréciation des éléments du capital constant. 

Tout ce qui a été dit, dans Ia premiòre partie de ce 
volume, des causes qui augmentent le taux du profit indé- 
pendamment du taux de Ia plus-value s'applique ici, 
notamment que le capital constant augmente moins rapi- 
dement en valeur qu'en importancc matérielle. Cest ainsi 
que Ia quantité de coton qu'un ouvrier fileur met journel- 
lement en oeuvre dans une fabrique moderne estincompa- 
rablement plus considérable que celle que le fileur du siè- 
cle dernier travaillait aurouet, alors que Ia valeur du coton 
est loin d'avoir augmente dans Ia même mesure. II en est 
de même des machines et de tout le capital ílxe. 
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L'évolution qui pousse à raugmentation du capital cons- 
tant par rapport au capital variable tend à faire baisser, 
par Ia productivité croissante du travail, Ia valeur des élé- 
ments qui le constituent et à empêchcr que sa valeur abso- 
lue augmente aussi rapidement que son importance maté- 
rielle. II peut même arriver que Ia masse des éléraents 
du capital coustant s'accroisse alors que sa valeur reste 
iavariable ou méme diminue. 

La dépréciation des éléments matériels du capital sous 
Tactiou du développement de Tindustrie est également un 
des facteurs qui agissent sans cesse pour contrarier Ia 
baisse dutaux du profit, bien qu'elle puisse aussi diminuer 
dans certaines circonstances Ia masse de profit, notam- 
ment lorsqu'elle a pour eíTet de réduire Timportance du 
capital engagó. Une fois de plus uous constatons que les 
mênies causes provoquent et enraient Ia baisse du taux du 
profit. 

IV. La surpopulation relative 

La formation d'une surpopulation relative est activée par 
le développement de Ia productivité du travail et Ia baisse 
du taux du profit qui le caractérise. Elle est cause que 
dans nombre de branches de production le travail reste 
plus ou moins subordonné au capital et que cette subor- 
dination persiste plus longtemps que ne le comporte, à 
preniière vuc, le degré générai du développement; il en 
est ainsi à cause de Favilissement du prix et de Taugmen- 
tation croissante de Ia force de travail disponible ainsi que 
de Ia résistance qu'opposent certaines branches de pro- 
duction à Ia substitution des machines au travail manuel. 
Mais, dautrepart, cette surpopulation relative devenue inoc- 
cupée à cause de Ia prépondérance prise par le capital 
constant dans certaines branches de production, pousse à 
Ia création denouvelles industries, surtout dans le domaine 
de Ia consommation de luxe. Dans les deux cas, le capital 
variable constitue une partie considérable du capital total 
et le salaire reste au-dessous de Ia moyenne, de sorte que 

III 17 
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dans ces branches de production Ia plus-value est excep- 
tionnellement élevée conime taux et comme quantité. 
Comme le taux général du profit résulte du nivellemeiit 
des taux de profit dans les diíTérentes industries, nous cons- 
tatons de nouveau que Ia cause qui provoque Ia tendance 
à Ia haisse du taux du profit paralyse en même temps son 
effet. 

V. Le commerce internalional. 

Le commerce international, en diminuant le prix des 
éléments du capital constant et des aliments pour lesquels 
est dépensé le capital variable, fait hausser à Ia fois le 
taux de Ia plus-value et le taux du profit. D'autre part, en 
poussant à Tagrandissement de Téclielle de Ia production, 
en accélérant Taccumulation, il provoque une diminution 
de rimportance du capital variable par rapport au capital 
constant et par conséquent Ia baisse du taux du profit. De 
même, le commerce international qui était un facteur de Ia 
production capitaliste lorsqu'ellecommençait ase dévelop- 
per, en devient un produit dès qu'un marché international 
est indispensable pour Tócoulement des marchandises. 
(Cet aspect double du commerce international a complè- 
tement échappé à Ricardo). 

lei se pose une question qui à proprement parler sort 
du cadre de nos reclierches : Le taux de profit plus élevé 
que réalisentles capitaux engages dans le commerce inter- 
national et surtout dans le commerce colonial, a-t-il pour 
conséquence Taugmentation du taux général du profit? 

Le commerce international rapporte un profit dont le 
taux est plus élevé parce qu'il oíTre des marchandises à 
des pays moins avancés au point de vue des procédés de 
fabrication et qu'il peut, tout en les leur cédant à un prix 
inférieur au leur, les vendre au-dessus de leur valeur. Le 
travail des pays avancés compte dans ce cas comme travail 
d'un poids spécifique plus élévé et est porté en compte 
comme travail de qualité supérieure, bien qu'il ne soit pas 
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payé comme tel; d'oà hécessairement une hausse du taux 
du profit. Ce qui n'emp6che pas que le produit soit fourni 
aii pays dans lequel on Texporte à un prix inoins élevé 
que celui auquel ce dernier pourrait le produire, Ia quan- 
tité de travail qui y est incorpore par le pays exportateur 
étant beaucoup moindre que celle que le pays moins avancé 
devraity consacrer ; de mômeun fabricant quiappliqueune 
nouvelle invention avant qu'elle soit généralisée, peut 
proíiter de Ia productivité spécifique plus élevée du travail 
qu il met en ojuvre et róaliser un surprofit en vendant ses 
niarchandises moins cher que ses concurrents, bien qu'àun 
prix qui en dépasse notablernent Ia valeur. 

D'autre part, les capitaux engagés dans les colonies 
rapportent des profits d'un taux plus élevé, parce que telle 
est Ia règle dans les pays peu avancés au point de vue éco- 
nomique, oü Ton fait travailler des esclaves et des coolies et 
oíi Ton exploite le travail avec plus d'âpreté. A moins que 
des monopoles ne fassent sentir leur influence, rien ne 
s'oppose sous un régime de libre concurrence à ce que ces 
taux plus élevés contribuent à une majoration du tauxgéné- 
ral du profit (1). Cependant Ricardo n'est pas de cet avis. 
ü'après lui Fargent des niarchandises vendues aux pays 
étrangers sert à importer des marchaudises provenant de ces 
pays et qui, vendues dans les pays qui les importent, rap- 
portent tout au plus un bénéíice exceptionnel et passager 
aux producteurs quiont été les points de dcparldcTécliange. 
L'erreur de Ricardo apparalt dès qu'on fait abstraction de 
Ia monnaie. Le pays qui expédie aux colonies échange 
moins de travail contre plus de travail, bien que Ia diífé- 
rence, comme dans tout échange entre le capital et le 
travail, ne profite qu'àune classe. Mais le taux du profit est 
plus élevé dans les colonies, ce qui, dans des conditions 

(1) Dans le passage suivant oü il vise surtout A. Smith, Ricardo a tort; 
« Nous ne ditférons qu'en ceci : ils prétendent que Ia hausse générale des 
profits doit en amener l'égalité ; et moi, je soutiens que les profits de Ia 
branche de commerce favorisée doivent retomber promptement au niveau 
général». Ricardo, CEuvres cornplétes, p. 101. Edit. Guillaumin, 1847. 
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naturelles défavorables, correspond à une dépréciation de 
Ia valeur des marchandises ; par conséquent s'il y a com- 
pensation, elle n a pas lieu au niveau primitif, comme le 
croit Ricardo. 

D'un côté, le commerce international développe Ia pro- 
duction capitaliste et, par conséquent, Ia diminution du 
capital variable par rapport au capital constant ; d'autre 
pari, en exagerant les besoins de Tétranger, il provoque Ia 
surproduction et entrainé ainsi à Ia longue un eífet opposé. 

Nous voyons donc qu'en général les causes qui détermi- 
nent Ia baisse du taux général du profit mettent en jeu 
des facteurs antagonistes, qui retardent, ralentissent etpara- 
lysent en partie cette chute, qui ne suppriment pas Ia loi, 
mais en aílaiblissent Taction, si bien que celle-ci ne frappe 
les yeux que dans des circonstances spéciales et lorsqu'on 
Tobserve pendanl une période de lougue durée. 

Avant d"aller plus loin et afin d'éviter tout malentendu, 
nous énoncerons de nouveau deux principes que nous avons 
déjà mis en évidence à plusieurs reprises : 

Primo. — Le méme procès, qui au cours du développc- 
ment de Ia production capitaliste détermine Ia baisse des 
prix des marchandises, entraine Ia modification de Ia com- 
position organique du capital productif de Ia socicté et, 
par conséquent, Ia baisse du taux du profit. La diminu- 
tion du coút relatif de chaque marchandise, même en y 
comprenant Tusure de Toutillage, ne doit donc pas être 
identiíiée avec Taugmentation dela valeur du capital cons- 
tant par rapport à celle du capital variable, bien que toute 
diminution du coút relatif du capital constant, Timpor- 
tance de ses éléments matériels restant invariable ou aug- 
mentant, entraine Ia baisse du taux du profit, c'est-à-dire 
une diminution de Ia valeur du capital constant par rapport 
à celle du capital variable. 

Secundo. — De ce que le travail vivant contenu dans les 
différentes marchandises représentant le produit du capital 
diminue de plus en plus par rapport aux matières et aux 
moyens de production qui y sont incorporés, il ne résulte 
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nullement que le travail non payé qu'elles contieiment 
diminue relativeinent au travail payé. Le contraire estvrai; 
Ia partie non payée auginente par rapport à Ia partia 
payée, par suite de Ia dimiiiution soit absolue, soit relativa 
de cette dernière, par suite de raccroissement de Ia 
plus-value absolue ou relative. A Ia tendanca à Ia baissa 
du taux du profit se rattache une tendance à Ia bausse 
du taux de Ia plus-valua, c'est à-dire du degré'' d'ex- 
ploitation du travail. Rien de plus absurde donc qua 
d'expliquer Ia baisse du taux du profit par une haussa 
du taux des salairas, bien que le fait puisse se présentar 
exceptionnellemant. La statistiqua na parvient à analy- 
sar d'une mauiòra intalligente les salairas aux différan- 
tes époquas at dans les différents pays que si alie part 
d'une saine compréhension das rapportsqui déterminent la 
taux du profit. Celui-ci baisse, non parce que le travail 
devient moins productif, mais parca qua sa productivité 
augmenta ; la baisse du taux da la plus-valua at celle du 
taux du profit ne sont que des expressions capitalistas de 
Taccroissament de la productivité du travail. 

VI. L'accroissement du capital par actions. 

Aux cinq facteurs dont nous venons d'analyser Tin- 
fluence, il convient d'ajouter la suivant sur laqual nous ne 
nous appasantirons guère pour le moment. A mesura que 
la produetion capitalista et Taccumulation du capital se 
développant, une partia da ca darnier n'est utilisée que 
pour produire des intérêts; non pas des intérêts comme 
ceux qui accompagnent les prêts d'argent et qui n'ont rien 
à voir avec le taux général du profit, qui part de Texpres- 
sion : intérêt + profits de toute nature + rente ; mais des 
dividendas comma ceux qu'abandonnant, déduction faite 
de tous les frais, grands et petits, Ias capitaux engagés 
dans les grandes entreprises industriellas, tellas qua Ias 
chemins de fer, etc. Bien que ces capitaux ne contri- 
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buent pas à Tegalisation des taux de profit, puisqu'ils 
donnent un proflt inférieur à Ia moyenne, on peut cepen- 
dant les faire entrer théoriquement en ligne de compte 
pour le calcul du taux general. Celui-ci devient alors 
plus petit que celui qui existe en apparence et qui attire 
les capitalistes, car c'est précisément dans ces entreprises 
que le capital constant est le plus grand par rapport au 
capital variable. 



CHAPITRE XV 

LE DÉVELOPPEMENT DES CONTRADICTIONS IMMANENTES DE LA LOI 

I. Considérations générales 

Nous avons vu, dans Ia première partie de ce volume, 
que lè laux du profit est toujours inférieur à celui de Ia 
plus-value et nous venons d'exposerque même raccroisse- 
ment du taux de Ia plus-value a une tendance à se traduire 
par une baisse du taux du profit. Les deux taux ne sont 
égaux que dans le seul cas oü c est égal à zéro, c'est-à-dire 
lorsquele capital est exclusivemenl avancé pour le salaire. 
La baisse du taux du profit n'est accompagnée d'une baisse 
du taux de Ia plus-value que lorsque le rapport entre Ia 
valeur du capital constant et Ia quantité de force de 
travail reste invariable ou que cette dernière augmente 
par rapport à Ia première. Si Ricardo confond le taux du 
profit avec le taux de Ia plus-value, c'est parcequ'il assigne 
une grandeur constante à Ia journée de travail, qu'elle 
soit intensive ou extensive. 

La baisse du taux du profit et Taccélération de faccu- 
mulation sont des manifestations d'un même phénomène, 
puisqu'elles expriment Tune et Tautre le développement de 
Ia productivité. L'accumulation accentue Ia baisse du taux 
du profit, parce qu'elle determine Ia concentration des tra- 
vaux et une composition supérieure du capital. A son tour, 
Ia baisse du taux du profit active Ia concentration et Ia 
centralisation du capital parce qu'elle pousse à Ia mise 
hors combat des petits capitalistes et à Texpropriation 
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des dernicrs survivants de Ia production directe, accé- 
lérant ainsi raccumulation en tant que masse, Ia faisant 
tomber en tant que taux. 

Cependant Ia plus-value étant le but de Ia production 
capitaliste, Ia baisse du taux du profit ralentit Ia formation 
de capitaux nouveaux et favorise Ia surproduction, Ia spé- 
culation, les crises, Ia surabondance de capital et Ia surpo- 
pulation. Aussi les économistes conime Ricardo, qui consi- 
dèrent Ia production capitaliste comme une forme déíi- 
nitive, constatent-ils qu'elle se crée elle-même ses limites 
et attribucnt-ils cette conséquence, non pas à Ia produc- 
tion, mais à Ia Nature (dans Ia théorie de Ia rente). Ce 
qui les époíivante surtout dans Ia baisse du taux du pro- 
fit, c'est le sentiment que le regime capitaliste rencontre 
dans le développement des forces productives, des bor- 
nes qui n ont rien à voir avec Ia production de Ia richesse 
eu elle-même, des limites qui établissent le caractère his- 
torique, passager, du mode capitaliste et montrent qu'à un 
moment donné il doit forcément se trouver en conflit avec 
les conditions mêmes de son développement. 

II est vrai que Ricardo et son école ne considèrent que 
le profit industriei (qui comprend rintcrêt). Mais le taux 
de Ia rente foncière a également une tendance à baisser 
bien qu"il puisse augmenter relativement au taux du profit 
industriei et que Ia rente puisse s'accroitre d'une manière 
absolue (Voir Ed. West, qui avant Ricardo a développé Ia 
loi de Ia rente foncière). Considérons le capital total G de 
Ia société et appelonspi le profit industriei, déduction faite 
de rintérôt et de Ia rente foncière, i Tintéret et r Ia rente 
foncière. Nous avons : 

^ ^ P_~ Pi+^ + ''' _ I i 4_ 1 
G ~ G G C "^G^^G' 

Nous avons vu que si le développement de Ia production 
capitaliste a pour eífet de faire augmenter "pl. Ia masse de 

• 'pl 
plus-value, il n'en est pas de même de , qui décroit 
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d"une manière continue, parce que G augmente plus rapi- 
dement que jo/. II n'y a donc aucune contradiction à ce que 

i et r augmentent sans cesse Tun indépendamment de 
pi P\ ^ ^ 

Tautre, pendant que 7^ = 7:7 77» tt et — diminuent de 
Li L» W L4 Lí 

même continuellement, ni à ce que jo, augmente par rap- 
port à i, ou r par rapport à /»,. ou r par rapport k et i. 
Lorsque Ia plus-value ou le profit {pi = p) augmente pen- 

J)l P 
dant quele taux du profit — = — baisse, les valeurs de 

Pi, i et r peuvent se modiíier Funepar rapport àFautre, sans 
fil 

que les grandeurs de^p/ et de - en soient affectées. Les va- 

riations réciproques de p,, i et r expriment simplement que 
■pl se répartit de diflérentes manières entre le profit, Fin- 

térêt et Ia rente. Les rapports 4 et - peuvent augmen- 
C C Lí 

pl 
ter Fun par rapport à Fautre pendant que - , le taux gé- 

néraldu profit, baisse, pourvu que leur sonime reste égale 
T)l 

a 7; • Le taux de Ia plus-value étant de 100 p. c., suppo- 
Li 

sons qu'une modification de Ia composition du capital, 
de (50c + SOk) devenant (75c -f- 25i,), enlralne une chute 
du taux du profit, tombant de 50 o/q à 25 ®/q. Avec Ia 
première composition, un capital de 1000 fournira 500 de 
profit, tandis qu'avec Ia seconde un capital de 4000 
n'en donnera que 1000 ; pl o\x p aura doublé, alors que 
p sera réduit de moitié. En supposant que dans le pre- 
mier cas, les 50 Vo se soient divisés en 20 de profit, 
10 d'intérèt et 20 de rente, c'est-à-dire que Fon ait 

eu—=20 o/q, —= 10 =20 "/q, on obtiendra dans 
G ' C G 

le second (Ia répartition restant Ia même): ^ — 10 

5 o/fl, ^ = 10 o/o-II est certain que si Ia répartition 
G G 

donnait^'= 8 o/q et-7 = 4 %, on aurait ^ = 13 o/^ ; Ia 
G G G 
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grandeur de r se serait accrue par rapport et i, mais p' 
serait resté constant. ^ 

Khypothèse de Ricardo qu'à Torigiiie le profit indus- 
triei (plus rintérôt) absorbe toute Ia plus-value, est fausse 
historiquement et logiquement. Ce n'est que lorsque Ia 
production capitaliste a atteint un certain développement 
que le proíit tout entier afílue d'abord aux capitalistes, 
industrieis et cominerçants, pour être reparti, et que Ia 
rente se ramène à ce qui reste après déduction du proíit. 
Cette base capitaliste étant établie, Ia rente, qui est une 
partie du profit (c'est-à-dire de Ia plus-value, du produit 
du capital total) et non une partie du produit que le capi- 
taliste empoche, recommence à croltre. 

Les moyens de production, c'est-à-dire une accumula- 
tion suffisante de capital, étant donnés, Ia formalion de Ia 
plus-value n'a d'autre borne que Ia population ouvrière, 
si le degré d'exploitation du travail est déterminé, et que 
le degré d'exploitation du travail, si Ia population ouvrière 
est donnée. L'obtention de cette plus-value, qui est le but 
et le motif de Torganisation capitaliste, constitue le procès 
inimédiat de production. Dès que tout le surtravail qu'il 
est possible d'extorquer est matérialisó sons forme de 
marchandise. Ia plus-value est produite. Mais à ce moment 
le premier acte seulement du procès de production capi- 
taliste, Ia production proprement dite, est termine, et le 
second acte doit commcncer. Les marchandises produites, 
qu'elles incorporent le capital constant et le capital varia- 
ble ou qu'elles représcntent Ia plus-value, doivent être 
vendues. Si cette vente est impossible, ou si elle ne peut 
être faite qu'en partie, ou encore si elle a lieu à des prix 
au-dessous des coúts de production, Texploitation de Tou- 
vrier, qui existe en tout cas, est sans proíit pour le capi- 
taliste ; Ia plus-value extorquée n'est pas réalisée ou n'est 
réalisée qu'en partie ; peut-ètre même le capital est-il par- 
tiellement ou totalement perdu. 

Les conditions de 1'exploitation du travail et de sa mise 
en valeur ne sont pas les mêmes et elles diífèrent, non 
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seulement au point de vue du temps et du lieu, mais en 
elles-mêmes. Les unes sont bornées exclusivement par Ia 
force productive de Ia société, les autres par rimportance 
relative des diverses branches de production et Ia puis- 
sance de consommation de Ia masse. Quant à cette der- 
nière, elFe dépend non de ce que Ia société peut produire 
et coasommer, mais de Ia distribution de Ia richesse, qui 
a une tendance à ramener à uii minimum, variable entre 
des bornes plus ou moins étroites, Ia consommation de 
Ia grande masse ; elle est limitée en outre par le besoin 
d'accumulation, d'agrandissement du capital et d'obten- 
tion de quantités de plus en plus fortes de plus-value. 
Elle obéit ainsi à une loi qui trouve son origine dans les 
révolutions incessantes des méthodes de produire et Ia 
dépréciation constante du capital qui en est Ia consé- 
quence, dans Ia concurrence générale et Ia nécessité, dans 
un but de conservation et sous peine de ruine, de perfec- 
tionner et d'étendre sans cesse Ia production. Aussi Ia 
société capitaliste doit-elle agi-andir continuellement ses 
débouchés et donner de plus en plus aux conditions qui 
déterminent et règlent le marché, les apparences d'une loi 
naturelle indépendante des producteurs et échappant au 
contrôle, afin de rendre moins apparente Ia contradiction 
immanente qui Ia caractérise. Seulement plus Ia puissance 
productive se développe, plus elle rencontre comme 
obstacle Ia base trop étroite de Ia consommation, bien 
qu'au point de vue de cette dernière, il n'y ait aucune 
contradiction dans Ia coexistence d'une surabondance de 
capital avec une surabondance croissante de population. 
Car il suffirait d'occuper Texcès de population par Texcès 
de capital pour augmenter Ia masse de plus-value ; mais 
dans Ia même mesure s'accentuerait le conflit entre les 
conditions dans lesquelles Ia plus-value est produite et 
réalisée. 

Pour untaux déterminé, Ia masse du profit dépend de 
Ia grandeur du capital. L'accumulation est Ia Iraction de 
cette masse qui est tonvertie en capital; elle est égale, 
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par conséquent, au profit moins le revenu et elle dépend 
non seulement de Ia valeur ab&olue du profit, mais des 
prix des marchandises que le capitaliste achète, soit pour 
sa consommation persoimelle, soit pour son capital cons- 
tant (nous supposons que le salaire reste iiivariable). 

La quantité de capital que Touvrier met en oeuvre et 
dont il conserve Ia valeur en Ia transformant en produit, 
diffère absolunient de Ia váleur qu'il y ajoute. Si ce capital 
est, par exemple, égal à 1000 et si le travail y ajoute 100, 
le capital reproduit a une valeur de 1100 ; si le capital est 
de 100 et si le travail y ajoute 20, le capital reproduit est 
de 120. Dans le premier cas le taux du profit est de 10 0/^^, 
dans le second il est de 20 Vo> ^t, pourtant, des 100 ajou- 
tés dans le premier cas, on peut accumuler davantage que 
des 20 du second cas. Abstraction faite de Ia dépréciation 
résultant du progrès de Ia force productive, le potentiel 
d'accumulation du capital est donc en raison de Télan que 
celui-cipossède déjàet non en raison du taux du profit. Un 
taux éleve du profit marche de pair avec un taux élevé 
de Ia plus-value, lorsque Ia journée de travail bien que 
peu productive est três longue, lorsque les besoins des 
ouvriers sont três modestes et par suite le salaire três bas. 
Le capital s'accumule alors lentement, malgré le taux 
élevé du profit; Ia population est stagnante et le temps 
de travail que coúte le produit est considérable bien que 
le salaire soit peu élevé. 

Le taux du profit baisse, non parce que Touvrier est 
moins exploité, mais parce que moins de travail est mis 
en oeuvre par un capital déterminé. 

La baisse du tauxdu profit marchantparallèlement à une 
augmentationde Ia masse du profit,une quantité plus grande 
du produit annuel du travail est appropriée par le capita- 
liste comme capital (pour renouveler le capital consommé) 
et une partie relativement plus petite comme profit. D'oú 
cette fantaisie du pasteur Chalmers, que moins est considé- 
rable Ia partie du produit annuel que les capitalistes dépen- 
sent comme capital, plus est grandé Ia quantité de proíit 
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qu'ils empochent, opcration pour laquelle ils sont, il est 
vrai, assurés du concours des églises d'Etat, qui s'entendent 
à merveille à consommer et non capitaliser une grande 
partia du surproduit. Le pasteur confond Ia cause et reffet. 
Même lorsqu'il diminue comme taux, le proíit augmente 
comtne masse, h mesure que le capital avancé devientplus 
considérable. Mais il faut pour cela, d'abord Ia concentra- 
tion du capital et par conséquent Tengloutissement des 
petits capitalistes par les grands ; ensuite Ia séparation des 
producteurs des conditions du travail, Tintervention per- 
sonnelle dans Ia production, assez importante chez les 
petits capitalistes, s'eíl"açant d'autant plus chez les grands 
que Ia masse de capital qu'ils engagent devient plus con- 
sidérable. Cest cette séparation qui engendre Ia notion du 
capital et qui, point de départ de Taccumulation (vol. I, 
chap. XIV), continuera à se manifester dans Ia concen- 
tration des capitaux jusqu'au moment oü leur accumulation 
aux mains de quelques-unsaboutiraàrexpropriation,c'est- 
à-dire Ia décapitalisation. Cette suite logique des choses 
aurait vite fait de déterminer 1'elfondrement de Ia pro- 
duction capitaliste, si d'autres facteurs n'opposaient leur 
eíFort centrifuge (décentralisateur) à sa tendance centri- 
pète. 

II. Le conflit entre Textension de Ia production et Ia mise en valeur 

Le développemçnt de Ia productivité sociale du travail 
se manifeste de deux manières ; d'une part les forces pro- 
ductives (valeur et masse des élémenfs de[la production et 
grandeur absolue du capital accumulé) deviennent plus 
considérables, d'autre partle salaire diminue d'importance 
par rapport au capital total, c'est^á-dire Ia quantité de tra- 
vail vivant nécessaire pour reproduire et mettre en valeur 
un capital déterminé devient de plus én plus petite. Ces 
conséquences impliquent en même temps Ia concentration 
du capital. 

En ce qui concerne spécialement Ia force de travail, 
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Taction de Textension de Ia production s'affirme égalemeiit 
sous un double aspect: elle pousse à raccroissement du 
surtravail, c'est-à-dire à Ia diminution du temps iiidis- 
pensable à Ia reproduction de Ia force de travail;elle 
restreint le nombre d'ouvners nécessaires pour mettre eii 
mouvement im capital déterminé. Non seulemeiit ces deux 
eifets se foiit sentir simultanément, mais Tun détermiiie 
Tautre : ce sont les manifestations d'uiie même loi, ce qui 
n'empêche qu'ils agisseiit en seus inverse sur le taux du 

„ „ ^ ... . , pi plus-value 
profit. ll,n eiiet, celui-ci est exprime par — = ——   , 

C4 câpitâl totãl 
expression dans laquelle le numérateur dépend du taux de 
Ia plus-value et de Ia quantité de travail mise en ceuvre, 
c'est-à-dire de Timportance du capital variable. Or, Tun 
de ces facteurs, le taux de Ia plus-value, augmente tandis 
que Tautre, le nombre d'ouvriers, diminue (en valeur abso- 
lue ou en valeur relative), car d'une part le développe- 
ment de Ia productivité diminue Ia partie payée du travail 
mis en CEuvre, et d'autre part elle restreint Ia quantité de 
travail qui est appliquée par un capital déterminé. Même 
s ils pouvaient vivre d'air et par conséquent s'ils ne de- 
vaient rien produire pour eux-mêmes, deux ouvriers en 
travaillant 12 heures par jour ne fourniraient pas autant de 
plus-value que vingt-quatre ouvriers dont le travail quo- 
tidien ne serait que de 2 heures. II existe une limite infran- 
cliissable, au-delà de laquelle il est impossible de pour- 
suivre Ia réduction du nombre de travailleurs en aug- 
mentant le degré d'exploitation du travail; Ia baisse du 
taux du profit peut être contrariée, mais non supprimée. 

Le développement de Ia production capitaliste provoque 
donc Ia baisse du tauxdu profit, mais comme il a pour effet 
Ia miseen oeuvre de capitaux de plus en plus considérables, 
il augmente Ia masse de profit; quant à Taccroissement du 
capital, il dépend à Ia fois de sa masse et du taux du profit. 
Directement Faccroissement de Ia productivité (qui ne va 
pas sans une dépréciation du capital constant) ne peutaug- 
menter Ia valeur du capital que si, par Ia hausse du taux 
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du profit, elle donne plus de valeur à Ia partie du produit 
aiinuel qui est reconvertie cn capital; ce qui, en considéraiit 
Ia puissance de production du travail (qui n'a directemeut 
rien à faire avec Ia valeur du capital existant) ne peut 
arriver que pour autantqu'il y ait augmentation de Ia plus- 
value relative ou diminution de Ia valeur du capital constaii t, 
c'est-à-dire dépréciation des niarchandises nécessaires à Ia 
reproduction de Ia force du travail ou du capital constaiit. 
Dans les deux cas, il y a diminution de valeur du capital 
existant et réduction du capital variable par rapport au 
capital constante résultats qui ont pour conséquence, d'une 
part de faire tomber le taux du profit, d'autre part d'en 
ralentirla chute. En outre, toute hausse du taux du profit, 
par le fait qu'elle augmente Ia demande de bras, pousse 
au développement de Ia population ouvrière, c'est-à-dire 
de Ia matière exploitable sans laquelle le capital nest pas 
capital. 

Indirectement le progrès de Ia productivité du travail 
pousse à raugmentation de Ia valeur du capital existant, 
car il multiplie Ia masse et Ia diversitó des valeurs d'usage 
qui correspondent à une même valeur d'échange et qui 
fournissent Ia matière du capital, c'est-à-dire les objets 
qui constituent directement le capital constant et indirecte- 
ment le capital variable. Un même capital mis en oeuvre 
par une même quantité de travail crée^ sans que leur valeur 
d'échange augmente, plus d'objets convertibles en capital 
et augmente ainsi Ia masse des produits capables de s'in- 
corporer du travail, de fournir de Ia plus-value et d'être le 
point de départ d'une extension du capital. La masse de 
travail que le capital peut mettre en oeuvre dépend, non 
de sa valeur, mais de Ia quantité de matières premières 
et auxiliaires, de machineset d'aliments qu'ii représente. Si 
cette quantité s'accrolt et si en même temps augmente Ia 
masse de travail et de surtravail qui lui est appliquée, il y 
a extension de Ia valeur du capital reproduit et du capital 
nouveau qui y est ajouté. 

II importe de ne pas considérer, comme le fait Ricardo, 
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les deux facteurs de raccumulation, Tun indépendamment 
de Fautre ; ils impliquent une contradiction, qui se traduit 
par des tendances et des phénomènes opposés se manifes- 
tant simultanément. Pendant que Fauginentation du capi- 
tal pousse à raugmentation eífective de Ia population 
ouvrière, d'autres facteurs interviennent pour ne créer 
qu'une surpopulatiou simplement relative. La baisse du 
taux du profit est concomitante d'un accroissement de 
Ia masse des capitaux et d'une dépréciation des capitaux 
existants, qui agissent pour l'enrayer et activer Taccumu- 
lation. Enfin le progrès de Ia productivité ne va pas sans 
un relèvement de Ia composition du capital, c'est-à-dire 
d'une diminution de Ia partie variable relativement à Ia 
partie constante. 

L'action de ces iníluences contradictoires se manifeste 
tantôt dans Fespace, tantôt dans le temps et s'afíirme pé- 
riodiquement par des crises, qui sont des irruptions vio- 
lentes après lesquelles Féquilibre se rétablit momentané- * 
ment. En termes généraux elle peut être exposée còmme 
suit : La production capitaliste est caractérisée par sa ten- 
dance au développement absolu des forces productives, sans 
préoccupationni de Ia valeur, ni de Ia plus-value, ni des 
conditions sociales au milieu desquelles elle fonctionne, 
bien qu'elle ait pour but et pour caractère spécifique Ia 
conservation et Faccroissement le plus rapide possible de 
Ia valeur-capital qui existe. Sa méthode comprend : Ia 
baisse du taux du proíit, Ia dépréciation du capital exis- 
tant et le développement des forces productives du travail 
aux dépens de celles qui fonctionnent déjà. 

La dépréciation périodique du capital existant, qui est un 
moyen immanent de Ia production capitaliste pour retarder 
Ia baisse du taux du profit et accélérer Faccumulation 
grâce à Ia formation de capital nouveau, trouble les procès 
de circulation et de reproduction, et determine des arrêts 
subits et des crises de Ia production. Le recul du capital 
variable relativement au capital constant, qui accompagne 
le développement des forces productives, stimule Faccrois- 
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sement de Ia population ouvriòre et Ia formation d'une 
surpopulation artificielle. Quant à Ia baisse du taux du 
profit, elle ralentit raccumulation du capital en tant que 
valeur pendant qu'ene multiplic les valeurs d'usage, eífet 
dont le contre-coup se manifeste bientôt par une reprise de 
raccumulation de valeur-capital. Sans cesse Ia production 
capitaliste s'efforce de vaincre ces entraves qui lui sont 
inhérentes et elle ne parvient <i les surmontcr que par des 
moyens qui les font réapparaltre et les renforcent. 

Cest le capital lui-même qui fixe une bonie à Ia produc- 
tion capitaliste, parce qu'il est le point de départ et le 
point d'arrivée, Ia raison et le but de Ia production et qu'il 
veut qu'on produise exclusivement potir lui^ alors que les 
moyens de production devraient servir à une extension 
continuo de Ia vic socialc. Cette borne, qui limite le cliamp 
dans lequel Ia valeur-capital peut être conservée et mise en 
valeur par Tcxpropriation et Tappauvrissement de Ia masse 
des producteurs, se dresse continuellement contre les 
niéthodes auxquelles le capital a recours pour augmenter 
Ia production et développer ses forces productives. Si his- 
toriquement Ia production capitaliste est un moyen pour 
développer Ia force productive matérielle et créer un mar- 
ché mondial, elle est néanmoins en coníiit continuei avec 
les conditions sociales et productives que cette mission 
historique comporte. 

III. Pléthore cie capital et surpopulation. 

A mesure que diminue le taux du profit, augmente le 
minimum de capital nécessaire pour Ia mise en oeuvre pro- 
ductive du travail, pour Texploitation de celui-ci dans des 
conditions telles que le temps qu'il exige pour produire 
Ia marchandise ne dépasse pas celui qui est socialement 
nécessaire. En même temps s'accentue Ia concentratioUj 
raccumulation se réalisant plus rapidement, du moins 
dans une certaiue limite, par de grands capitaux opérant 
à un petit taux de proíit que par de petits capitaux fonc- 

III 18 
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tionnant à un taux élevé, et cetto extcnsion do Ia con- 
centration provoque, h sou tour, dòs qu'elle a atteint une 
certame importance, une noiivelle baisse du taux du pro- 
íit. Les petits capitaux soiit ainsi entrainés dans Ia veie des 
aventures, de Ia spéeulation, des expédients du crédit, des 
trucs íinanciers et íiualement des crises. Quand on dit qu'il 
y a pléthore de capitaux, Texpression ne s'applique qu'aux 
capitaux qui sont incapables d'équilibrer par leur masse 
Ia baisse du taux du profit — ce sont toujours des capi- 
taux nouvellement formés — ou que leurs possesseurs, 
inaptes à les faire valoir eux-mêmes, mettent par le cré- 
dit à ]a disposition des grandes entreprises. Cette pléthore 
nalt des mômes circonstances que Ia surpopulation relative 
et figure parmi les phénonicnes qui accom|)agnent cette 
dernière, bien que ces surabondances de capital inutilisa- 
ble et de population ouvrière inoccupée se manifestent aux 
pôles opposés du procès de production. 

La surproductiou de capital, qr.'il ne faut pas confondre 
avec Ia surproduction de niai'cbandise — ])ien que celle-là 
n'aille jamais sans cclle-ci — revient donc siuiplement à 
une suraccumulatiou, et pour se rendre compte de ce 
qu'elle est (plus loin nous Texaminerons de plus près) il 
sufflt de Ia supposer absolue et de se demander dans 
quelles circonstances Ia surproduction de capital peut se 
manifester dans toutes les branches de Tactivité bumaine. 

II y aurait surproduction absolue si Ia production capi- 
taliste, qui a pour but Ia mise en valeur du capital, c'est- 
à-dire Tappropriation du surtravail. Ia production de Ia 
plus-value et Ia recolte du profit, cessait d'exiger du 
capital supplémentaire. II y aurait donc surproduction 
si le capital avait pris, relativement à Ia population 
ouvrière, une importance telle qu'il y aurait impossibilite 
d'augmenter le temps absolu de travail ou Ia partie de Ia 
journée représentant le surtravail (cette dernière éventua- 
lité n'est pas à envisager puisque Ia demande de travail 
serait três forte et qu'il y aurait tendance à une liausse des 
salaires); ce qui aboutirait à cette situation que le capital 
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accru C + a(j ne produirait pas plus ou produirait même 
moins de proíit que le capital primitif C. Dans les deux cas, 
il y auraituno baisse considéral)le etsubite dutaux gónéral 
du jiroíit, duo à Ia modiíication de Ia compositioii du capital 
et résultant nou du développementdela productivite, mais 
de raccroissement de Ia valcur monótaire du capital va- 
riable (les salaires ayant haussé) et de Ia diminution du 
surtravail par rapport au travail nécessaire. 

Eli pratique, les clioses se passeraient de tellc sorte 
qu'une partie du capital resterait eiitièrement ou partielle- 
ment inoccupée et que sous Ia pression de celle-ci Tautre 
partie serait mise en valeur à uii taux de proíit réduit. Peu 
importe qu uiie partie du capital supplémentaire vienne ou 
noii se substituer à une partie éf^ale du capital eii foiiction ; 
on aurait toujours d'ua coté uii capital donué en activite 
ctdeFautre un capital doniié supplémentaire. La baisse du 
taux du proíit serait accompagiiée d une diminution de Ia 
masse du profit, car selou notre bypotlicse Ia force de 
travail employée ainsi que le taux et Ia masse de Ia jíIus- 
valuc ne peuvent pas augraenter, et cette masse réduite 
du profit devrait être rapportée à un capital total agrandi. 
Même si le capital en fonction continuait k rapporter du 
profit à Tancien taux et si par conséquent Ia masse de 
profit restait iiivariable, il faudrait rapporter cette der- 
nière à un capital total agrandi, ce qui impliquerait Ia 
baisse du taux du profit. Lorsqu'uii capital de 1000 rap- 
portant 100 de profit est porte à 1300 rapportant également 
U)0, le taux du profit tombe de 100 à 6G par 1000, ce 
qui revient à dire qu'un capital de 1000^ dans les nouvelles 
circonstances, ne donne pas plus de profit qu'un capital 
de 666 2/3 engagó dans les conditions primitives. 

II est clair que cette dépréciation eííective du capital 
ancien de même que cette entrée en fonction du capital 
supplémentaire aC ne se feraient pas sans lutte, bien que 
ce ne soit pas celle-ci qui donne lieu à Ia baisse du taux du 
profit et que ce soient au contraire Ia baisse du taux du profit 
et Ia surproduction de capital qui provoquent Ia concurrence. 
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La partie de aC se trouvant entre les mains des anciens capi- 
talistes serait Jaissée iiioccupée par ceux-ci, afin d'éviter Ia 
dépréciatiou de leur capital original et son éloignement de 
Ia production. Peut-êtro aussi Tappliqueraient-ils même 
avec une perte momentanée, afin de contraindre leurs con- 
currents et les nouveaux capitalistes à laisser leurs capi- 
taux inoccupés. Quant aux nouveaux capitalistes détenant 
Fautre partie de aG, ils chercheraient à prendre place aux 
dépens des anciens, en s'eflorçant de substituer leur capi- 
tal à une partie de celui de ceux-ci. 

Dans tons les cas^ il y aurait immobilisation d'une par- 
tie du capital ancien, qui ne pourrait plus fonctionner 
comme capital et s'engrosser de plus-value. L"importance 
de cette partie résulterait de Ténergie de Ia concurrence. 
Nous avons vu, en étudiant le taux général du profit, 
que tant que les allaires marchent bien, Ia concur- 
rence fait les parts d'une manière fraternelle, en les pro- 
portionnant aux sommes risquées. Mais lorsqu"il s'agit 
de se partager non plus des bénéfices mais des jiertes, 
chacun cherche à ramener sa part au minimum et à gros- 
sir le plus possible celle des autres. La force et Ia ruse 
entrent en jeu et Ia concurrence devient une lutte entre 
des frères ennemis. L'antagonisme entre les intérèts de 
chaque capitaliste et de Ia classe capita liste s'affirme alors de 
même que précédemment Ia concordance de ces intérèts 
était pratiquement réalisée par Ia concurrence. 

Comment ce conílit s'appaisera-t-il et comment les con- 
ditions favorables au mouvement « sain » de Ia production 
capitaliste se rétabliront-elles ? Une partie du capital — de 
Fimportance de tout ou d'une partie de aC — sera immo- 
bilisée ou même détruite jusqu'à ün certain point. La 
répartition des pertes ne se fera pas d'une manière égale 
entre tous les capitalistes, mais résultera d'une lutte dans 
laquelle chacun fera valoir ses avantages particuliers et 
sa situation acquise, de sorte que d'un côté il y aura un 
capital immoljilisé;, de Fautre un capital détruit, d'un autre 
côté encore un capital déprécié. Pour rétablir Féquilibre, 
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il faudra condamner à rimmobilisation ou même à Ia des" 
truction une quantité plns ou moins grande de capital. Des 
moyens de production, du capital ílxe comme du capital cir- 
culantcesseront de fonctionner et des exploitations à peine 
créées seront supprimées ; car bien que le temps déprécie 
tous les moyens de production (excepté le sol), une inter- 
ruption de fonctionnement les ruine davantage. 

L'efíet de Ia crise revètira cependant sou caractère le 
plus aigu pour les capitaux-valeurs. La partie de ceux-ci 
qui représente siniplement des titres à une plus-value 
éventuelle, sera dépréciée dès que Ia baisse du revenu 
qui lui sert de base sera connue. Une partie de Ia mon- 
naie d'or et d'argent sera inoccupée et ne fonctionnera 
plus comme capital. Des marchandises sur le marche 
subiront une dépréciation considérable — d'oú une dépré- 
ciation du capital — pour terminer leur circulation et leur 
reproduction ; il en sera de même du capital fixe, et 
comme Ia reproduction ne peut se faire qu'à des conditions 
de prix déterminées, elle sera complètement désorgani- 
sée et jusqu'à un certain point paralysée. Ce trouble reten- 
tira sur le fonctionnement de llnstrument monétaire ; Ia 
chalne des engagements pour les paiements aux diíTérentes 
échéances sera brisée en mille endroits et le crédit sera 
ébranlé. II y aura dos crises violentes, des chutes de prix 
inattendues et une diminution eíFective de Ia reproduction. 

D'autres facteurs entreront en même temps enjeu. Le 
ralentissement de Ia production condamnera au chômage 
une partie de Ia population ouvrière et contraindra les 
ouvriers occupés à accepter une réduction de salaire même 
au-dessous de Ia moyenne. (Ce qui, pour le capital, aura le 
même résultat qu'une augmentation de Ia plus-vaiue abso- 
lue ou relative, sans augmentation de salaire.) Ce résultat 
se manifestera avec d'autantplus d'intensité que Ia période 
de prospérité avait augmenté Ia matrimonialité et diminué 
Ia mortalité. (Ce qui, sans accroitre Ia population effective- 
ment occupée — bien que cette augmentation puisse avoir 
lieu — aurait le même eíTet, au point de vue des relations 
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entre travailleurs et capitalistes, qu'une extension du nom- 
bre d'oiivriers mis à TcEuvre). D'autre part. Ia baisse des 
prix agissant en môme temps que Ia concurrence pous- 
sera chaque capitaliste à appliquer de nouvelles machi- 
nes, des métbodes perfectionnóes et des combinaisons plus 
efficaces pour réaliser une production supérieure à Ia pro- 
duction moyenne, c'est-à-dire augmenter Ja productivité du 
travail, réduire le capital variable relativement au capital 
constant, en un mot dcterminer en supprimant des ouvriers 
une surpopulation artificielle. Mais bientôt Ia dépréciation 
des eléments du capital constant intorviendra pour provo- 
quer une liausse du taux du profit, car, à Ia 1'aveur de sa 
diminution de valeur, Ia masse de ce capital ne tardera pas 
à s'accroitre par rapport au capital variable. Le ralen- 
tissement de Ia production aura préparé son épanouisse- 
ment ultérieur (toujours dans le cadre capitaliste) et le 
capital, un certain tenips dépréció par Farrêt de son fonc- 
tionnement, reprendra son ancienne valeur. Le même 
cercle vicieux recomraencera donc, mais avec des moyens 
de production plus considérables, un marché plus étendu, 
une force de production plus importante. 

Mème dans riiypotliòse poussée à Tcxtrême que nous 
venons d'examiner, Ia surprodnction al)solue de capital 
n"est pas une surproduction absolue de moyens de produc- 
tion. Elle n'est qu'une surproduction des moyens de pro- 
duction fonctionnaní comme capital^ devant produire une 
valeur supplémentaire proportionnelle à leur augmenta- 
tion en quantité. Et cependant elle est une suproduction, 
parce que le capital est devenu incapable d'exploiter le 
travail au degré qu'exige le développement « sain » et 
« normal » de Ia production capitaliste, qui veut tout au 
moins qiie Ia masse de profit augmente proportionnelle- 
ment à Ia masse de capital et n'admet pas que le taux 
du protit baisse dans Ia mème mesure ou plus rapidement 
qu'augmente le capital. 

La surproduction de capital n'est jamais qu'une surpro- 
duction de moyens de travail et d'existence pouvant ôtre 
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appliqués à rexploitatiou cies travailleurs à un degré cléter- 
miné, le recul de rexploitation au-dessous d'uii niveau 
donné devaiit provoqiier des troubles, des arrèts de pro- 
duction, des crises et des pertes de capital. II n'y a rien 
de coiitradictoire à ce que cette surproduction de capital 
soit accompagnée d'ime siirpopulafioii relativo plus ou 
raoins coiisidérable. Car, les circonstances qui accroissent 
Ia productivité du travail, augmenteiit les produits, éteii- 
deiitlesdébouchés,accélòrent raccumulation comme inasse 
et comme valeur et font tomber le taux du profit, sont aussi 
celles qui provoquent contiauellenieiit uue surpopulation 
relative d'ouvriers^ que le capital en excès ne peut pas 
occuper parce que le degré d'exploitation du travail auquel 
il serait possible de les cmployer n'est pas assez élevé.ou 
que le taux du proíit (ju"ils rapporteraieut pour une exploi- 
tation déterminée est trop bas. 

Lorsqu'on envoie du capital à Tétranger, ou le fait, non 
parce qu'il est absolumeut impossible de Temployer dans 
le pays, mais parce qu'on peut en obtenir un taux de proíit 
plus élevé. Ce capital est alors réellement supertlu eu égard 
à Ia population ouvrière occupée et au pays ; il existe par 
conséquent à côté d'une population relativement en excès 
et tournit un exemple de Ia coexistence et de Taction réci- 
proque dos deux phénomònos do Ia surabondance de ca- 
pital et de Ia surabondance de population. 

La baisse du taux du proíit provoquée par Taccumula- 
tion engendre nécossairement Ia concurronce. En eíFet, si 
cette baisse est compensée par raccroissement do Ia masso 
du proíit pour rensemble du capital social ot pour los 
grands capitalistes complètement installés, il n'en est pas 
do mème pour les capitaux nouvoau-venus dans Ia pro- 
duction et qui doivent y conquérir leur placo; pour ceux-ci 
Ia lutte s^impose, et c'est ainsi que Ia baisse du taux du 
proíit appollo Ia concurronce entre les capitaux et non 
cette concurronce, Ia chute du taux du prolit. Cette lutte est 
accompagnée d'une bausso passagère des salaires ontrai- 
nant une baisse passagère du taux du proíit et elle se mani- 
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feste par Ia surproductioii de marchandises et Tencombre- 
ment du marché. Le capital poursuit, eu eífet, non Ia satis- 
faction des besoins, mais robtention d'un profit, et sa 
méthode consiste à régler Ia masse des produits d'après 
réchelle de Ia production et non celle-ci d'après les pro- 
duits qui devraient être obtenus ; il y a dono conflit perpétuel 
entre Ia consommation comprimée et Ia production tendant 
à franchir Ia limite assignée à cette dernière, et comme 
le capital consiste en marchandises, sa surproduction se 
ramène à une surproduction de marchandises. Un phéno- 
mène bizarre c'est que les mêmes économistes qui nient 
Ia possibilité d une surproduction de marchandises ad- 
mettent que le capital puisse exister en excès. Cepen- 
dant quand ils disent qu'il n'y a pas de surproduction 
universelle, mais simplement une disproportion entre les 
diverses branches de production, ils affirment qu'en ré- 
gime capitaliste Ia proportionnalité des diverses branches 
de production résulte continuellement de leur dispropor- 
tion ; car pour eux Ia cohésion de Ia production tout 
entière s'impose aux producteurs comme une loi aveu- 
gle, qu'ils ne peuvent vouloir, ni contrôler. Ce raison- 
nement implique, en outre, que les pays oú le régime 
capitaliste n"est pas développé consomment et produi- 
sent dans Ia même mesure que les nations capitalistes. 
Dire que Ia surproduction est seulement relative est par- 
faitement exact. Mais tout le système capitaliste de produc- 
tion n'est qu'un système relatif, dont les limites ne sont 
absolues que pour autant que Fon considère le système en 
lui-même. Comment est-il possible que parfois des objets 
manquant incontestablement à Ia masse du peuple ne 
fassent Tobjet d'aucune demande du marché, et comment 
se fait-il qu'il faille en môme temps chercher des com- 
mandes au loin, s'adresser aux marchés étrangers pour 
pouvoir payer aux ouvriers du pays Ia moyenne des 
moyens d'existence indispensables ? Uniquemeut parce 
qu'en régime capitaliste le produit en excès revêt une 
forme telle que celui qui le possède ne peut le mettre à Ia 
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disposition du consoramateur que lor.squ'il se reconvertit 
pour luien capital. Enfm, lorsque Fon dit que les capitalistes 
n'ont qu'à échanger entre eux et consommer eux-mêmes 
leurs marchandises, on perd de vue le caractère essentiel 
de Ia production capitaliste, dont le but est Ia mise en 
valeur du capital et non Ia corisommation. En resumé toutes 
les objections que Fon oppose aux phénomènes si tangi- 
bles cependant de Ia surproduetion (phémonènes qui se 
déroulent inalgré ces objections), reviennent à dire que les 
limites que Ton attribue à Ia production capitaliste n'étant 
pas des limites inhérentes à Ia -production en général, ne 
sontpas non plusdes limites de cette production spécifique 
que Tonappelie capitaliste. En raisonnant ainsi on oublie 
que Ia contradiction qui caractérise le mode capitaliste de 
production, réside surtout dans sa tendance à développer 
d'une manière absolue les forces produclives^ sans se préoc- 
cuper des conditions de production au milieu desquelles 
se meut et peut se mouvoir le capital. 

On ne produit pas trop de raoyens de subsistance eu 
égard à Ia population ; on en produit au contraire trop peu 
pour Ia nourrir convenablemeut et humainement. De même 
on ne fabrique pas trop de moyens de production, étant 
donnée Ia partie de Ia population qui est capable de tra- 
vailler. Une trop grande partie des hommes est amenée 
par les circonstances à exploiter le travail d'autrui ou à exé- 
cuter des travaux qui ne sont considérés comme tels que 
dans un système absolument misérable de production. En 
outre, les moyens de produire que Ton fabrique sontinsuf- 
fisants pour que toute Ia population valide puisse être 
occupée dans les circonstances les plus fécondes au point 
de vue de Ia production et par conséquent les plus favo- 
rables à Ia réduction de Ia durée du travail. 

Mais périodiquement on produit trop de moyens de 
travail et de subsistance pour que leur emploi à Texploita- 
tion du travailleur puisse donner le taux de profit que Fon 
veut obtenir. On produit trop de marchandises pour que 
Ia valeur et Ia plus-value qu'elles contiennent puissent être 



282 TROISIÈME PARTIR. — LOI DE LA BAISSE DU TAUX DU PROFIT 

réalisées et reconstituces en capital, dans les conclitions de 
répartitioii et de coiisoinmatioii inliérentes à Ia production 
capitaliste, ou du inoiiis parcourir ce cycle saiis catastro- 
phes continuelles. Oii peut donc dire que si Ia production 
de richesses n'est pas trop aboiidaiite, on produit pério- 
diquement trop de richesses ayaiitla forme capitaliste avec 
les contradictions quiensont inséparaliles. 

Les faits suivants assigiiont une limite à Ia production 
capitaliste : 1° En entrainant Ia baisse continue du taux du 
profit, le progrès de Ia productivité du travail donne le 
jour í\ une force antagoniste, qui à un moment donné agit 
àTencontre du développement de Ia productivité et ne peut 
être vaincue que par des crises sans nombre ; 2° L'impor- 
tance de Ia production, qu'elle doive etre accrue ou 
restreinte, est déterminée, non par les besoins sociaux, 
mais par Tappropriation par le capitaliste du travail qu'il 
ne paye pas et le rapport de ce travail au travail maté- 
rialisé, en d'autres termes, par le profit et le rappor 
du profit au capital engagé; d'oü il resulte que Ia produc- 
tion s'arrête, non lorsque les besoins sont satisfaits, mais 
lorsque l impossibilité de réaliser un profit suffisant com- 
mande cet arrêt. 

Lorsque le taux du profit baisse, Tactivité du capital 
redouble ; chaque capitaliste s'eirorce, en faisant appel à 
des procédés perfectionnés, à ramener Ia valeur de sa mar- 
cbandise au-dessous de Ia valer moyenne et à réaliser un 
profit exceptionnel. Le mêine phénomène provoque en 
même temps Ia fraude, en encourageant rapplication 
incertaine de nouvelles rnéthodes de production, les enga- 
gements hasardés de nouveaux capitaux, en un mot les 
aventures qui offrent Ia chance de recueillir un profit 
exceptionnel. 

Le taux du profit et le développement du capital qui y 
correspond sont importants surtout pour les nouveaux 
capitaux, qui constituent des entreprises nouvelles etindé- 
pendantes. Le feu vivifiant de Ia production s'étendrait 
bien vite si cette dernière devenait le monopole de quel- 
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qnes graneis capitaux, poiir lesquels toiite variationdu taux 
du profit scrait contrehalancée par Ia inasse de celui-ci. 
Le taux du profit cst le slimulant du régime capitaliste, 
qui ne produit que lorsqu'il y a un hénéfice à recueillir. Oii 
comprend dês lors ranxiétc des économistcs anglais en 
présence dc Ia baissc du taux du profit. L'inquiétudc de 
Ricardo devaut Ia seulepossil)ilité decette l^aisse démontre, 
mieux que toute autre coiisidération, combieu est profonde 
sa compréhension des couditious de Ia production capita- 
liste ; ce qu'il y a de plus remarquable en lui et ce qui 
est précisément ce qu'on lui reproche, c'est que dans son 
étude de Ia production ca[)italiste, il n'attaclic aucune 
importance aux « liommes » pour s'en tenir exclusivement 
au développement des forces productives, quels que soient 
les sacrifices en liommes et en capitaux qu'il faille lui 
faire. Le développement des forces productives du travail 
social, voilii Ia mission historique et Ia raison d'être du 
capital ; c'est par là qu'inconscieniinent ii crée les condi- 
tions matérielles d'unc forme plus elevée de production. 
Ce qui inquiete Ricardo, c'est que le taux du profit, stiniu- 
lant de Ia production et de raccumulation capitaliste, soit 
menace par le développement même de Ia production et, 
en eíFet, le rapport quantitatif est tout ici. ]Mais Ia base du 
systrme préscnte un aspect plus profond, dont il se doute 
à peine. ^Même au point de vue purement économique 
et vulgairement liourgeois, limite par Tliorizon de Ia 
conception de ceux qui exploitent le capital, le régime 
capitaliste apparait comme une forme, non pas absolue et 
définitive, mais relative et transitoire de Ia production. 

IV. Considérations coniplémentaires. 

Le développement de Ia productivité du travail est non 
seulement inégal dans les diílerentes industries, il se 
fait même souvent dans des directions opposées. II en 
resulte que Ia masse du profit moyen (c'est-à-dire de Ia 
plus-value) cst de beaucoup inférieure à ce qu'elle serait 
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si Ton prenait pour base le développcment de Ia produc- 
tivité daiis les industries les plus avaiicées. Cos diíTérences 
dans le développemeiit de Ia productivité iie résultent pas 
uniquement de Tanarchie détcrminée par Ia concurrence et 
du caractère particulier de Ia productioii Jjourgeoise ; elles 
sont provoquées également par des circonstances iiatu- 
relles, dont Tinfluence diminue souvent à mesure que Ia pro- 
ductivité sociale augmente. De là des mouvements en sens 
inverses dans les dillerentes branches de Ia produclion^ 
mouvements que Ton apprécie clairement en considérant, 
par exemple, rinfluence des saisons sur Ia majeure partie 
des matières premières, Tepuisement des forêts, des 
mines de cliarbons et de fer, etc. 

Si Ia masse de Ia partie circulante du capital constant 
(les matières premières, etc.) ne cesse d'augmenter paral- 
lèlement à Ia productivité du travail, il n'en est pas de 
même du capital fixe (bátiments, machines, installations 
d'éclairage et de chaulfage, etc.). Les machines, il est vrai, 
deviennent tous les jours de plus en plus massives et, d'une 
manière absolue, de plus en plus coiiteuses ; ce qui n'em- 
péche que relativement elles deviennent de moins en 
moins chères. Si cinq ouvriers produisent aujourd'iiui dix 
fois plus de marcliandises qu'auparavant, il n'en resulte 
pas qu'il faille décupler Ia dépense de capital fíxe; Ia 
valeur de cette partie du capital constant doit évidemment 
augmenter avec le développcment de Ia productivité du 
travail, mais elle est loin de croitre proportionnellement à 
cette dernière. A diüerentes reprises déjà, nous avons mon- 
tré comment Ia variation du rapport entre le capital con- 
stant et le capital variable se répercute sur ia baisse du 
taux du profit et sur le prix des marcbandises. 

[La valeur de Ia marchandise est déterminée par Ia 
somme des tcmps de travail passé (matérialisé) et actuel 
(vivant) qui y est incorporée. L'augmentation de Ia pro- 
ductivité du travail se ramène à une diminution du travail 
vivant et une augmentation du travail matérialisé dans 
des conditions telles que le travail total contenu dans Ia 
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marchandise diminue ; elle est donc caractérisée en ce que 
le travair vivant diminue plus rapidement que le travail 
matérialisé. Le travail matérialisé contonu daiis Ia valeur 
de Ia marchandise (le capital constant) se compose de deux 
parties : Tusure du capital fixe et le capital constant (matiè- 
res premières et auxiliaires). La valeur de Ia dernière partie 
diminue à mesure que Ia productivité du travail progresso 
tandis que celle de Ia premiòre augmente, etant donné que 
rintervention du capital fixe devient de plus en plus impor- 
tante, ce qui entraine nécessairement une augmentation de 
Ia part qui en représente Tusure. Pour qu'unc nouvelle 
méthode entraine eíFectivement un accroissement de Ia* 
productivité, il faut qu'elle diminue Ia valeur do Ia mar- 
chandise, c'est-íi-dire qu'elle augmente rintervention du 
capital fixo dans une telle mesure que Taugmentation de 
valeur qu'olle provoque soit inférieure à Ia diminution 
résultant de Tépargne de travail vivant qu'elle determine. 
II doit en être ainsi mênie — cela se présontc dans cer- 
.tains cas isolés — lorsque Ia nouvelle méthode entraine 
Ia mise en oeiivre do quantités plus grandes ou plus coútou- 
sos do matièros premières et auxiliaires. II faut que Tepar- 
gne de travail vivant représonto plus en valeur que les 
déponses supplémentaires qui raccompagnent. 

Quellos que soient les conditions sociales, Ia réduction 
de Ia quantité do travail incorporéo à Ia marchandise sem- 
ble êtro Io caractère essentiel d'une augmentation de Ia 
productivité du travail. II en est incontestablement ainsi 
dans uno société oü les producteurs règlent leur activité 
d'après un plan arrêté d'avance et même dans Ia produc- 
tion simplo de marchandises. Mais en ost-il de même dans 
Ia société capitaliste ? 

Considérons une industrie capitaliste produisant norma- 
loment dans les circonstances suivantes : Tusuro du capital 
fixe est de Y2 shilling par piòce ; les matières premières ot 
auxiliaires représontent 17 ^/o sh., le salaire 2 sh. et Ia 
plus-value 2 sh., son taux étant do 100 o/q. La valeur 
d"une pièce sera donc : + 17 1/2 + 2 + 2 = 22 shil- 

/ 
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lings. Pour simplifier les choses, supposons que le capital 
ait Ia composition moyenne, c'est-à-clire que le coút de pro- 
duction soit égal à Ia valeur et le proíit à Ia plus-value. 
Par conséquent, le coút de produetion est de 22 sli. et le prix 

2 
de revient, le taux inoyen du proíit étant de — = 10 o/q, 

est expriraé par '/g + V» + ^ sh. 
Admettons que Fapplication d'une nouvelle machine 

vienne réduire de moitié le travail vivant et tripler Ia 
valeur représentant Tusure du capital íixe. Celle-ci será 
donc de 1 l/o sh. alors que le salaire ne sera plus que de 
1 sh., et Ia plus-value également de 1 sh. ; et comme rien 
n'est modifió quant aux matières preniières et auxiüaires. 
Ia valeur de Ia pièce sera de 1 i/o + 17 l/» + 1 -j- 1 = 21 
sh. La nouvelle machine a incontestahlcment augmenté Ia 
productivite du travail. Cependant Ic capitaliste ne voit 
pas les choses sous cet aspect. Son prix de revient est 
maintenant ; 1 i/a (usure) + 17 '/o (matières premières et 
auxiliaires) + 1 ísalaire) = 20 shillings, c'est-à-dire le 
môme que précódemment. Comme il tient à prélever son 
ancien taux de profit (10 "/q), il vendra à 2 sh. au-dessus du 
prix de revient, ce qui conduira à un coút de produetion de 
22 sh. comme avaiit. Seulement ce prix sera maintenant 
supérieur de 1 sh. à Ia valeur. Pour une société capitaliste, 
cette machine qui ne diminue pas le prix de Ia inarchandise 
n'est donc pas un progrèn. Le capitaliste n'a aucun avan- 
tage à rintroduire ; comme son application aurait pour 
conséquence d'enlever toute valeur aux machines qu'il pos- 
sède et qui ne sont pas encore usées, comme du jour au 
lendemain elle en ferait de vieilles mitrailles, il se garde 
bien de donner dans Tutopie, comme il dit, et de faire 
pareille bêtise. 

La loi de Ia productivité croissante du travail n'a donc 
pas une portée absolue aux yeux du capitaliste. Pour lui 
— nous Tavons signalé brièvement vol. I, chap. XV, 2, 
p. 179 — il y a accroissement de Ia productivité lorsque 
Tépargne, non de travail vivant, mais de travail vivant 
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est inférieure à rangmentation de travail matérialisé que 
cet épargrie comporte. La procluction capitaliste se présente 
ici avec une nouvelle coutradiction. Sa mission historique 
est Ic développement brutal et géométriquement progressif 
de Ia productivité du travail humain; elle traliit cette mis- 
sion chaque fois qu'elle oppose, comme dans le cas que 
nous venons de voir, un obstacle au développement de Ia 
productivité. Nouvelle preuve de sa caducite et de sa dis- 
parition prochaine (1).] 

Voici qiiels sont les eflets, au point de vue de Ia concur- 
rence, de Ia décroissance progressive, sous Taction de Ia 
productivité croissante du travail, du capital nécessaire 
pour Texploitation avantageuse d'une entreprise indus- 
trielle ; Dès que Tapplication d'un proccdé nouveau êt plus 
coúteux s'est généralisée, les petits capitaux sont exclus de 
Ia production oü elle a été faite, car ces petits capitaux 
ne peuvent fouctionner d'une mauière indépendante que 
lorsque les inventions mécaniques sont à leur début. 
D'autre part, les entreprises de três grande importance, 
comme les chemins de fer, oü Ia valeur relative du capital 
constant est considérable, ne doiment pas le proíit moyen, 
mais un intérêt qui n'en represente qu'une fraction. (S'il 
n'ea était pas ainsi. Ia baisse du taux général du proíit 
serait encore plus profonde. 11 est vrai que ces grandes 
entreprises absorbent sous forme d'actions de grandes 
masses de capitaux.) 

L'accumulation du capital n'entraine Ia baisse du taux 
du profit que pour autant qu'elle soit accornpagnée des 
modifications de Ia composition organique du capital dont 
nous nous sommes occupés plus baut. Or, malgré les 

(1) Cette partie est imprimée entre crocliets (bien qu'elle reproduise 
sous une autre forme, il est vrai, une note du manuscrit original), parce 
qu'elie présente certains dé\eloppements que Marx ne lui avait pas don- 
nés. — F. E. 
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róvolutions continuelles et journalières des procédés de 
production, tantôt Tilne tantôt Tautre partie plus ou moins 
grande du capital total est Tobjet d'une accumulatioiij à 
Ia faveur d'une composition organique qui reste invaria- 
ble pendant un temps plus ou moins long et enraie 
Ia baisse du taux du protit. Cette accumulation de capital 
et par conséquent cette extension de production, poursui- 
vies paisiblement d'après Tancien mede de produire pen- 
dant que de nouveaux procédés commencent à entrer en 
vigueur, représente encore une de ces actions antagonistes 
qui empêchent que le taux du profit baisse aussi rapide- 
ment qu'augmente le capital social. 

L'accroissement absolu de Ia population ouvrière occu- 
pée, qui se poursuit malgré ladiminution relative du capi- 
tal variable consacré aux salaires, ne se véritie pas dans 
toutes les branches de production et ne se manifeste pas 
dans Ik même mesure dans toutes celles qu'elle atteint. 
Cest ainsi que dansFagriculture, il peut y avoir diminution 
absolue du travail vivant. D'ailleurs c'est uniquement 
dans Ia production capitaliste que se rencontre ce besoin 
d'une augmentation absolue et d'une diminution relative 
simultanées du nombre des salariés ; ceux-ci y sont en 
excès, dès qu'il n'est plus indispensable de les occuper 12 à 
15 beures par jpur. Un développement des forces produc- 
tives qui aurait pour eíTet de diminuer le nombre absolu 
des ouvriers et de permettre à Ia nation tout entière de 
produire en moins de temps tout ce dont elle a besoin, 
provoquerait une révolution, parce qu'il mettrait sur 
le pavé Ia plus grande partie de Ia population, lei se 
manifeste de nouveau Ia limite qui est assignée à Ia pro- 
duction capitaliste et se montre une fois de plus que celle-ci, 
loin d'étre Ia forme absolue du développement des forces 
productives, doit nécessairement entrer en conflit avec lui 
à un moment donné. Ce conílit se traduit en partie par des 
crises périodiques, résultant d'un excès de population 
ouvrière, tantôt dans Tune, tantôt dans Tautre industrie. La 
production capitaliste est indiíFerente à Fépargne de temps 
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de travail que Ia société pourrait réaliser et elle n'est inté- 
ressée au progrès de Ia production que pour autant qu'il 
en resulte une augmentatioii du surtravail qu'elle prélève 
sur Ia classe ouvrière ; elle est ainsi en contradiction avec 
elle-même. 

Nous avons vu que Textension de Faccumulation ne va 
pas sansune concentration croissante du capital. La simul- 
tanéité de ces deuxpliénomènes accentue roppositiòn entre 
le producteur réel et le capital dont le capitaliste est Ia 
personnification. Le capital se manifeste de plus en plus 
comme une puissance sociale dont le capitaliste est Tagent 
et qui n'pst nullement proportionnelle à ce que Tindividu 
peut produire par son travail; de plus en plus il devient une 
puissance que Ia spoliation met aux rnains du capitaliste 
et qui s'oppose comme telle à Ia société. La contradiction 
entre cette puissance sociale à laquelle s'élève le capital 
et Ia puissance privée du capitaliste sur les conditions 
sociales de Ia production s^afíirme de plus en plus ; elle 
doit aboutir nécessairement à Ia dissolution de cet état de 
choses et à un système de production générale, commune 
et socialisée. Cette solution est le résultat inévitable du 
mode de développement des forces productives dans le 
système capitaliste. 

Alors même qu'un procédé nouveau de production est 
plus productif et qu'il augmente le taux de Ia plus-value, 
il ne se trouve aucun capitaliste pour Tappliquer de bon 
gré s'il diminue le taux du profit. Mais le plus souvent 
tout nouveau procédé fournit des marchandises moins 
coúteuses et permet de les vendre au début au-dessus de 
leur coút de production et parfois au-dessus de leur 
valeur. Le capitaliste qui Texploite empoche donc Ia 
diíférence entre le coút de production de ses marchan- 
dises et le prix du marche des autres qui sont produites 
dans des conditions moins avantageuses, etil'proíite de ce 

III 19 
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que le temps de travail moyen nécessaire à Ia production 
de ces dernières dópasse cehü qui est inhérent à Tappli- 
cation du procede nouveau. Cependant, Ia coiicurrence 
aidant, celui-ci ne tarde pas à ètre généralisé et alors 
commence Ia baisse du taux du profit, qui va se rap- 
prochant du niveau du profit des autres brauches, sans 
que ce mouvement puisse ètre contrarie par Ia volonté 
du capitaliste. 

La mêmc loi s'applique aux industries dont les produits 
ne sont consommcs ni directement, ni indirectement par 
les ouvriers, et ne peuvent par leur dépréciation ni aug- 
menter Ia plus-value relative, ni réduire le prix de Ia 
force de travail. (II est vrai que dans toutes ces branclies 
une dépréciation du capital constant peut augmenter 
le taux du profit lorsque Texploitation des travailleurs 
reste Ia menie). Dès qu"un nouveau procede de fabrication 
commence à gagner du terrain et démontre en fait qu'il 
permet de produire à meilleur compte, les capitalistes 
qui en sont encore à Tancien système de production 
doivent vendre leurs marchandises au-dessous de leurcoút 
de production. car Ia valeur de ces marchandises ayant 
baissé, le temps de travail nécessaire pour les produire est 
plus considérable que Ia moyenne sociale. lis sont donc 
contraints — et cette solution semble être un eílet de Ia 
concurrence — d'introduire le procédé nouveau, quidimi- 
nue le rapport du capital variable au capital constant. 

Tous les facteurs qui permettent aux machines de réduire 
les prix des produits se ramènent en dernière analyse à 
Ia diminution de Ia quantité de travail et de Ia valeur de 
Tusure qui sont incorporées à Ia marchandise. Moins 
Tusure de Ia machine est rapide, plus grande est Ia quan- 
tité de marchandises sur lesquelles elle est répartie, plus 
important est le travail vivant dont elle accomplit Ia 
fonction avant que son renouvellement soit nécessaire. 
Dans les deux cas, Ia masse et Ia valeur du capital 
constant fixe augmentent par rapport au capital variable. 

« Toutes circonstances égales, une nation peutépargner 
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une fraction (l'autant plus grande de sesproíits que le taux 
fen est plus élevó ; mais lorsque ce taux decline, les cir- 
constances ne resteut pas égales. ...Un tauxréduitde profit 
est ordinairement accompagné d'une accumulation rapide 
relativementàia population,commeen Angleterre, ...tandis 
qu"un taux élevé est suivi d'une accumulation plus lente, 
comme en Pologne, en Russie, aux Indes, etc. (Richard 
Jones, An Introdiiclory Lecture on Pol. Econ., London 
1833, p. 50 et suiv.). Jones fait remaiquer avec raison 
que malgré Ia baisse du taux du profit Ia tendance à 
raccurnulation et le pouvoir d'accuniuler augmentent: 
1° parce qu'il ya accroissement de Ia surpopulation rela- 
tivo ; 2° parce qu'avec le progrès de Ia productivité du 
travail augmcnte Ia masse de valeurs d'usage représen- 
tées par une même valeur d écliange, c'est-à-dire Ia masse 
des éléments matériels du capital ; 3" parce que les bran- 
ches de production se niultiplient; 4° parce qu'il y a déve- 
loppementdu crédit, dessociétés par actions, etc., quiper- 
mettent aux individus de transformer leur argent en capi- 
tal sans devenir capitalistes industrieis; 5° parce que les 
besoins et Ia convoitise de larichesse augmentent; G° parce 
que Ia masse du capital fixe engagé devient plus grande. 

La production capitaliste est caractérisée avant tout par 
les trois faits suivants : 

1° La concentration en un petit nombre de mains des 
moyens de produire, qui cessent d'ètre Ia propriété des 
travailleurs immédiats et se transforment en puissances 
sociales de Ia production. Les capitalistes qui les possèdent 
sont des mandataires de Ia société bourgeoise, mais des 
mandataires quiempochent tout le produit. 

2" L'organisation sociale du travail par Ia coopération, 
Ia division du travail et lapplication des sciences natu- 
relles. Grâce à cette organisation et à Ia concentration des 
moyens de produire Ia production capitaliste supprime 
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rappropriation individuellc et le travail privé, bien que 
sous des formes opposées. 

3° La constitution du marché mondial. 
Le développement extraordinaire relativernent à Tac- 

croissement de Ia populaüon que Ia production capita- 
liste communique aux forces productives et — dans une 
mesure moindre, ü est vrai — aux capitaux-valeurs, est 
hors de proportion avec Ia base àlaquelle elle correspond, 
et cette disproportion s'accentue dejour en jour enprésence 
de raccroissement incessant de Ia richesse. Les crises sont 
Ia conséquence inévitable de cette situation. 



QUATRIÈME PARTIE 

LA TRANSFOIIMATION DU CAPITAL - MARCHANDISE ET DU 
CAPITAL-ARGENT EN CAPITAL COMMERCIAL (COMIMERCE DE 

MARGHANDISES ET COMMERCE I)'ARGENT). 

CHAPITRE XVI 

LE CAPITAL DU COMMKRCE DE MARCHANDISES 

Le capital commercial se préseiite sous deux formes : le 
capital du commerce de marchandises ct le capital du com- 
merce d"argent. Nous allons en établir. les caractères, 
d'abord parce que cette étude nous est nécessaire pour 
Fanalyse de Ia structure intime du capital, ensuite parce 
que même les meilleurs représentants de l'Economie 
politique moderne ne distinguent pas les caractères parti- 
culiers du capital commercial et confondent celui-ci avec 
le capital industriei. 

Le mouvement du capital-marchandise a été analysé 
dans notre deuxième volume. Lorsque Ton considere Ten- 
semble du capital de Ia société, on constate qu'une partie, 
dont Ia composition et Timportance varient sans cesse, se 
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trouve constammcnt sur le marché sous forme de mar- 
chandise devant être convertie en argeat et une autre par- 
tie, sous forme d'argcnt demandant à ôtre transforme en 
marcliandise. Le capital est dono toujours en voie de trans- 
formation. Lorsque Ia fonction de circulation devient Tapa- 
nage d'un capital spécial, que Ia division du travail met 
aux mains d'une catégorie spéciale de capitalistes, le capi- 
tal-marchandise devient capital du commerce de marchan- 
dises ou capital commercial. 

Dans le volume II (cliapitre VI, Les Frais de circulation, 
2 et 3) nous avons montré jusqu'à qnel point le transport, 
Ia conservation et Ia distributioii des marchandises prolon- 
gent le procès de production dans le procòs de circulation. 
Ces incidents de Ia circulation du capital-marchandise sont 
en partie confondus avec les fonctions du capital commer- 
cial, auxquelles ils se relient d'aillenrs en pratique, l)ien 
que le progròs de Ia division du travail ait pour eílet de 
spécialiser et de rendrc autonome Ia fonction du capital du 
commerce de marchandises. Pour notre étude, dont le but 
est d'établir les caractèrcs distinctifs de ce dernier, nous 
devons évidemment faire abstraction de toutes les autres 
fonctions. 

Nous avons vu que Texistence du capital sous forme de 
capital-marchandise avec les niétamorphoses — de mar- 
chandise en argent et d'argent en marchandise — qu'il 
subit comme tel, represente une phase de Ia reproduction 
du capital industriei et du procès de production, ])ien que 
le capital de circulation et le capital de production aient 
des fonctions nettement distinctes et soient des formes dif- 
férentes du capital social. Le capital du commerce de mar- 
chandises n"est qu'une partie du capital de circulation, car 
une autre partie de Ia vente-achat s'accomplit toujours 
directement entre les capitalistes industrieis. (Nous ferons 
abstraction de cette dernière, parce qu'e]lc ne contribue 
pas íi mettre en relief le role du capital commercial dont 
nous voulons nous occuper spécialement et que dans le 
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deuxième volume elle a fait Tobjet d'une étude suffisam- 
nient complète.) 

Etant capitaliste, le commerçant (1) figure d'abord au 
marché comme représentant d'une som me d'argent qu'il 
avance comme capital et dont il veut transformer Ia valeur 
X en une valeur X4- aX (Ia valeur primitive + un profit). 
Comme commerçant, il doit commencer par envoyer au 
marché du capital sous forme d'argent; car il n'est pas 
producteur de marchandises et n'est que Tintermédiaire 
de leur mouvement; comme tel il doit commencer par les 
acheter, par conséquent par posséder un capital-argent. 

Considérons un commerçant possedaiit 3000 £, qu'il met 
en valeur comme capital commercial. Pour ses 3000 £, il 
achète 30.000 aunes de toile, au prix de 2 sh. Taune. Si ces 
30.000 aunes représentent sa vente annuelle et si, déduc- 
tion faite des faux frais, il veut réaliser un bénéfice annuel 
de 10 Vo) il faudra qu'à Ia fin de Taiinee il récupère 3300 £. 
Comme nous voulons simplement dégager quelle est Ia 
forme du mouvement de sou capital, nous n'avons pas à 
nous demander par quels procédés il arrive à réaliser 
son bénéfice. II achètera donc tous les ans pour 3000 £ de 
toile qu'il vendra, répétant continuellemcnt Topération 
•A — M—A' d'un capital confiné dans le procès de circula- 
tion et tenu complètement en dehors du procès de pro- 
duction. 

Quelle relation y a-t-il entre ce capital du commerce de 
marchandises et le capital-marchandise, forme spéciale du 
capital industriei? Si Fon considère le fabricant de toile, 
on voit que Targent du commerçant lui a permis de réali- 
ser Ia valeur de son produit, c'est-à-dire d'accomplir Ia 
première pbase de Ia métamorphosc de son capital-mar- 
chandise : il a converti celui-ci en argent etpeut reconver- 

(1) Dans ce cliapitre et dans les suivants nous nous servons du mot 
« commerçant » pour traduire Texpression « Waarenhãndler » (com- 
merçant faisant le commerce de marchandises), que Marx emploie pour 
bien marquor Ia diflérence entre le Waarenhandel, le commerce de 
marchandises, et le Geldhandel, le commerce d'argent. 

LES TKAUUCTEURS. 
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tir cet argent en íil, charbon, salaires, etc., cFune part, en 
objets de consommatiou pour soa usage personnel, d'autre 
part. En un mot, abstraction faite de ce qu'il dépense 
comme revenu, il est à mêmo de poursuivre le procès de 
reproduction. 

Mais si pour lui Ia conversion de Ia toile en argent est 
chose faite, il n'en est pas de môme de Ia toile. Elle se 
trouve encore sur le marché comme capital-marchandise 
devant être vendu, devant accomplir sa première métamor- 
phose. Rien ne s'est modifié dans sa situation, sauf qu'elle 
a changé de possesseur. Restant conforme à sa destination 
et à son rôle dans le procès, elle est toujours du capital- 
marchandise, de Ia marchandise vénale ; seulement, des 
mains du producteur elle a passé à celles du commer- 
çant, qui a repris Ia fonction qu'autrefois le producteur 
devait accomplir lui-môme. 

Supposons que le commerçant ne parvienne pas à ven- 
dre les 30.000 aunes^ pendant Tintervalle qu'il faut au 
fabricant pour amener au marché une nouvelle quantité 
de 30.000 aunes d'une valeur de 3000 £. N'ayant pas 
reconverti en argent Ia toile qu"il a encore en maga- 
sin, il ne pourra pas acheter Ia nouvelle marchandise et il 
y aura arrêt ou tout au moins interruption de Ia reproduc- 
tion. II est vrai que si le fabricant de toile a du capital-argent 
en réserve, il pourra continuer à produire en attendant 
qu'il trouve à vendre ses 30.000 aunes de toile ; mais cette 
supposition ne résout rien et n'empèche pas que le capital 
incorporé aux 30.000 aunes ne soitarrêté dans sareproduc- 
tioii. Les opérations du commerçant sont dono des opéra- 
tions indispensables pour que Ia conversion en argent du 
capital-marchandise du producteur puisse s'accomplir, par 
conséquent, pour que le capital-marchandise puisse fonc- 
tionner dans Ia circulation et dans Ia reproduction. Cette 
conclusion ne ferait Tobjet d'aucun doute, si c'était un 
employé du fabricant qui, au lieu du commerçant auto- 
nome, était chargé exclusivement de Ia vente et de Tachat. 

Le capital du commerce de marchandises n'est donc que 
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le capital-marchandise du producteur, au moment oü se 
fait sa conversion eii argent et s'accomplit sur le marché 
sa fonction de capital-marchandise ; mais avec cette diíFé- 
eiice que cette fonction ne répond plus à une opération 
secondaire du producteur et qu'elle est devenue Topéra- 
tion exclusive d'une catégorie spéciale de capitalistes, les 
commerçants de marchandises. La forme spéciale de Ia 
circulation du capital du commerce de marchandises Téta- 
blit à Tévidence. Le commerçant achète Ia marchandise et 
Ia revend : A — M — A'. Or Ia circulation simple de mar- 
chandises ou même Ia circulation telle qu'elle se réalise 
dans le mouvement M'— A —M du capital industriei, est 
caractérisée en ce que chaque pièce d'argent cliange deux 
fois de possesseur ; le producteur de toile vend sa mar- 
chandise^ ce qui fait passer dans sa main Targent de Tache- 
teur; il achète ensuite du íil, du charbon, du travail, et le 
même argent lui sert pour reconvertir Ia valeur de Ia toile 
en un élément de production. La marchandise qu'il achète 
n'est pas Ia même que celle qu'il a vendue ; celle-ci est un 
produit, celle-là se compose de moyens de production. II 
n'en est pas de même du commerçant. Celui-ci dépense 
3000 £ pour acheter 30.000 aunes de toile, qu'il vend pour 
retirer dela circulation lecapital-argent(3000 £ pluslepro- 
fit)qu'il a avancé. Ce n'est plus Targent qui change deux 
fois de place, mais Ia marchandise qui passe de Ia main du 
vendeur à celle de Facheteur, quí Ia revend à un autre 
acheteur. La marchandise est encore vendue deux et même 
plusieurs fois, et c'est par cette vente répétée que le pre- 
mier acheteur rentre en possession de Fargent qu'il a 
avancé. Dans Ia circulation M' — A — M, le double dépla- 
cement deTargent a pour conséquence que Ia marchan- 
dise est vendue sous une forme et mise en oeuvre seus une 
autre forme ; dans ]a circulation A — M — A', le double 
dcplaCement de Ia marchandise a pour eífet que de Fargent 
qui a été engagé dans Ia circulation peut en être retiré. II 
en resulte que Ia marchandise n'estpas définitivement ven- 
due dès qu'clle a quitté Ia main du producteur pour ce lie 
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du commerçaiit; celui-ci ne fait que contiiiuer 1'opératioii 
de Ia vente, qii'assarei" le foiictioniiement du capital-mar- 
chandise. Mais cc qui pour le capilaliste producteur cst 
simplenient M — A, le fouctioiineuient de son capital sous 
Ia forme transitoire de capital-marcliandise, est A—M—A' 
pour le commerçant, Ia mise en valeiir spéciale du capi- 
tal-argent qu'il a avance, Févolution d'un capital d'uiie 
nature déterminée. 

Le commerçant vend Ia toile défiiiitivement au consom- 
mateur productif (le blanchisseur, par ex.) ou au consom- 
mateur improductif (celui qui s'en sert pour un usage 
personnel); il récupère (avec proíit) Targent qu'ila avancé 
et il peut recommencer les mêmcs opèrations. Si, dans 
Tachat de Ia toile, Targent fonctionne simplenient comme 
moyen de paiement, c'est-à-(lire si Ia marchanclise ne 
doit être payée que dans un délai de six semaines, il sufíit 
que celle-ci soit vendue avant ce délai, pour que le com- 
merçant puisse sans avancer de Targent s'acquitter envers 
le producteur; s'il ne parvient pas à vendre Ia toile, il 
devra avancer les 3000 £, non à Ia date de Ia livraison, 
mais à réchéance convenue, et si une baisse du prix 
Foblige de vendre au-dessous du prix d'achat, il devra 
faire appel à son capital pour combler le déficit. 

Oú le capital du commerce de marchaudises prend-il le 
caractère d'un capital autonome, alors que dans les mains 
du producteur écoulant lui-mème ses produits il n'est 
qu'une forme spéciale du capital industriei, correspondant 
à une pliase déterminée du procès de reproduction ? 

Primo. — Lorsqu il est capital-commercial, le capital- 
marchandise accomplit sa première mctamorpliose. Ia 
fonction(|ui lui est assignée sur le marché, sa conversion 
défmitive en argent entre les mains d'un agent distinct du 
producteur et doat les fonctions sont nettement séparées de 
celles du producteur industriei. La division sociale du 
travail a transformé en fonction exclusive d'un agent s[)é- 
cial de Ia circulation une opération qui correspondait à une 
phase déterminée et spéciale du procès de reproduction. 
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Cependant cet acte de division du travail n'est pas sufíi - 
santpour expliquer comiiient le rôle du capital commer- 
cial est absolument distinct et itidépetidant de celui du 
capital industriei. D'auties coiisidérations doivent être 
invoquées. 

Secundo. —.Ce qui caractérise avanttout le capital com- 
mercial, c estque le commerçant, Tageiit áutonome de Ia 
circulation, avance comme tel un capital-argent. Ce qui 
pour le capitaliste industriei est simplement M—A, con- 
version du capital-marcliandise en capital-argent, est pour 
le commerçant A — M — A', achat et vente de Ia même 
marchandise et reflux du capital-argent qu'il a avancé. 

Lorsqu'il avance du capital pour Tacte de circulation 
A — M— A et qu'il acliète de Ia marchandise au produc- 
teur, le commerçant atoujours en vue Topération M — A, 
Ia conversion en argent du capital-marchandise, c'est- 
à-dire Ia première métamorphose de ce dernier, bien 
que Tacte qu'il accomplit puisse être, pour le producteur, 
Ia seconde métamorphose A — M, Ia reconversion de 
Targent en marchandise (moyen de production). Pour 
le fabricant de toile, M — A est Ia première métamor- 
phose, Ia conversion du capital-marchandise en capital- 
argent ; pour le commerçant, ce même acte est A — M 
Ia conversion de son capital-argent en capital-marchandise. 
Si le commerçant vend Ia toile au blanchisseur, il accom- 
plit Tacte M — A, qui a comme pendant du côtó du 
blanchisseur, A— M, conversion du capital-argent en capi- 
tal productif, soit Ia seconde métamorphose du capital- 
marchandise. En réalité, c'est seulement après cette der- 
nière opération que le capital-marchandise du fabricant de 
toile est défmitivement vendu, et Topération A — M — A 
du commerçant n'est intervenue que pour permettre 
l accomplissement de Tacte M— Aentre deux producteurs. 
Supposons qu'apròs Ia venté de sa marchandise, le fabri- 
cant de toile achète, pour une fraction de Ia valeur de 
celle-ci, du fil à un commerçant. II accomplit Tacte A— M, 
dont le pendant sera M — A pour le marchand de fil ; quant 
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au fil lui-mêrae, il sera sorti de Ia circulation pour être 
consommé, passant par Ia transformatioii M — A, le but 
de sa première métamorphose. Que Ic commerçant achète 
ou vende au capitaliste industriei, le cycle A — M — A 
de son capital se ramène à M — A, une des formes 
transitoires du capital industriei en voie de production. Si 
Facte A— M du capital commercial est M—A pour le capi- 
taliste industriei, il n'enest pas de même au point de vue 
du capital-marchandise ; eneíTet, il represente seulementle 
passage du capital-marchandise de Ia main de Tindustriel 
àcelle d'un agcnt de Ia circulation, et il faut que le capital 
commercial ait accompli M — A (Facte subséquent de 
A — M) pour que le M — A du capital-marchandise soit 
définitif et complet. L'opération A — M— A n'est que Ia 
succession de deux M — A, de deux ventes d'un même 
capital-marchandise aboutissant à sa vente dernière et 
définitive. 

Le capital-marchandise devient donc capital commer- 
cial, capital d'une catégorie spéciale et indépendante, par 
cefailque le commerçant avance im capital-argent, qui 
n'engendre de Ia valeuret n'agit comme capital que parce 
qu'il fonctionne exclusivement comme agent des métamor- 
phoses du capital-marchandise, dout il assure Ia conver- 
sion en argent par une succession ininterrompue d'achats 
et de ventes. 

Au point de vue du procès de reproduction, le capital 
du commerce de marchandises, tant qu'il revêt Ia forme 
d'une marchandise, représente ime fraction du capitalin- 
dustriel dans celle de ses métamorphoses oü il existe et fonc- 
tionne comme capital-marchandise. 11 n'est alors que le 
capital argent avancé par le commerçant, destiné exclusive- 
ment aux opérations de vente et d'achat, prenant unique- 
ment les formes de capital-marchandise ou de capital- 
argent et jamais celle de capital productif; il est confiné 
continuellement dans le procès de circulation. 

Lorsqne le fabricant de toile a vendu ses 30.000 aunes 
pour 3000 £, il consacre cet argent à Tachat de moyens de 
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production, et son capital peut continuerà produire. Mais, sià 
son point de vue Ia marchandise est convertie cn argent, il 
n'en est pas de même, aiiisi que nous Favons dit, pour Ia 
toile. Celle-ci n'est pas encore transformée définitivement 
en argent, puisqu'elle n'est pas encore consommée, ni pro- 
ductivement, ni improductivement; comrne capital-mar- 
chandise elle se trouve enqore sur le marché, représentée 
maintenant par le marchand de toile, qui a pris Ia place du 
fabricant. 

Si le producteur de toile devait attendre jusqu'à ce que 
toute sa toile eút cessé d'être de Ia marchandise eteút été 
transmise au dernier acheteur, le consommateur, il serait 
obligé d'interrompre sa fabrication, à moins qu'il ne prit 
Ia décision de restreindre ses opérations, de convertir en 
capital productif (fil, charbon, travail, etc.) une partia 
moindre de sa toile et de conserver une partie plus grande 
comine reserve monétaire, pour continuer Ia production 
pendant qu'une fraction de son capital est retenue au 
marché sous forme de marchandise. L'intervention du 
commerçant ne lui permet pas de se passer de cet expé- 
dient; seuleinent elle réduit relativement à Ia partie du 
capital fonctionnant comme capital productif Timpor- 
tance de Ia partie du capital circulant qui doit être tenue 
en réserve, et elle permet d'agrandir proportionnellement 
réchelle de Ia reproduction. Mais si de Ia sorte une plus 
grande partie du capital du capitaliste industriei peut être 
consacrée à Ia production, il y a une autre partie du capital 
social qui est continuellement engagée dans Ia circulation 
sous forme de capital commercial. Celle-ci n'est plus utili- 
sée qu'à des ventes et des achats, et les choses se passent 
comme s'il y avait eu une simple substitution de personnes. 
Eneffet, si, au lieu d'acheter de latoile destinée àlavente, le 
commerçant engageait ses 3000 £ dans une production 
quelconque, le capital productif de Ia société serait accru; 
mais le fabricant de toile devrait augmenter sa réserve 
monétaire et le commerçant devenu capitaliste industriei 
serait obligé d'en faire autant. D'autre part en continuant 
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à faire du commerce, le commerçant épargne au produc- 
teur le temps qu'il devrait consacrer íi Ia veiite et qu'il 
peut donner à Ia surveillance de Ia production. 

Lorsque riinportance du capital commercial iie dépasse 
pas les proportions indispensal)les, on pcut adniettre que 
Ia division du travail appliquée au capital social donne 
les résultats suivants : 

1° La partie du capital à affectei' à l achat et à Ia vente peut 
être plus petite, parce que les achats et les ventes coustituent 
Ia fonction d'uHe catégorie speciale de capitalistes et que 
les capitalistes industrieis ne doivent plus s'occuper eux- 
mêmes de toute Ia partie comnierciale deleurs entreprises. 
(Par capital à aüecter à Tachat et à Ia vente, il faut enten- 
dre non seulenient celui qui sert à Técliange des marchan- 
dises, mais Targent qui doit être avance pour les salaires 
des entreprises commerciales et pour le capital constant des 
magasius, appareils de transport, etc.). 

2" Le producteur voit sa niarchandise convcrtie ])lus 
rapideinent en argent et toutes les métamorphoses du 
capital-marchandise sont accélérées, étant donné que toutes 
ces opérations rentrent dans les attributions d'un agent 
spécial, le commerçant. 

3° La rotation d'un capital commercial peut représenter, 
non seulement les rotations d'un certain nombre de capi- 
taux d'une même branche de production, mais celles de 
toute une série de capitaux engagés dans des industries 
ditférentes. Le premier cas se présente, par exemple, 
lorsque le marchand de toile vend les 3000 £ de toile 
qu'il a achetées à un fabricant, avant que celui-ci ait 
alimenté le marché d'une quantité equivalente, etachète et 
vend les produits d'un autre ou de plusieurs autres fabri- 
cants. Le second cas arrive lorsque le commerçant, après 
avoir vendu Ia toile, acliète de Ia sole, assurant ainsi Ia 
rotation du capital d'une autre branche de production. 

La rotation du capital industriei trouve une limite, non 
seulement dans Ia durée de Ia circulation, mais ógalement 
dans celle de Ia production. La rotation du capital commer- 
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ciai (nous supposons im capital aífecté au commerce d'une 
catégorie déterminée de raarchandises) est limitée, non 
par Ia rotatioii A'un capital industriei, mais par eelle de 
tons les capitaux industrieis de Ia mênie branclie. Après 
avoir acheté et vendu Ia toile d'un fabricant, le commerçant 
peilt acheter et vendre celle d'un autre, avant que le pre- 
mier ait fait iin second envoi de marchandises au marché. 
Le inême capital commercial peut donc coopérer successi- 
vement aux rotations de divers capitaux engagés dans 
une hranche de production ; sa rotation n'est pas lice à 
celle d'un seul capital industriei et il ne sert pas de réserve 
monétaire à un capitaliste industriei seulement. Nécessai- 
rement, dans une branche de production déterminée, Ia 
rotation du capital commercial est limitée par Ia produc- 
tion totale de cette branclie. Supposons que A fabrique 
une marcbandise dont Ia production demande trois mois. Si 
le commerçant qui Tacliète parvient à Ia vendre dans 
le mois qui suit Tachat, il pourra recommencer Ia même 
opération avec un autre fabricant de Ia même branche de 
production. Ayant vendu le blc d'un fermier, il peut avec 
le même argent acheter celui d'un autre, le revendre et 
recommencer à diíféreutes reprises. La rotation de son 
capital sera limitée par Ia quantité de blé qu'il pourra 
acheter et vendre successivement dans un temps donné, un 
an par exemple, tandis que Ia rotation du capital du fer- 
mier, abstraction faite du temps qu'exige Ia circulation, est 
limitée par Ia durée de Ia production, qui est d'un an. 

Nous avons vu que Ia rotation d'un même capital com- 
mercial peut coopérer aux rotations de divers capitaux 
engagés dans des branches de production dilierentes. 
Lorsque le capital commercial opère dans ces conditions et 
que, par une série de ses rotations. il convertit en argent 
ditlérents capitaux-marchandises, sa fonction comme capi- 
tal-argent est à celle du capital-marchandise, comme Tar- 
gent, caractérisé par Ia muUiplicité de ses rotations, est à 
Ia marchandise. 

La rotation d'un capital commercial ne s'identifie pas 
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avec Ia rotation ou Ia reproductioii d'uii capital industriei 
de mênie grandeur; elle correspond à Ia sonime des rota- 
tions de touto une série de capitaux de cette importance, 
engagés soit dans Ia même branche de production, soit 
dans des industries différentes. La fraction du capital 
social qui doit prendre Ia forme de capital comniercial est 
d'autant plus petite que celui-ci circule pius rapidement. 
Moins Ia production est développée, plus le capital com- 
mercial doit être considérable par rapport à Ia quantité de 
marchandises qu'il doit mettre en circulation. Aussi dans 
les sociétés produisant dans des conditions inférieures, Ia 
plus grande partie du capital-argent se trouve aux mains 
des commerçants, qui jouissent d une puissance d'argent 
vis-à-vis des autres. 

La vitesse de circulation du capital-argent avancé par le 
commerçant dépend : 1° de Ia vitesse avec laquelle se 
renouvellele procès de production et se suivent les divers 
procès de production ; 2" de Ia vitesse de Ia consom- 
mation. 

Le capital commercial n'effectue pas toujours sa rotation 
comme nousFavons supposé jusqu'ici, c'est-à-dire qu'iln'a- 
chète pas toujours des marchandises pour toute sa valeur 
pourles revendre ensuite. Le commerçant faitgénéralement 
deux parts de son capital, dont Tune existe comme capi- 
tal-marchandise pendant que Tautre fonctionne comme 
capital-argent. D'un côté, il achète et convertit de Fargent 
en marchandises ; de Tautre, il vend et transforme du 
capital-marchandise en argent. Plus Ia partie de son capi- 
tal affectée à Tune de ces opérations est grande, plus celle 
réservée à Fautre est petite ; mais Ia fraction devant 
revêtir Ia forme argent sera d'autant moindre, eu égard 
aux transactions qu'elle doit accomplir, que le rôle du 
crédit sera plus important dans Ia circulation. Si j'achète 
pour 3000 £ de vin à trois mois de date et si je le vends 
au comptant avant Téclieance, je n'auraipas un centime à 
avancer pour ma transaction. II est clair que le capital- • 
argent, qui figure dans ce cas comme capital commercial. 
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n'est que le capital industriei dans celle de ses métamor- 
phoses oii il reprend Ia forme argent. (Ce fait que le pro- 
ducteur qui a veiidu Je vin à 3 mois de date peut escomp- 
ter Ia lettre de change qui lui a été souscrite, ne modifie 
pas les choses eii ce qui concerne le capital du coinmer- 
çant). Si, dans Tintervalle qui separe Tachat de Ia vente, 
le prix baissait d'un dixième, par exemple, non seulement 
le commerçant ne réaliserait aucun protit, mais il ne tou- 
cherait que 2700 £ au lieu de 3000, et il devrait prélever 
300 £ sur sa reserve pour compenser Ia diflerence des 
prix. Les faits se seraient évidemment passes de Ia même 
manière si Ia vente avait été faite par le producteur lui- 
même; c'est lui qui dans ce cas aurait perdu les 300 £ 
et aurait dú faire appel à son capital de réserve pour pou- 
voir recommeiicer Ia production à Ia même échelle. 

Un commerçant achète pour 3000 £ de toile à un fabri- 
cant, quien emploie lesdeuxtiers (2000 £) pour se procurer 
du lil. L'argent que lô fahricant de toile remet au mar- 
chand de íil n'est pas celui du commerçant de toile, car ce 
dernier a reçu de Ia marchandise en échange de Ia mon- 
naie qu'il a avancée ; ce que le fabricant de toile débourse, 
c'est une partie de son propre capital. Au point de vue du 
marchand de fil, ces 2000 £semblent étredu capital-argent 
retluant à son point de départ ; mais jusqu'à quel point en 
est-il ainsi et ces 2000 £ ne sont-elles pas simplement du 
capital industriei venant d'abandonner Ia forme de toile ou 
allant prendre celle de fil ? Si le marchand de íil a acheté 
à crédit et vendu au coniptant, le capital commercial repré- 
senté par les 2000 £ qui lui reviennent avant qu'il paye 
ce qu'il a acheté, ne se diíférencie d'aucunc manière du 
capital industriei arrivé au point de son cycle ou il revêt 
Ia forme argent. Lorsque le capital du commerce de mar- 
chandises n'est pas, sous Ia forme marchandise ou sous Ia 
forme argent^ du capital industriei se trouvant entre les 
mains du commerçant, il est simplement Ia partie du capi- 
tal-argent qui appartient au commerçant et circule pour 
Ia vente et Tachat des marchandises. II représente alors, 

III 20 
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avec une importance moindre, Ia partie du capital que 
lindustriel aurait dá avancer pour constituer Ia réservo 
monétaire qui lui aurait permis de faire ses acliats et qu'il 
aurait fait circuler comme capital-argent. Cette partie du 
capital total, ramenée à des proportions moindres, se 
trouve maintenant aux mains des commerçants qui Ia font 
circuler contiuuelleuient comnie moyeii d'acliat pour assu- 
rerla continuité du procès de reproduction. Elle est d'au- 
tant plus petite relativemont au capital total, que Ia 
reproduction est plus accélérée et que Ia 1'onction de l ar- 
gent comnie moyen de paiement, c'est-à-dire le crcdit, est 
plus développée (1). 

Le capital comniercial fonctionne exclusivement dans 
Ia circulation, qui n'est qu'une pliase du procès de repro- 

(1) Afin (le pouvoir assiiiiiler le capital comniercial au capital iiroductif, 
Ramsay confonil le coniinorce avec Tiiidustrie du transport et Fappelle 
« lhe transport of commodiiies from one place to another « {An 
Essay on the üistribution of Wealth, ]). 19). La môme confusion se 
rencontre cliez Verri {Meditazioni suli Ec. Pol., § i), che/, J.-B. Say 
(Traité d'Ec. Pol., I, 14, 15) et cliez .1.-1'. Newnian, qui dit dans ses 
Elemenls ofPoL Ec. (Andovcr et New-York 1833) : « In the existing 
economical arraiigements of societij, the verg act tvhich is perfor- 
medby the merchant of standing between the producer and the 
consumer, advancing to the former capital and receiving products 
in return, and handing over these products to the latter, receiving 
back cauital in retnrn, is a transaction lohich both facilitates the 
economical process of the community, and adds value to the pro- 
ducts in relation to ivhích. it is -performed » (p. 174). Ainsi le pro- 
ducteur et le consommateur gagnent du tenips grAce à rintervention du 
commerçant ; ce dernier, qui fait une avance de capital et de travail, 
doit êlre récompensé, « since it adds value to products, for the same 
products, in the ha?ids of consumers, are worth more than in the 
hands of producers ». Pour Newmann comme pour J.-B. Say, le com- 
merce est donc « strictly an act of productiony> (p. 175). Cette con- 
ceplion est absolunient fausse. La valeur d'usage d'une niarcliandise est 
plus grande entre les mains du consommateur qu'entre cellos du produc- 
teur, car c'est là seulcment qu'elle enire en fcnclions et qu'elle est réa- 
lisée, tandis qu'entre les mains du producteur elle n'existe qu'à l état 
potentiel. On nepaie pas Ia marcliandise deux íbis, d'abord comme valeur 
d"échange, ensuite comme valeur d'usago. En payant sa valeur d'échange, 
on s'approprie sa valeur d'usagc et ricn n'cstajouté à Ia valeur d'écliange 
par le passagc de Ia marcliandise des mains du iiroducteur ou du com- 
merçant à celles du consommateur. 
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duction. La circulation n'engendrc ni valeur, ni plus-value, 
car cllc nc comporte que des changemcnts de formes. Par 
conséquent, si de Ia plus-valiie est réalisée par Ia vente de 
Ia marchandise, c'estqu'elle était d'avance contenue dans 
celle-ci. Aussi au second acte du procès de produetionj 
lorsque le capital-argent est échangé contre des moyeiis 
de production, Tacheteur n'encaisse aucune plus-value 
et se borne à préparer Ia récolte de cette derniòre en 
convertissant de Targent eu force de travail et en moyens 
de production. Toutes ces métamorphoses, en tant qu'elles 
coúteiit du temps — un temps pendant lequel le capital ne 
produit rien et par conséquent n'engendre pas de plus- 
value — ralentisseut Ia production de Ia valeur et ont 
pour eflet de diminuer d'autant plus le taux du profit que 
Ia durée de 1-a circulation est plus grande. On peut donc 
dire que si directement le capital commercial ne crée ni 
valeur, ni plus-value, il peut contribucr iudirectement à 
augmenter celle-ci, lorsqu'il a pour eíTet d'accélérer Ia cir- 
culation. En intervenant pour étendre le marclié et assurer 
Ia division du travail des capitaiix, en leur permettant 
d'opérer à une échelle plus grande, il aiguillonne Ia pro- 
ductivité et Taccumulation du capital industriei. En ródui- 
sant Ia durée de Ia circulation, il accroit la plus-value par- 
rapport au capital avancé et par conséquent le taux du 
proíit. Jíníin en donnant une importance moindre à la par- 
tie du capital social (jui doit être aflectée exclusivement à 
la circulation sous forme de capital-argent, il renforce 
la partie qui peut être consacrée directement à la pro- 
duction. 



CHAPriRE XVII 

LE PUOFIT COMMEIICIAL 

Nous avons vu, clans le dcuxièmo volume, que Ia fonc- 
íion du capital dans Ia circulation — les opérations 
M' — A — M qui assurent Ia conversion de Ia marchandise en 
argent et de Targent en óléments de production — loin 
d'engendrer de Ia valeur et de Ia plus-value, en réduit Ia 
quantité à cause du temps qui est absorbé par Ia circula- 
tion. Ce que nous avons constate en étudiant les méta- 
morphoses du capital-niarchandise seus sa forme exclu- 
sive n'est pas modifié, Iorsqu'une partie de ce capital 
prend Ia forme de capital du commerce de marchandiscs 
et a ses transformations assurées par une partie spéciale 
du capital-argent et une catégorie déterminée de capita- 
listes. Par conséquent, si Ia vente et Tachat das mar- 
cliandises ne créent ni valeur, ni plus-value lorsqu'elles 
sont eífectuées par les capitalistes industrieis, elles n'ac- 
quièrent pas plus cette vertu lorsqu'elles sont faites par 
d'autres personnes ; Tincapacité qui caractérise à ce point 
de vue Ia partie du capital social qui doit ètre disponible 
en argent pour que Ia reproduction suive son cours sans 
interruption, subsiste quelle que soitiapersonne, le capita- 
liste industriei ou tout aulre capitaliste, qui en fasse 
Favance. 

Si nous faisons abstraction de toutes les opérations hété- 
rogènes, Femniagasinage, Texpódition, le transport, Ia dis- 
tributioii, qui se rattachent au fonctionnement du capital 
commercial, et si nous ne considérons que Ia fonction effec- 
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tive de ce dernier, Ia vente et Tachai, nous pouvons dire 
qu'il assui-e uniquemetit Ia réalisation de Ia valeur et de Ia 
plus-value, en opéràiit Técliange social des marchandises. 
Cepeiidant Ia circulation du capital industriei est une phase 
de lareproduction aumêinetitreque iaproduction;parsuite^ 
le capital qui íbnctionne dans Ia circulation doit rapporter 
le niême proíit annuel raoyen que le capital engagé dans 
les diverses branches de Ia production. S'il n'en était pas 
ainsi, si, par exemple, le capital commercial donnait un 
proíit moyen supérieur à celui du capital industriei, ou 
verrait une partie de celui-ci émigrer aux entreprises com- 
merciales ; dans le cas contraire, Tinverse se produirait et 
cela avec d'autant moins d'hésitation qu'aucun capital ne 
rencontre moins de difficulté que le capital commercial à 
changer de destination at de fonction. Mais si le capital 
commercial est incapable d'engendrer par lui-même de Ia 
plus-value, il est évident que celle qui lui tombe en partage 
sous forme de proíit moyen doit provenir de Ia plus-value 
créée par le capital productif. Comment parvient-il à s'en 
emparer ? 

Et d'abord, constatons que c'cst en apparence seulement 
que le proíit du commerçant resulte d'une addition à Ia 
valeur de Ia marchandise, d'une élóvation nominale du 
prix au-dessus de Ia valeur. 

II est clair que le commcrçant ne peut prélever son 
proíit que sur le prix des marchandises qu'il vcnd, et il est 
plus clair encore que ce proíit est égal Ia diíTérence entre 
le prix de vente et le prix d'achat 11 se peut qu'entre Ia 
vente et Tachat viennent s'ajouter des dépenses supplé- 
mentaires (des frais de circulation) ; dans ce cás, Texcédent 
du prix de vente sur le prix d'acliat représente à Ia fois ces 
frais et le profit.Poursimplifier l'analyse,noussupposerons 
que ces dépenses supplémentaires n'existent pas. 

Pour le capitaliste industriei, Ia diííérence entre le prix 
de vente de ses marchandises et leur prix d'achat repre- 
sente Fécart entre leur coút de production et leur prix de 
revient. Si nous considérons le capital total de Ia sociétéi 
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cette diíTérence se ramòne à Ia difíérence entre Ia valeur 
des inarchandises et le prix de revient payé par les capita- 
listes, c'est-à-dire à Ia diíférence entre Ia quantité totale et 
Ia quantité payée de travail qn'elles contiennent. Avant 
que les marchandises achetées par le capitaliste industriei 
puissent être envoyées au inarché comme marchandises 
vendables, elles doivent parcourir le procès de production, 
pendant lequel Ia fraction de leur prix qui será réalisée 
plus tard coinine profit est produite. II n'en est pas de 
même pour le commerçant. Les marchandises ne sont en 
sa possession que pendant qu'elles sont engagées dans Ia 
circulation et il ne fait que poursuivre Topération de vente 
qui a été commencée par le capitaliste industriei, operation 
au cours de laquelle aucune plus-value nouvelle n'est 
incorporée à Ia marchandise. Alofs que le capitaliste indus- 
triei róalise seulement dans Ia circulation Ia plus-value qui 
était déjà produite, le commerçant doit, non seulement 
réaliser, mais crécr son profit au moycn de Ia circulation. 
A preniiòre vue, cette opération ne parait possiljle que s'il 
vend au-dessus de leur coút de production les marchandi- 
ses que le capitaliste industriei luiavendues au coútde pro- 
duction, c'est-à-dire à leur valeur, si nous considérons 
Fensemble du capital-marchaudise; par conséquent s'il 
leur donne un prix nominal superieur à leur prix et leur 
assigne uue valeur (si nous considérons tout le capitai-mar- 
chandise) plus grande que leur valeur réelle ; en un mot 
s'il les veud plus cher qu'elles ne valent. Si une aune de 
toile coiite 2 sh., je Ia mettrai en vcnte, pour réaliser 10 o/q 

de profit, à + sh., soit 2 sh. 2 ®/g d. Je Ia vendrai 

donc à un prix qui est en réalité celui de 1 '/lo «lune ou, ce 
qui revient au même, pour les 2 sh., je donnerai 1®/^ 
aune et je garderai pour moi i/jj. De cette manière j'arri- 
verai à participer à ia plus-value et au surproduit par un 
détour, par une majoration du prix nominal de Ia marchan- 
dise. 

G est sous cet aspect que Ia formation du profit commer- 



CHAP. XVII. — LF, PROFIT COMMERCrAL 311 

ciai SC préseiite au premier abord Tesprit et c'est mème 
de là qu'est partie Ia coiiceptioa que tout ppofit résulle 
d'une aiigmeutatiou iiominale du prix, c'est-à-du'e de Ia 
vetite de Ia inarchaiidise au-dessiis de sa valeur. 

II suffit ceperidant de regardei" les choses de près poxu- 
être convaincii que cette explicatioii (il est bieii enteiidu 
que nousparlonss du proíit nioyen et non de ce qui peut se 
passer daiis uii cas particulier) repose sut- une apparence. 
Pouríjuoi considérons-nous que le coinmerçant ne peut 
réaliser 10 ®/q sur sa marcliaudise qu'ea Ia vendaut 10 o/q 
au-dessus du coút de productioa? Parce que nous avons 
admis que le produeteur, le capitaliste industriei (pour le 
monde extórieur, c'est le capitaliste industriei, Ia person- 
niíication du capital industriei, qui apparait comnie « pro- 
ducteur ») Ia lui a vendue au coút de production. Et, en 
effet, si le coút de production, c'est-à-dire en dernière 
instauce Ia valeur de Ia marchandise, est le prix de revient 
du commerçant, il est évident que celui-ci ne peut profiter 
d'une diíférence entre son prix de vente etsonprix d'achat 
— et cette diíférence seulement peut lui rapporter un pro- 
íit—qu'en vendaut Ia marchandise au-dessus de sa valeur, 
en étaljlissant un prix du commerce supérieur au coút de 
production. Mais pourquoi avons-nous admis que le capi- 
taliste industriei vend au coút de production, supposition 
qui implique que le capital commercial (nous ne parlons 
que du capital du commerce de marchandises) n'intervient 
pas dans Ia constitution du taux général du proíit? Nous 
avons été amenés naturellement à faire cette hypothèse 
dans notre cxposé du taux général du proíit, d'abord 
parce que le capital commercial n'existait pas encore pour 
nous à ce moment, ensuite parce (|ue nous devions néces- 
sairement considérer alors le taux général du proíit comme 
le résultat du nivellementdes profits(c'est-à-dire des plus- 
values) produits réellement par lescapitaux industrieis des 
diverses branclies. II n'en est plus de môme maintenant que 
nous avons affaire au capiíal commercial, qui recueille une 
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part du profit sans iiitoi^venir claiis Ia production. Nous 
devons donc coinpléter notrc pxposé précédciit., 

Supposons que le capital iiulustriel avancé pendant 
Taiinee soit 720c + 180^ = 900 (par ex., 900 millions de £) 
et que pl' soit de 100 Le produit será 720,; + 180^ 
+ ISOpí = 1080. Désignons ce produit (le capital-mar- 
chandise) par M. La valeur de M ou son coút de production 
(car valeur et coút de production sont identiques quand 
on considère Vensemble des marchandises) sera égal 
à 1080 et le taux du profit, étant donnó que le capital 
avance est de 900, sera de20 D'après ce que nous avons 
développé précédemment, ces 20 "/q représentent le taux 
moyen du profit, car nous considérons Ia plus-value, non 
isolémont pour chaque capital, mais pour Tensemble des 
capitaux industrieis et nous Ia rapportons à Ia composition 
moyenne de ceux-ci. Supposons qu'aux 900 £ des capita- 
listes industrieis s'ajoutent 100 £ des capitalistes cominer- 
çants, devant participer au profit total en proportion de 
leur importance. Le capital commcrcial représentera 1/10 
du capital total qui sera maintenantde 1000 £, et il recevra 
1/10 de Ia plus-value (180), soit un profit dont le taux sera 
de 18 o/q. Le restant (900) du capital total ne touchera plus 
qu'un profit de 162, ce qui en ramènera le taux égalemeut 
à 18 ®/o- Les capitalistes industrieis vendront donc leurs 
produits aux conimerçants au prix de : 720^ + ISOu 
-|- 162p; = 1062 et les coinmerçants les revendront à 
1062 -f- 18= 1080, c'est-à-dire íi leur coút de production, 
à leur valeur, bien que le profit commercial ne prenne 
naissance que dans Ia circulation et qu'il ne soit que Ia 
ditrérence entre les prix de vente et d'achat. Les commer- 
çants ne vendent donc pas Ia marchandise au-dessus de sa 
valeur, au-dessus de son coút de production; ilsTachètent 
aux capitalistes industrieis au-dessous de sa valeur, au- 
dessous de son coút de production. 

Le capital commercial intervient dans Ia formation du 
taux général du profit en raison de son importance par 
rapport au capital total. Dans notre exemple le taux moyen 
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du profit était de 18 o/q ; il aurait été de 20 si 1/10 dii 
capital n'ayait pas été du capital commercial. Notre déíini- 
tion du coút de production doit donc être modifiée quelque 
peu. Ge coút, quil y ait capital commercial ou non, est le 
prix de Ia marchaiidise, c'est-à-dire son prix de revient (Ia 
"valeur du capital constant + celle du capital variable) 
augmenté du profit moyen. Mais ce profit moyeun'estplus 
le même; s'il résulte encore du profit total engendré par 
le capital productif, il est calculé non plus d'après ce capi- 
tal productif, mais d'après celui-ci augmenté du capital 
commercial. Notre capital productif était de 900 et notre 
capital commercial de 100 ; notre profit total de 180 a 

180 
donué, non un taux moyen de — = 20 o/q, mais un taux 

180 
de 1^=" 18 ®/o> ct le prix de revient étant k, le coút de 

production a été de k + 162 au lieu de A + 180. La part 
du capital commercial est donc déjà comprise dans le taux 
moyen du profit, de sorte que si nous désignons par h le 
profit commercial, nous voyons que Ia valeur réelle, le 
véritable coiit de production du capital-marchandise, est 
k + p + h. Le prix de veute du capitalisté industriei 
est donc inférieur au véritable coút de production, et si 
Ton considère Tensemble des marchandises, on peut dire 
que les prix auxquels elles sont vendues par Ia classe des 
capitalistes industrieis sont inférieurs à leurs valeurs. 
Ainsi, dans notre exemple, Ia marcliaudise a été vendue 
par le capitalisté industriei à 900 (prix de revient) 
+ 18 Vq de 900 = 900 + 162 = 1062. En vendant à 118 
Ia marcliaudise qui ne lui a coúté que 100, le commerçant 
augmente, il est vrai, le prix de 18 0/^^; niais comme Ia 
marchandise vaut 118, il ne Ia vend pas au-dessus de sa 
valeur. Nous attribuerons dorénavant à Texpression « coút 
de production » le seus que nous venons de préciser. Le 
profit des capitalistes industrieis sera donc égal à Ia difíe- 
rence entre le coút ile production et le prix de revient, tan- 
dis que le profit des commerçants sera exprimé par Texcé- 
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deiit du prixde vento siir le coiit de productioii, ce dernier 
représentant le prix d'achat des coinmerçants; eiifin le 
prix des marchaiidises sera ôgal à leiir coiit de produc- 
tion augmenté du profit coiiimercial. De même que 
le capital industriei iie réalise un profit que parce que de 
Ia plus-value a étó préalablement incorporée au produit, 
de môme un profit ne tombe en partage au capital com- 
mercial que parco que toute Ia plus-value incorporée au 
produit n'a pas été réalisée par le capital industriei (1). 
Le commerçant vend à un prix supériour á celui auquel 
il achète, non parce que son prix de vento ost supérieur à 
Ia valeur de Ia marchandise, mais parce que son prix 
d"achat ost inférieur íi cette valeur. 

Le capital commercial contribuant à ramener Ia plus- 
value au niveau du profit moveu sans [)articipcr à sa pro- 
duction, il en resulte que Io taux génóral du profit con- 
tient d'avauce Ia plus-value qui tombe en partage au 
capital commercial. 

L'exposé que nous venons de faire conduit aux conclu- 
sions suivantes : 

1" Le taux du profit industriei est d'autant plus petitque 
Io capital commercial est plus important par rapport au 
capital industriei. 

2" L'intervention du capital commercial accentue Técart 
entre le taux do Ia plus-value ot celui du profit. Nous avous 
vu dans Ia premièro partie, que le taux du profit ost tou- 
jours plus petitque celui do Ia plus-value ot qn"il exprime 
un degré d'oxploitation du travail pias potit (jue Ia réalitó ; 
c'est ainsi (juedansuotro exemple d'un produit d"une valeur 
de 720,; -j- 180y+ 180;,(, le taux do Ia plus-vahie etait de 
100 tandis que celui du profit n'était que de 20 
L'intervention du capital commercial a eu pour eífet d'aug- 
menter cette diiréronce, puisqu il a fait toml)or le taux du 
profit de 20 "/q à 18 Le taux moyen du profit du pro- 
ductour immédiat est donc une expression iuférieure à Ia 
réalité. 

(1) John Bellers. 
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Toutes choses égales, rimportance relative du capital 
commercial (nous faisous ahstraction du commerce de 
détail, qui constitue une catégorie hybride et exception- 
nelle) est d'autant plus petite que sa rotation est plus 
accélérée et, par conséquent, que Ia reproduetion est plus 
énergiíjue. Dans Tanalyse scientitique, le taux général du 
profit semble prendre naissaiice dans le capital indus- 
triei et sour Taction de Ia concurrence, pour se modiíier et 
se compléter par l intervention du capital commercial. 
L'évo]ution historique presente les choses sous Taspect 
inverse. Cest le capital commercial qui a d'abord déter- 
minó les prix des marchandises plus ou moins d'après leurs 
valeurs, etc'est dans Ia circulation servant d'intermédiaire 
à Ia reproduetion que s'est constitué en premier lieu un taux 
général du profit. Plus tard, lorsque le système capita- 
liste s'est généralisé et que le producteur lui-môme est 
devenu commerçant, le profit commercial a été ramené 
à n'ôtre qu'une fraction de Ia plus-value, Ia quote-part 
assignée au capital commercial considéré comme une 
partie du capital total engagé dans Ia reproduetion 
sociale. 

Nous avons vu que lorsque se fait régalisation des pro- 
fits par i'intervention du capital commercial, il n entre 
dans Ia valeur des marchandises aucun élément supplé- 
mentaire correspondant au capital-argent avancé par le 
commerçant, et que ce qui est ajouté au prix pour former le 
prolit du commerçant est simplement égal à Ia partie de Ia 
valeur de Ia marchandise que le capital productif n'a pas pu 
faire entrer dans le coútde produetion. 11 en est de ce capi- 
tal-argent comme du capital fixe industriei, tantque eelui- 
ci n'est pas consommé et que sa valeur n'est pas devenue 
un élémentde Ia valeur de Ia marchandise. Sonprixd'achat 
équivaut au coút de produetion A et son prix de vente est 
A + aA, oü áA exprime Ia somme que le taux général du 
profit ajoute au prix de Ia marchandise; de sorte que Ia 
vente produit non seulement aA, mais restitue le capital- 
argent qui a été avancé pour Fachat. II se manifeste ici 
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de nouveau qnele capital-argcnt du commerçant n'est que 
le capital-marcliandise du capitaliste industriei transformé 
en argent, et qu'il n'afl'ecte pas plus Ia valeur de Ia marchan- 
dise que si celle-ci était vendue directeiiient à celui qui 
doit Ia consommer. Sa seule action consiste à en anticiper 
le paiement, et encore n'en est-il ainsi (jue pour autant que 
le commerçant, ainsi que nousTavons admis, n'est astreint 
à aucun faux frais et qu'en debors du capital-argent pour 
acheter Ia marchandise au producteur, il n'engage aucun 
autre capital, soit fixe, soit circulant, dans le procès des 
métamorphoses de Ia marchandise. Cette condition ne se 
presente pas dans lã réalité, comme nous Tavons vu dans 
Tétude des frais de Ia circulation (vol. II, chap. VI), qui 
nous a montréque celle-ci donne lieu à des dépenses que 
le commerçant rencontre directement dans Ia conduite de 
ses aííaires ou qui proviennent d'autres agents de Ia circu- 
lation. 

Quels que soient ces frais, qu'ils soient inhérents direc- 
tement à Fentreprise commerciale ou qu'ils proviennent 
d'opérations complémentaires, comme Texpódition, le 
transporta Fenimagasinage, ils exigent que le commer- 
çant dispose d'un capital supplémentaire à côté du 
capital-argent qu'il consacre à Tachat des marchandises. 
Ce capital supplémentaire passe dans le prix de vente, 
entièrement s'il est du capital circulant, partiellement et 
proportionnellement à son usure s'il est du capital fixe ; 
seulement il y passe comme un élément constituant une 
valeur nominale, même lorsqu il n'ajoute à Ia marchandise 
aucune valeur réelle, comme par exemple, les dépenses 
purement commerciales de Ia circulation. Qu'il soit cir- 
culant ou'fixe, tout le capital supplémentaire contribue à 
Ia formation du taux général du profit. 

Les frais purement commerciaux, c'est-à-dire ceux qui 
ne résultent pas de Texpedition, du transport et de Tem- 
magasinage, sont nécessaires pour réaliser Ia valeur de Ia 
marchandise, pour Ia convertir de marchandise en argent 
011 d'argent en marchandise, eu un mot pour en permettre 
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réchange. II faut donc les distinguer de certains actes de 
production qui continuent pendant Ia circulatioii et qui 
d'ailleurs peuveiit se produire absolument en dehors de 
lentreprise commerciale. Cest ainsi que Tindustrie du 
transport et les entreprises d'expédition peuveiit être et 
sont en réalité des branches en dehors du commerce ; do 
mêmc les marcliandises à négocier peuvent être eminaga- 
sinées dans des docks ou des entrepôts publics, et donner 
lieu à des frais que des tierces personnes porteront en 
compte au commerçant. Tous ces faits se présentent cou- 
ranimeiit dans !e grand commerce, oú le capital cornmer- 
cial fonctionne dans sa forme Ia plus j)ure et se cantonne 
le plus rigoureusement sur le terrain qui lui est propre. Les 
entrepreneurs de cbarriage, les directeurs de chemins de 
fer, les affréteurs ne sont pas des « commerçants », et les 
frais dont ils grèvent les produits ne sont pas ceux que 
nous considérons ici et qui portent exclusivement sur 
l acliat et sur Ia vente. Précédemment déjà, nous avons 
constaté que ces frais consistent uniquement en dépenses 
de comptabilité, de correspondance, etc., et qu'ils ont pour 
point de départun capital constantqui comprend le mobi- 
lier de bureau, les registres, le papier, etc., et un capital 
variable qui sert à payer les salaires des employós. (Les 
frais d'expédition^ de transport, de droits d'entrée, etc., 
peuvent être consideres en partie comme des avances faites 
pour racquisition des marcliandises et doivent comme 
telles être intégrées au prix d'achat.) 

Tous ces frais, qui rcsultent de ce que Ia forme ócono- 
mique du produit est Ia marchandise, prennent naissance, 
non dans Ia production de Ia valeur d'usage, mais au 
cours de Ia réalisation de Ia valeur. Ils sont inhérents, non 
au procès de production, mais au procès de circulation et 
pár suite au procès de reproduction. La seule partie qui 
nous en interesse ici est celle qui est dépensée sous forme 
de capital varialile. (Nous aurions en outre .à examiner : 
1° Comment Ia loi qui veut que Ia valeur de Ia marchandise 
ne contient que du travail nécessaire, se vérifie dans Ia 
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circulation ; 2» Comment raccumulation s'accomplit dans 
le capital commercial; 3" Commeut le capital commercial 
fonctioime dans le procès de reproductioii sociale.) 

Si le teinps de travail que les capitalistes industrieis per- 
dent lorsqu'ils se vendent leurs pi'oduits entre eux — ou 
objectiveinent parlant, le temps de rotation — u'ajoute rien 
à Ia valeur de Ia marcliandise, il est évidcnt qu'il en est de 
même lorsque Topération est faite par le conimerçant se 
substituant à Tindustriel. La transformation de Ia mar- 
cliandise (du produit) en argent et de l'argent en marclian- 
dise (en moyens de production) est une fonetion inévitable 
du capital industriei et du capitaliste, qui est le capital 
doué de conscience et de volonté. Cette fonetion, bien 
qu'elle réponde une opéralion indispensable du procès 
de reproduetion, n'engendre ni valeur, ni plus-valuc, et il 
en est de même lorsque dans Ia splière de Ia circulation 
le commerçant vient prendre Ia place de Tindustriel. Si le 
commerçant ne Taccomplissait pas et s'il n'y consacrait 
pas le temps de travail qu'elle exige, il ne 1'erait pas de 
son capital un agont de circulation du capital industriei, et 
il n'aurait pas à participer, en proportion de Targent qu'il 
avance, au profit produit par Ia classe des capitalistes indus- 
trieis. Pour participer à Ia plus-value, pour mettre en 
valeur son capital, le capitaliste commerçant doit s'al)s1enir 
d'occuper des salariés. Lorsque son entreprise et son capi- 
tal sont de peu d'importance, il doit être le seul travailleur 
qu'il utilise ; car ce qui lui est payó est Ia parlie du profit 
qui équivaut à Ia ditlerence entre le prix auquel il acliète 
les marchandises et leur véritable coút de production. 

Lorsque le commerçant opere avec un petit capital, le 
profit qu'il réalise peut ne pas être supérieur et même être 
inférieur au salaire d'un ouvrier liabile et bien payé. De 
même, à côté de lui fonctionnent des agents commerciaux 
dépendant directement de Tentreprise industrielle, cbargés 
de Ia vento qu de Tachat, ayant autant ou même plus de 
revenu que lui, seus forme d'un salaire ou d'une commis- 
sion sur Ia vente. II se diíierencie de ceux-ci en ce qu'il 
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encaissc le proíit commercial comme capitaliste auto- 
nonie, tandis que les autres ne reçoivent qu'uii salairo 
cie riiiclustriel qiii enipoche alors à Ia fois le proíit indus- 
triei et le proíit commercial. üaiis tons ces cas, le revenu 
de Fagent do Ia circulatioii, qu'il se présente comme un 
salaire ou comme uii profit, resulte uniquement du proíit 
commercial et cela parce que dans ces circoiistauces le 
travail n'est pas créateur de valeur. 

Tüute prolongation des opératioiisde Ia circulation cons- 
titua : 1° au poiiit de vue du capitaliste industriei, une 
perte de temps qui Tempêclie de vaquer à ses foiictions 
de directeur du procès de production ; 2" au point de 
vue du produit, un retard dans sa transformation en 
argent ou en marchandise et un séjour exagéré dans le 
procès de circulation, qui n'ajoute rien h sa valeur et 
(|ui interrompi le procès de production. Cette interrup- 
tion ne peut être évitée que par une réduction de Ia pro- 
duction ou Ia mise en oeuvre d'un capital-argent supplé- 
meiitaire, ce qui revient à dire, ou bien que le capitaliste 
doit se résoudre à retirer moins de profit du capital qu'il a 
engagé, ou ijien qu il doit donner plus d importance à 
celui-ci s'il veut continuer à touclier le même profit. La 
substitution du commerçant à rindustriel ne modiíie en 
rien cette situation. C"est le commerçant qui maintenant 
consacre son tem[)s à Ia circulation et c'est lui qui avance 
le capital supplémentaire qu'elle exige ; aussi le capita- 
liste industriei doit lui abaiidonner une partie de son 
proíit, à laquelle d'ailleurs il aurait díi renoncer s'il avait 
aílecté à Ia circulation une fraction de son capital pro- 
ductif. Tant que rimportance du capital commercial ne 
dépasse pas ce qu'elle doit être, Tintervention du commer- 
çant n'a que ce seul eílet que Ia circulation prend moins 
de temps, exige moins de capital supplémentaire et déter- 
mine une perte moindre de profit. Dans Texemple dont 
nous nous sommes servis plus liaut, le capital industriei 
720c 180v -f- 180yyi servi par un capital commercial de 
100, donne à Tindustriel 162 ou 18 o/q de proíit; il est pro- 
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bable que si l'industriel s'était chargé lui-même de Ia 
vente, il aurait dú aíTecter à Ia circulation un capital de 
200 au lieu de 100, ce qui Taurait conduit à engager un 
capital de 1100 au lieu d'un capital de 900, qui, pour une 
plus-value de 180, ne lui aurait donné qu'un profit de 

16 'lu %• 
Si outre le capital additionncl qui sert à acheter de nou- 

velles matières avant que Ia marchandisc en circulation 
soit reconvertie en argent, Tindustriel qui vend lui-même 
son produit doit encore avancer du capital sous forme de 
frais de büreau et de salaires pour assurer Ia circulation 
de ce qu'il met en vente, ce capital n'est pas producteur 
de plus-value ; il doit être reconstitué par Ia vente de Ia 
marchandise et doit par conséquent figurer dans Ia valeur 
de celle-ci. On peut donc dire qu'une partie du capital 
total de Ia société doit servir à des opérations secondaires, 
qui ne contribuent pas auprocès de mise en valeur ; cette 
partie doit être continuellement reproduite. II en résulte, 
tant pour chaque capitaliste considéré individuellement 
que pour Fensemble des capitalistes, une réduction du 
taux du proílt, qui est d'autant plus importante que Ia 
quantité de capital nécessaire pour faire circuler Ia inême 
masse de capital variable est plus considérable. 

Cette réduction du taux du profit persiste évidemment 
lorsqne les frais inhérents á Ia circulation sont transférés 
de rindustriel au commerçant, seulement elle a lieu d'une 
autre manière et dans une moindre mesure. En etfet, 
le commerçant doit alors avancer plus de capital qu'il 
n'en engagerait si ces frais n'existaient pas, et son proíit 
est augmenté du profit qui doit être attribué à ce capital 
additionnel; le capital commercial intervient donc pour 
une plus large part dans Ia constitution du taux du profit 
moyen et celui-ci devient nécessairement plus petit. Si, 
dans notre exemple, en dehors du capital commercial de 
100^ il fallait avancer 50 pour les frais commerciaux 
supplémentaires. Ia plus-value de 100 se répartirait sur 
900 de capital productif -j- 150 de capital commercial 
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= lOoO, et le taux moyen du proíit tomberait à 17 1/7 ®/o- 
L'industriel aurait cédé sa marchandise au commerçant 

2 2 
au prix dc 900 -)- 154—= 1054 —et le commerçant 

Taurait vendue á 1130, soit 1080 + 50 pour Ics frais qu'il 
doit payer. II cst vrai que Ia division du capital cn capital 
industriei et capital commercial entrave inévitablement Ia 
centralisation des opérations commerciales et Ia réduction 
de leurs frais. 

II s'agit maintenaiit de caractériser les salaires des 
ouvriers occupés par le capitaliste commerçant. Ges 
ouvriers ont des salaires comme tons Ics autres et leur tra- 
vail est acheté par le capital variable du commerçant et 
non par Fargent de son revenu ; ils sont payés non pour 
des services personnels, mais pour faire valoirle capital, et 
leur salaire est déterminó comme celui de tous les salariés, 
non par le produit de leur travail, mais par les frais de 
production et de reproduction de leur force de travail. 
Mais entre eux et les ouvriers occupés directement par 
rindustrie, il existe Ia même diüerence qu'entre le capital 
industriei et le capital commercial, entre Tindustriel et le 
commerçant. Le commerçant est un simplc agent de Ia cir- 
culation, qui ne créc ni valeur ni plus-value (Ia valeur 
ajoutée à Ia marchandise par les frais qu'il supporte estune 
valeur qui existait précédemment et Ia seule question qui 
soit à résoudre est de savoir comment il conserve Ia valeur 
de son capital constant); de même les ouvriers que le com- 
merçant occupe comme agent de Ia circulation ne peuyent 
produire aucune plus-value pour lui. Nous supposons ici, 
comme nous Tavons fait pour les ouvriers productifs, que 
le salaire corresponde rigoureusement à Ia valeur de Ia 
force de travail et que le commerçant ne s'enrichisse pas en 
portant en compte des salaires íictifs, plus eleves que ceux 
qu'il paie en réalité. 

La difíiculté ne consiste pas à éclaircir comment le 
salaire commercial, tout en n'étantpas producteur de plus- 
value, peut rapportcr un proíit à celui qui Toccupe; Tana- 

III 21 
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lyse générale du profit cominerci<al a fourni Ia rcponse à 
cette question. De même que le capitaliste iiidustriel réalise 
un profit parce qu"ilveiid, incorporé à Ia marchandise, du 
travail qu'il n a pas payé, de môme le capitaliste coinniercial 
fait un profit parce que, ne payant pas intégralement au 
capitaliste industriei le travail non payé que celui-ci a inté- 
gré au produit, il porte néannioins cette partie de travail en 
compte à sesacheteurs. Le rapport entre le capital commer- 
cial et Ia plus-value diflere complòteinent de celui entre Ia 
plus-value et le capital industriei; ce deruier produit de Ia 
plus-value ens'appropriant directementdu travail non payé, 
tandis que le premier se borne à se faire allouer une partie 
de Ia plus-value produiie par le capital-industriel. 

Cest uniquement parce qu il a pour fonction d'assurer 
Ia réalisation de Ia valeur, que le capital commercial parti- 
cipe au procès de reproduction et recueille une part de Ia 
plus-value produite par le capital total. Pour cliaque com- 
merçant, cette part dépend du capital qu'il peut consacrer 
à Ia vente et à Tachat, et ce capital peut être d'autant plus 
grand qn'il extorque à ses commis une (juantité de travail 
non payé plus considérable. Le coinmerçant fait exécuter 
pardes salariés Ia plus grande partie dcs opérations qui 
permettent à sou argent d être un capital; le travail qu'il 
ne paye pas à ceux-ci ne produit pas de plus-value, mais 
est recueilli par lui comme plus-value, ce qui revient au 
même au point de vue du proíit qu'il encaisse. S'il n'en 
était pas ainsi, aucune entreprise commerciale ne pourrait 
être exploitée en mode capitaliste. 

La difticulté est Ia suivante : le commerçant ne créant 
pas de Ia valeur par son travail (bien que celui-ci lui 
permette de s'assurer une part de Ia plus-value produite 
ailleurs),en est-il de mémedu capital variable qu'il avance 
pour Tachatde Ia force de travail? Ce capital doit-il être 
ajouté au capital commercial coinine avance pour subvenir 
aux frais de celui-ci? S'il n'en est pas ainsi, il paraity avoir 
contradiction avec Ia loi de Tég-alisation des taux du pro- 
íit : en eílet, quel est le capitaliste qui avancerait 150 s'il 



CHAP. XVII. — LE PROFIT COMMEROIAL 323 

sait qu'ils ne peuvent fonctionner que comme un capital 
de 100 ' Et s"il en est ainsi, Ia contradiction se reporte sur 
Ia nature même du capital commercial, qui fonctiorme 
comme capital, non parce qu'il met en oeuvre, comme le 
capital industriei, le travail d'autrui, mais parce qu'il tra- 
vaille lui-même, exerce lui-meme les fonctions de Tachat 
et de Ia vente et recueille à ce titre une partie de Ia plus- 
value engendrée par le capital industriei. 

(Nous avons donc à analyser : le capital variable du com- 
merçant. Ia loi du travail nécessaire dans Ia circulation, Ia 
conservation de Ia valeur du capital constant par le travail 
commercial, le rôle du capital commercial dans le procès 
de reproduction, enfin le dédoublement du capital du com- 
merce en capital-marchandise et capital-argent, corres- 
pondant à Ia subdivision en capital du commerce de mar- 
chandises et capital du commerce d'argent). 

Si chaque commerçant ne possédait que le capital qu'il 
peut faire valoir par sou travail pefsonnel, il y aurait une 
subdivision à rinfini du capital commercial et cet émiet- 
tement s'accentuerait à mesure que Ia production capita- 
liste, prenant plus d'extension, opérerait avec des masses 
de capitaux de plus enplus considcrables. A mesure que le 
capital se concentreraitdans lasphère de Ia production, il se 
décentraliserait dans celle de Ia circulation. Le cercle d'opé- 
rations et par suite les dépenses purement commerciales du 
capitaliste industriei s'étendraient à Tinfini, puisqu'au lieu 
de cent il aurait mille commerçants en face de lui. Une 
bonne partie des avantages résultant de Tindividualisation 
et de Tautonomie du capital commercial disparaitrait, et 
non seulement il y aurait majoration des frais de vente et 
d'achat, mais accroissement de toutes les autres dépenses 
de circulation (écliantillonnage, expédition, etc.). Tels 
seraient les inconvénients en ce qui concerne le capital 
industriei ; ils ne seraient pas moindres pour le capital 
commercial. Si calculer avec de grands cliiíFres ne coúte 
pas plus de peine que faire des opérations d'arithmótique 
avec de petits chilTres, il faut au contraire dix fois plus de 
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temps pour faire dix achais de 100 £ qu'un seul de 1000 £, 
et de même Ia correspondance (papier, timbres) coúte dix 
fois plus avec dix petits comnierçants (ju'avec un grand. La 
division du travail dans Fétablissement commercial oii un 
commis fait Ia comptabilité pendant que Tautre tient ia 
caisse et un troisième fait Ia correspondance, oü Tun 
acliète pendant que l'autre vend et nn autre voyage, 
assure une économie de temps considérable, à tel point que 
le nombre des salariés occujjós par le grand commerce est 
hors de toute proportion avec Fimportance des affai- 
res. II en. est ainsi parce que dans le commerce bien 
plus que dans Tindustrie certaines fonctions prennent le 
même temps, qu'elles soient exercées en grand ou enpetit; 
aussi Ia concentration apparait-elle dans le commerce bien 
avant de se manifester dans Findustrie Ce que nous 
avons dit du capital variable est vrai du capital constant: 
cent petits comptoirset cent petits magasins coútentbeau- 
coup plus cherqu'un grand, et les frais de transport aug- 
mentent avecTémieltement. 

Le capitaliste industriei aurait, par conséquent, àdépen- 
ser beaucoup plus de temps et d^argent pour Ia partie com- 
merciale de son entreprise; il en serait de même du côté 
du capital commercial, qui, disséminé entre un grand nom- 
bre de petits commerçants, n'assurerait Ia fonction qui lui 
est assignée que par le concours d'un três grand nombre 
de travailleurs et devrait lui-même avoir une importance 
exagérée pour faire circuler un même capital-marchandise. 
Si nous appelons B tout le capital commercial consacré 
directement à Tachat et Ia vente des marcbandises, et b le 
capital variable affecté au paiement des salariés des opéra- 
tions commerciales, B + b sera plus petit que le capital 
B' qui serait nécessaire si b n'existait pas^ c'est-à-dire si 
au lieu d'avoir un certain degré de concentration des 
alfaires, cliaque commerçant opérait individuellement, 
sans le concours d'un employc. 

Le prix de vente des marcbandises doit être suffisant: 
1" pour donner le profit moyen correspondant à B + A (ce 
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qui s'explique par ce fait que B + 6 represente lui capital 
plus petit que celui qui serait nécessaire si h n'existait pas); 
2" pour renouveler le capital variable />, c'est-á-dire le 
salaire que le commerçaiit paie à ses employés. Ce b 
constitue-t-il un nouvel éléineiit du prix ou est-il simple- 
ment une partie du profit rapporté par B + 6, dans lequel 
il figure conime élément reconstituant le salaire des 
employés, c"est-à-dire le capital variable du commer- 
çant ? Dans ce dernier cas, le profit réalisé par le com- 
merçant sur le capital B + è qu'il avance, ne serait donc 
que le profit qui d'après le taux général retombe sur 
B, augmenté de Ia quantité b représentant le salaire des 
employés, c'est-à dire une somme qui ne donne aucun 
profit. 

11 s'agit de trouverla limite mathématique de b. Dési- 
gnons par B le capital servant directement à Ia vente 
et à Tachat des marchandises, ])ar k le capital constant (les 
dépenses de matériel) nécessaire pour ces opérations et 
par b le capital variable que le commerçant doit avancer. 

Le renouvellement de B ne soulève aucune difficulté. B 
est le prix d'acliat du commerçant, c'est-à-dire le coút de 
production du fabricant. Le commerçant retrouve ce coút 
dans son prix de vento, qui lui rapporté en outre le profit 
correspondant à B. Si, par exemple. Ia marchandise lui 
coúte 100 £ et si le profit est de 10 il Ia revendra 
110 £. Le capital commercial de 100 a donc ajouté 10 au 
prix de Ia marchandise, qui avant Ia vente ne coiitait 
que 100. 

Le capital constant /■ du commerçant est au maximum 
aussi grand et en réalité plus petit que le capital constant 
que le producteur devrait employer pour Ia vente et 
Tachat, et qui pour lui représenterait une somme addi- 
tionnelle au capital constant qu'il consacre à Ia production. 
Cette partie doit toujours être reconstituée par le prix de 
Ia marchandise ou, ce qui revient au même, une partie 
correspondante de Ia marchandise — en considérant tout 
le capital de Ia socicté — doit êtro constamment reproduite 
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sous cette forme. Cette partie du capital constant, comme 
tout le capital avancé directement pour Ia production, aura 
pour eífet de diminuer Io taux du proíit. Elle ii'est plus 
avancée par Tindustriel, dès que celui-ci reporte sur le 
commerçant Ia partie commerciale de son entreprise, et 
c'est alors ce deruier qui en fait Tavance. Mais cette 
avance n'est que nominale, car le commerçant ne produit 
ni reproduit le capital constant qu'il utilise ; ce dernier 
est produit par des capitalistes industrieis spéciaux, dont 
les entreprises sont analogues à celles des industrieis qui 
fournissent le capital constant aux producteurs d'aliments. 
Le commerçant, qui perçoit un profit sur ce capital repro- 
duit par d"autres, réduit donc doublement le proíit de Tin- 
dustriel; mais grAce à Ia concentration et à Tóconomie 
résultant de Ia division du travail, cette réduction est 
moins importante qu'elle ne le serait si Tindustriel devait 
lui-même avancer le capital (lequel serait, dans ce cas, 
plus considérable). 

Les deux éléments B et k du prix de vente que nous 
avons aualysés jusqu'à présent ne donnent pas lieu à dif- 
íiculté, ainsi qu'on vient de le voir. Nous avons maintenant 
à nous occuper de ô, du capital variable avancé par le 
commerçant. L'intcrvention de b raniène Texpression du 
prix de vente à 15 + /c + è + le proíit sur (B -|- li) + le 
proíit sur h. 

B reconstitue le prix d'achat et y ajoute le proíit qui lui 
correspond. De même k ne íigure dans le prix de vente 
qu'avec sa valeur et le proíit qui liii échoit, et encore 
peut-on dire que s'il ótait avancé par Tindustriel, au lieu 
de l être par le commerçant, il représenterait une somme 
plus considérable. Jusqu'à présent, le proíit moyen n'a 
donc subi d'autre réduction (jue celle correspondant au 
proíit de B + k, c'est-;i-dire le proíit d'un capital spécial, 
le capital du commerçant. 11 n'est pas de même de 6 + le 
proíit sur h, c'est-à-dire ô Vio supposant un profit 
de 10 "/(). Cest ici que se trouve Ia véritable difíiculté. 

Ce que le commerçant acliète pour />, c'est selon notre 
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hypothèse du trayail appliquó cxclusivenient à Ia circula- 
tion et indispensablo pour (lu ini capital puisse fonctionner 
coiiime capital comrnercial, c'est-à-dire assuror Ia coiiver- 
siori de Ia marchaudise en argeiit et de Targent eii mar- 
chandise. Cest du travail qui réalise des valeurs mais n'ea 
produit pas, et ce ii'est que pour autaiit qu'il fouctionne 
dans ces conditions, que le capital avancé pour le payer 
intervieiit dans Ia fixation du taux général du profit et 
participe au proíit total. L'expressiou b + profit de b 
semble cependant exprimer Ia rémunération du travail que 
le couimerçant doit cxécuter lui-iiième (peu importe que 
rindustriel lui remette cet argent pour le travail qu'il fait 
lui-mème ou pour celui qu"il confie à des commis) augmen- 
tée du proíit retombant sur cette rémunération. Le capital 
commercial recupérerait donc d'al)ord le paiement de b et 
percevrait ensuite un proíit sur h, c est-à-dire qu'il se ferait 
d'abord payer le travail en vertu duquel il est capital com- 
mercial et qu'il réclamerait ensuite un proíit en tant que 
capital. Cest là Ia (juestion qui est à résoudre : 

Supposons que B soit égal à 100, b à 10 et le taux du 
proíit à 10 o/q. Admettons que k soit nul, aíin de ne pas 
introduire inutilement dans notre calcul un élément 
dont le rôle a été éclairci. Le prix de revient sera donc 
15 + lí// + /> + '''7^ 1 P' exprimant le taux du proíit, soit 
100+10 + 10 + 1 = 121. 

Si h n'était pas avancé par le comnierçant pour le salaire 
(l) n'est payé que pour Ia réalisation de Ia valeur de Ia 
marchaudise que le capital industriei jette au marché), les 
clioses se présenteraient coniuie suit : Pour acheter et ven- 
dre pour B = 100, le comnierçant donne son temps (et 
nous supposons qu'il y consacre tout son temps). Le 
salaire qui était représente par b — et qui était Ia 
rémunération du travail du commerçant devient mainte- 
nant un proíit, supposant un capital commercial de 100 
(étant donné que nous avons admis un taux du proíit 
de 10 o/q). 11 y a donc un second B= 100, qui n'entrera 
pas dans le prix de Ia marchandise, mais y introduira 
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10 o/o de sa valeur et nous nous trouvons en présence de 
deux opéraíions de 100 chacune (soit en tout 200) qui achè- 
teront des marchandises pour 200 + 20 — 220. 

Le capital coinmercial n'étant qu'une partie du capital 
industriei devenu autonome pour assurer Ia circulation, 
toutes les questions qui s'y rapportent doivent être exami- 
nóes comme si les phénomènes propres au capital commer- 
cial nétaient pas encore séparcs de ceux accompagnant 
le fonctionnement du capital industriei. Dans le burcau 
du capitaliste industriei, qui est le pendant de son usine, 
le capital commercial fonctionne sans interruption dans 
le procès de circulation et c'est lã que nous aurons à ctu- 
dier en premier lieu le h qui nous mtéresse. Ce bureau est 
toujours infmiment petit relativement àTusine, bien qu'à 
niesure que Ia production prcnd des proportions plus 
considéraliles, les opérations commerciales et les travaux 
de comptabilité deviennent plus importants, tant pour 
Ia vente des produits devenus marchandises que pour Ia 
conversion en moyens de production de Targent provenant 
de leur vente. Le calcul des prix, Ia comptabilité, latenue 
de Ia caisse, Ia correspondance, toutes ces opérations 
acquièrent d'autant plus d'importance que Ia production se 
fait à une échelle plus grande, sans que cependant les 
opérations commerciales du capital industriei, le travail et 
les frais de circulation pour Ia réalisation de Ia valeur et 
de Ia plus-value gagnent en importance proportionnelle- 
ment à Fextension de Ia production. Le capitaliste indus- 
triei se voit donc obligé de confier tous ces travaux à des 
cmployés salariés, pour Ia rémunération desquels il doit 
avancer un capital qui, tout en servant à payer des salaires, 
diífère du capital variable avance pour payer le travail 
productif, en ce qu'il augmente Ia massc de capital qui 
doit être engagée sans fournir un accroissement corres- 
pondant de Ia plus-value. Ce capital supplémentairc 
sert en effet à payer du travail dépensé uniquement pour 
Ia réalisation de valeurs déjà créées et, comme toute 
avance du méme genre qui fait augmenter le capital sans 
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plus-value, il détermine une baisse du taux du proíit. (La 
plus-value pl restant constante pendant que le capital C 

pi 
s"accroit et devient C -f- iC, le taux du profit -- baisse 

pl 
et devient 7,—;—- .) II s^ensuit ciue Tindustriel cherche à L. -j- A C ^ 
réduire au minimum ces frais de circulation de même 
qu'il fait pour toutes ses dépenses en capital constant, 
et qu'il ne se comporte pas de Ia mème manière à 
Tégard de ses salariés commerciaux qu'fi Tégard de ses 
salariés productifs. Plus il occupe de ces derniers, plus, 
toutes circonstances égales, sa production est importante 
et plus considérablcs sa plus-value et son profit. Mais 
plus sa production prend de Textension et par conséquent 
plus grandes deviennent Ia valeur et Ia plus-value qu'il 
doit réaliser, plus augmcntent, d'une manière absolue 
(non relative), les frais de bureau auxquels il est assujetti 
et plus ils donnent lieu à une espòce de division du travail. 
Ces frais ne sont possibles que pour autant que Tentre- 
prise soit lucrative, ce qui apparait clairement dans ce 
fait que les salaires commerciaux, à mesure qu^ils de- 
viennent plus importants, sont généralement payés en 
partie par nn prélòvement sur le proíit. II est tout na- 
turel qu'un travail qui se rapporte exclusivement au cal- 
cul et à Ia réalisation des valeurs et à Ia reconversion 
de Targent en moyens de production, dont Timportance 
dépend des valeurs produites et à réaliser, agisse, non 
comme cause à Texemple du travail productif, mais 
comme conséquence de ces valeurs. 11 en est de même 
des autres frais de circulation. L'importance des tra- 
vaux de mesurage, de pesage, d'emballage et de trans- 
port dépend de Ia masse des marchandises qui doivent 
être Tobjet de ces opérations. 

Le travailleur ducommerce ne produit pas directement 
de Ia plus-value ; le prix de son travail est déterminé 
par Ia valeur de sa force de travail, c"est-à-dire par les 
frais de production de cette dernière, tandis que 1'exercice 
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et Tusure de sa force de travail n'est pas plus limitée par 
sa valeur que celle de tout autre salarié. II n"cxiste dono 
aucun rapport nécessaire entre son salaire et Ia masse de 
proíit qu'il aide à réaliser. Ce qu'il coute au capitaliste dif- 
fère absolument de ce qu'il lui rapporte. II rapporte, non 
parce qu'il produit directemeiit de Ia plus-value, mais 
parce qu'il contribue à diminuer Ia dépeiise de réalisation 
de Ia plus-value, dans Ia mesure du travail non payé qu'il 
accomplit. Les véritables travailleurs du commerce appar- 
tiennent à Ia classe des salariés bien payés, ceux qui font 
du travail qualifié supérieurau travail moyen. Leiir salaire 
tend à baisser, même par rapport au travail moyen, à 
mesure que laproduction capitaliste se dóveloppe ; d abord, 
par suite de Ia division du travail, qui permet sans qu'il 
en coute au capitaliste de développer et de perfectionner 
les aptitudes des travailleurs dans une direction; ensuite 
grâce aux progrès de Ia science et de renseignement, qui 
diífuseot plus rapidement et plus complètemeut Tinstruc- 
tion générale, les connaissances commerciales et linguis- 
tiques, et qui sous Finfluence.du régime capitaliste adop- 
teut des méthodes plus pratiques. Le développement de 
rinstruction, en permettant le recrutement des salariés du 
commerce dans des classes qui précédemment ne fournis- 
saient pas des travailleurs de ce genre et étaient habitués 
à une vie moins aisée, augmente le nombre des candidats 
et lespousse à Ia concurrence; par suite, leur force de tra- 
vail se déprécie et leur rémunération baisse à mesure que 
leurs capacités etleurs aptitudes se perfectionnent. Le capi- 
taliste en augmente le nombre chaque fois qu'il doit réa- 
liser plus de valeur et par couséquent plus de proíit, de 
sorte que cette augmentation est un etíet et non une cause 
de Taccroissement de Ia plus-value (1). 

(1) Cclle prédiction faite en 1865 au sujet du sort du proiótariat du 
commerce s'est complètemeut vérifiée depuis, et parmi ceux qui peuvent 
en certiíier il 1'aut citer en première ligne les centaines d'employés alle- 
mands qui, connaissant à fond toutes les opérations commerciales et 
possédant trois.ou quatre langues, offrent en vain leurs services dans Ia 
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II se produit donc un dédoublement: d'une part, les 
fonctioiis du capital-marcliandise et du capital-argent 
répoiident à des foi-rnes géiiérales du capital industriei; 
d'autre part, des capitaux et des capitalistes spéciaux sont 
exclusivement occupés par ces fonetions qui correspondent 
à dessphères spéciaics de Ia mise eu valeur du capital. 

Les fouctious commerciales et les frais de circulation ne 
sont spécialisés que jiour le capital comraercial. La partie 
du capital industriei consacrée auxopérations commerciales 
est caractérisée, non seulement en ce qu"elle se présente 
sous forme de capital-marchandise et de capital-argent, 
mais aussi en ce qu'elle fonctionne dans le Ijureau à côtéde 
Tatelier. Quand elle devient autonome et se transforme en 
capital commercial, le bureau devient son seul atelier. La 
partie du capital correspondant aux frais de circulation est 
beaucoup plus importante cliez le grand commerçant que 
chez rindustriel, parce que les opérations commerciales de 
toute Ia classe des industrieis sont concentrées aux mains 
de quelques commerçants qui s'occupent à Ia fois des fone- 
tions et des frais de Ia circulation. 

Au point de vue du capital industriei, les dópenses de 
Ia circulation sont de faux frais ; elles sont, au contraire. 
Ia source du profit du commerçant dont elles rendent Ten- 
treprise d'autant plus lucrative— le taux général du profit 
étant donné — qu'elles sont plus considérables. L'avance 
pour les frais de Ia circulation est donc une avance pro- 
ductive pour le capitaliste commerçant et de même le' tra- 
vail qu"il achète est pourlui immcdiatement productif. 

Cité de Londres, à raison de 23 sliillings par semaine, bien au-dessous 
du salaire d'un mécanicien habilc. — Unelacune de. deux pagas dans le 
manuscrit indique que ce point avait été dótaillé plus longuement. Au 
surplus qu'on veuille sen rapportcr au volume II, chapitre VI (les 
frais do circulation) qui s'occupe de dificrents points qui sont traités 
ici. — F. E. 



CIIAPITRE XVIII 

LA ROTATION 1)U CAPITAL COIIJIERCIAL. — LES PllIX 

La rotation du capital industriei comprend Ia production 
et Ia circulation, c'est-à-dire le procès de production tout 
entier. La rotation du capital commercial, qui n'est que le 
mouvernent du capital-marchandise devenu autonome, ne 
comporte que Ia première phase M — A de Ia métamor- 
phose de Ia marchandise, c'est-à-dire le cycle (M — A, 
A — M) d'un capital qui se reconstituo continuellement. 
Le commerçant achète et convertit son argent en mar- 
chandise ; il revend et transforme Ia marchandise en 
argent, et les mêmes opérations se succèdent continuelle- 
ment. "Dans Ia circulation le capital industriei subit Ia 
métamorphose Mi — A — Mj : largent provenant de Ia 
vente du produit Mi est employé à acheter les moyens de 
production Mj et sert d'intermédiaire pour Téchange des 
deux marchandises Mj et Mj. II en est autrement chez le 
commerçant ; ici, Targent après avoir eííectué Topération 
A — M — A', qui fait changer Ia marchandise deux fois de 
possesseur, revient à celniquiTa avancé. 

Lorsque, disposant d'un capital de 100 £, le commer- 
çant achète pour 100 £ de marchandises et les revend pour 
110 £, il fait accomplir une rotation à son capital, qui eífec- 
tuera autant de rotations par an que se répétera de fois 
Topération A — M — A'. Nous faisons ahstraction des frais 
du commerçant qui, le cas échéant, interviennent dans Ia 
diíTérence entre le prix de vente etle prix d'achat; ces frais 
ne peuvent modifier d'aucune manière le phénomène que 
nous voulons étudier. 
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II y a analogie entre les rotations successives d'un 
capital commercial déterminé et Ia circulation de Targent 
considéré simplemcnt comme Tinstrument des échanges. 
De même qu'un thaler, Iorsqu'il circule dix fois, achète des 
marchandises qui représentent dix fois savaleur, de même 
100 de capital-argent d'ua commerçaiit, lorsqu'ils font dix 
rotations, achòtent des marchandises d'une valeur de 1000. 
Lesdeux opérations présentent cependant une diíférence. 
Lorsque largent fonctionne comme instrumentdela circula- 
tion,ce sontles mèmes pièces de monnaie qui,passantd'une 
main à rautre,accomplissent toujoursla même fonction, de 
sorte que plusvite elles circulent moins leur quantité doit 
être considérable. Chez le commerçant,au contraire, c'est le 
même capital-argent. quelles que soient les pièces de mon- 
naie qui le constituent, qui achète et vend continuellement 
des marchandises pour Fimport de sa valeur et qui reflue 
continuellement à sou point de départ en quantité A + aA, 
valeur-h plus-value. Ce qui fait de ce cycle ime rotation de 
capital, c'est que Targent que Ia circulation rarnène est 
toujours plus abondant que celui qui y a été verse. II va 
de soi que plus Ia rotation du capital commercial est 
rapide (pour qu'il en soit ainsi, il faut un développement 
considérable du crédit, et dans ce cas Fargent fonctionne 
comme moyen de paiement), plus accélérée est Ia circula- 
tion d'une même somme d'argent. 

La répétition de Ia rotation du capital du commerce de 
marchandises n'exprime que Ia répétition de Tachat et de 
Ia vente, tandis que Ia répétition de Ia rotation du capital 
industriei exprime Ia périodicité et le renouvellement de 
tout le procès de reproduction (qui comprend, ainsi qu'on 
le sait, le procès de consommation). Le capital industriei 
doit envoyer continuellement des marchandises au marché 
et continuellement lui en retirer, pour qu'une rotation 
rapide du capital commercial soit possible ; Ia lenteur du 
procès de reproduction entralne Ia lenteur de Ia rotation 
du capital commercial. II est vrai quede sou côté le capital 
commercial, en diminuant Ia durée de Ia rotation, active 
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Ia rotation du capital productif ; mais il n'influence pas 
directenient Ia durce de Ia production, qui limite égalc- 
ment le temps de rotation du capital industriei. Nous 
connaissons donc un premier élément qui peut entraver 
Ia rotation du capital commercial. Celle-ci peut être in- 
fluencée également par Ia masse et Ia vitesse de Ia con- 
sommation personnelle, qui agit évidemment sur Ia partie 
du capital-marchandise qui Talimente. 

Si nous faisons abstraction des rotations dans le monde 
môme des commerçants, qui ont pour eílet, surtout lorsque 
Ia spéculation est développée, qu'une môme marcliandise se 
vend un grand nombre de fois, nous voyons que le capital 
commercial a pour conséquence de r;iccom'cir Ia phase 
M — A de Ia rotation du capital productif. L organisation 
moderne du crédit met à Ia disposition du commerçant 
une grosse partie du capita 1-argent de Ia société ; elle lui 
permet de renouveler ses commandesavant qu'il ait vendu 
toutes les marchandises de ses achats précédents (peu 
importe qu'il vende directement aux consommateurs ou 
qu'il passe par une douzaine d'intermédiaires), sans que 
pour ces opérations, étant donné Télasticité extraordinaire 
du procès de reproduction, il re;icontre un obstacle infran- 
chissable dans Ia production. La séparation des actes 
M — A et A — j\I, quidécoule delanature de Ia marcliandise, 
entraine donc une demande íictivò. iMalgré son autonomie, le 
mouvement du capital commercial ne diíiere pas, dans Ia 
sphère de Ia circulation, de celui du capital industriei ; 
mais grâce à elle, il est indépendant jusqu'à un certain 
point des limites de Ia reproduction et il peut mème en- 
trainer celle-ci au dela de ses bornes normales, au point 
que Tantagonisme entre Ia clépendance interne et Tindé- 
pendance extérieure devient telle qu'une crise doit inter- 
venir pour rétablir .violemment rharmonio. Cest ainsi 
qu'il faut expliquer que les crises éclatent, non pas dans 
le commerce de détail qui est directement en rapport 
avec les cousomuiateurs, mais dans les sphères du grand 
commerce et de Ia banque. Que le fabricant vende ses 
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marcliandises à un exportateur qiii les revend à desclients 
étrangers, quo l importateur alimente de matières pre- 
mières le fabricaiit qiii fournit ses produits au marchand 
de gros, à un moment donné il y a toujours quelque 
part des marcliandises restant invendues ou cncombrant 
les magasins des producteurs et des intermédiaires. 
II n'est pas rare, dans des circonstances pareilles, de 
voir Ia consommation atteindre des proportions extraor- 
dinaires, Ia production étant três active et les ouvriers 
largement occupés étant à môme de dépenser plus que 
dliabitude. En mcme temps s'accentue, abstraction faite 
de raccumulation (voir vol. II, troisiòme partie), Ia cir- 
culation de capital constant à capital constant, qui bien 
qu'clle ne dépende pas de Ia consommation individuelle, 
est cependant accélérce par elle. Stimulées par Ia pers- 
pective des commandes, les aífaires marchent três bien 
pendant un certain temps et Ia crise n'éclate que lorsque 
les rentrées d'argent des commerçants, qui ont vendu á 
des clients éloignés ou qui ne sont pas parvenus à écouler 
leurs marcliandises, se iontavec une telle lenteur et une 
telle difficulté que les banques perdent patience et que les 
Iraites arrivent à écliéance avant que les marcbandises 
soient vendues. Alors se produit le krach et en même 
temps prend fin le semblant de prospérité. 

La rotation du capital commercial est d'autant plus 
difíicile à pénétrer et a analyser, que Ia rotation d'un seul 
capital assure les rotations simultanées ou successives de 
plusieurs capitaux productifs. Elle peut déterminer égale- 
ment Ia pbase opposée de Ia métamorpliose d'un capital- 
marcliandise. Lorsqu'un commerçant acliète de Ia toile à 
un fabricant pour Ia revendre à uu blancliisseur, son capi- 
tal a une rotation M — A qui représente deuxphases oppo- 
sées pour les deux capitaux industrieis entre lesquels il 
agit, et il enestde même de tout commerçant qui vend à 
des consommateurs productifs: son M—A est A — M 
pour le capital industriei auquel il vend, et son A— M est 
M — A pour le capital industriei auquel il achète. 
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Nous avons dit que nous ferons abstraction des frais de 
circulation k, quele commerçant doit avancer en surplus de 
Ia somme qu'il dépense pour Tacliat de Ia raarchandise ; 
pour constater logiquement et mathématiquement queile 
est rinfluence du profit et de Ia rotation du capital commer- 
cial sur les prix, nous devons ógalement ne pas tenir 
compte du profit \k réalisé sur les frais de circulation. 

Le coút de production d'une livre de sucre étant d'une 
£, le commerçant peutenacheter 100 pour 100 £, et si telle 
est Ia quantité qu'il achète et vend pendant une anuée, 
avec un profit moyen de 15 0/0, ses 100 £ deviennent 
115 £. II vendradonc Ia livre de sucre à raison de 1 £ 3 sh. 
Si lecoút de production d'une livre de sucre tombait à 1 sli., 
100 £lui permettraient d'on acheter 2000, qu'il revendrait 
à 1 sh. 1 Vã Dansles deux cas, sou profit serait de 15 £., 
mais d'une part il devrait vendre 100 livres et de Tautre 
2000. Le coút de production, qu'il soit élevó ou has, n'a 
aucune intluence sur le taux du profit, mais il agit d'une 
manière décisive sur Ia partie du prix de vente de 
chaque livre de sucre qui représente le profit commercial, 
c'est-à-dire sur Ia majoration de prix que subit une quan- 
tité déterminée de produits du fait de Fintervention du 
commerçant. Plus le coút de production d'une marchan- 
dise est bas, plus petit est le prix d'achat que le commer- 
çant doit avancer pour en acheter une quantité déterjninée 
et moindre est le profit qu'il peut réaliser à un taux 
donné. La productivité plus ou moins grande du capital 
industriei dont il vend les produits a donc une influence 
sur le profit qu'il peut réaliser par unité de marchandise. 
L'idée vulgaire qu'il dépend du commerçant do vendre 
beaucoup avec peu de profit ou peu avec beaucoup de 
profit est donc absurde, à moins qu'il ne s'agisse d'un 
monopole à Ia fois du commerce et de Ia production, 
comme celui dont jouissait en son iemps lá Compagnie 
néerlandaise des Indes. Deux facteurs sur lesquels le 
commerçant n'a aucune action limitent le prix de vente : 
d'un côté le coút de production et de Tautre le taux moyen 
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du proíit. Le seul point oú sa volonté puisse intervenir 
— ct encore doit-il tenir compte de Timportance de son 
capital et d autres circonstances — c'est le choix entre un 
comrnerce de marchandises chères ou un commerce de 
marchandises à boii marché. Orle coüt deproduction des 
marchandises dópend du degré de développement de Ia 
production capitaliste et non du bon vouloir du commer- 
çant, et seule une compagnic purement commerciale, 
comme lancienne Coinpagnie néerlandaise des Indes, qui 
avait en même temps un monopole de production, a pu 
s'imaginer qu'il lui serait possible de maintenir, dans des 
circonstances tout à fait modiíiées, une méthode qui cor- 
respondait tout au plus aux débuts de Ia production capi- 
taliste (1). 

Le préjugé populaire au sujet du proíit commercial 
résulte d une observation superficielle et de certaines idées 
erronées ayant cours dans le monde des commerçants, 
oü elles sont entretenues par les faits suivants : 

Primo.— Certains pliénomènes de Ia concurrence, qui ne 
se rapportent qu'à Ia répartition du proíit commercial 
entre les divers commerçants et qui se manifestent, par 
exemple, lorsqu'un négociant s'obstine à vendre à meilleur 
marché pour éliminer ses concurrents. 

Secundo. — La naíveté d'économistes du calibre du pro- 
fesseur Roscher de Leipzig, qui s'imagine que les prix de 
vente se sont modifiés par des raisons de sagesse et d'hu- 
manité et non par une révolution des modes de pro- 
duction. 

(1) « En thèse générale, Io profit ost toujours le même quel que soit le 
píix ; que le commerce prospere ou decline, il se mainlient comme un 
élément inévitable. Aussi le commerçant élève ses prix lorsque les 
prix montent et les diminue lorsqu'ils baissent, (Corbet, An Inqui- 
ry into the Causes, clc-of lhe Wealih of Individuais, London 1845, 
p. Io). Dans ce passage comme dans notre texte, il est question du 
commerce ordinaire etnon de Ia spéculation, que nous laissons en dehors 
de nos recherches relatives au capilal commercial. « Le profit du com- 
merçant est une valeur qui s'ajoute au capital, lequel est indépendant du 
prix ; le proíit donné par Ia spéculation se base sur les variations de Ia 
valeur du capital ou du prix lui-mènie » (l. c., p. 12). 

III 22 
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Tertio. — Alors mème que.les coúts de production etpar 
conséquent les prix de vente haissent par suite d'une aug- 
meiitation de Ia productivité dutravail,il peut arriver que 
les prix du marche liaussent parce que Ia demande croit 
plus rapidement que roüVe, ce qui permet au prix de 
vente de donner un profit supérieur au proílt moyen. 

Quarto. — II se peut qu'un commerçant réduise le prix 
de vente et renonce <i une partie du proíit usuel, afin 
d'accélérer Ia rotation d'un capital plus considérable; mais 
c'est là un fait qui ne concerne que Ia concurrence entre 
commerçants. 

Nous avons étaljli, dans notre premier volume, que le 
prix des marchandises n'a aucune iníluence sur Ia masse 
etle taux de Ia plus-value jjroduite par un capital déter- 
miné, bien que le prix de chaque marchandise et Ia plus- 
value qu'il contient soient plus ou moins grands suivant 
le travail qui y est incorporé. Lorsque les prix des mar- 
chandises correspondent à leurs valeurs, ils sont déter- 
minés par les {]uantités de travail qui y sont contenues, de 
sorte que si peu de travail est contenu dans beaucoup de 
marchandise. le prix de celle-ci est bas et Ia plus-value 
qu'elle rcnferme minime. Cette quantité de travail qui 
détermine le prix est absolument indépendante de Ia ma- 
nière dont elle se subdivise eu travail payé et travail non 
payé, par conséquent de Ia plus-value qu'clle donne. Quant 
autaux dela plus-value,il dépend non delagrandeur abso- 
lue de cette dernière, mais de son rapport au salaire qui a 
été dépensé pour produire Ia marchandise ; il peut donc 
être élevé alors que Ia grandeur absolue de Ia plus-value 
íilaquelle il correspond est petite. Enfin Ia grandeur absolue 
de laplus-value dépend, pour une marchandise déterminée, 
en premier lieu de Ia productivité du travail et en second 
lieu de sa subdivision en travail payé et travail non payé. 

Les prix de vente du commerce partent toujours des coúts 
de production. S'ils etaient élevés autrefois, il faut Tatlri- 
buer : 1° aux coúts de production qui etaient élevés eux- 
mêmes à cause du peu de productivité du travail; 2° à 
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rinégalité des taux clu profit, qui pcrmettait au capital 
commercial de s'eniparer d'une part de plus-value beau- 
coup plus considérablc que celle qui lui serait revenue 
si tous les capitaux avaicnt eu une egale mobilité. C^est 
donc au développement de Ia produetion capitaliste qu'il 
faut attribuer Ia supj)ression de cet état de choses. 

Les rotations du capital commercial varient en durée 
d'une branche de conimerce à Tautre ; dans une môme 
branche, elles sont plus ou moins rapides suivant Ia phase 
du cycle économique que Ton considere. II y a cependant, 
pour une année, un*nombre nioyen de rotations que Tex- 
périence perniet de déterminer. 

Nous avons vu que Ia rotation du capital conimercial 
n'est pas Ia niême que celle du capital industriei. La 
nature des choses le veut ainsi ; ce qui ii'est qu'une pliase 
de Ia rotation du capital industriei est Ia rotation entière 
du capital commercial. Ces rotations diffèrent en outre en 
ce qui concerne Ia détermination des profits et des prix. 

La rotation d'uii capital industriei indique que Ia repro- 
duction est périodique. Elle fixe Ia quantité de marclian- 
dises qui peut être envoyée au marche en un temps déter- 
miné et trace une limite, extensible il est vrai, à Ia pro- 
duetion et par suite à Ia création de valeur et de plus- 
value. Elle intervient donc, non pour engendrer de Ia 
plus-value, mais pour en limiter Ia quantité et pour fixerle 
taux général du profit. Le capital commercial, au contraire, 
pour lequel le taux moyen du profit est une grandeur 
donnée d'avance, ne participe ni à Ia création du profit, 
ni à celle de Ia plus-value; il nintervient dans Ia fixation 
du taux général du profit que pour autant qu'il prélève 
sur le profit produit par le capital industriei une part 
qui est en rapport avec sa coopération à Ia formation du 
capital total. 

Un capital industriei donne d'autant plus de profit que 
le nombre de ses rotations, dans les conditions énoncées 
dans Ia deuxième partie du volume II, est plus grand. L^ac- 
tioii du taux général du profit, qui a pour eflet de répartir 



810 QUATRIÈME PARTIE. — LE CAPITAL COMMERCIAL 

le profit entre les divers capitaux d'après leur importance et 
non d'après leur participation à Ia formation de ce taux, 
n'iiifirme en rien cetle conclusion. Les choses ne se passent 
pas de même pour le capital commercial. Le taux duprofit 
de celui-ci est une grandeur donnée, qui dépend d'une 
part de Ia masse de profit produite par le capital indus- 
triei, et d'autre part du rapport du capital commercial au 
capital total avance pour Ia production et Ia circulation. II 
est vrai que sa grandeur absolue est en raison inverse de 
sa vitesse de rotation et que par conséquent celle-ci a une 
intluence décisive sur sa grandeur relative, c^est-à-dire sur 
son rapport au capital total. Le capital commercial étant, 
par exemple, le dixième du capital total, s'élève à 1000 
lorsque ce dernier est de 10.000 et à 100 s'il est de 1000, 
c'est-à-dire que sa valeur absolue varie alors que sa valeur 
relative reste constante. Mais Ia valeur relative peut varier 
avec Ia rapidité de Ia rotation. Cest ainsi qu"avec une rota- 
tion accélérée. Ia valeur absolue du capital commercial 
peut être de 1000 pour un capital total de 10.000 et de 100 
pour un capital total de 1000, soitun rapport de Vio> tandis 
qu'avec une rotation lente elle serait de 2000 et de 200, 
soit un rapport de i/g. Le ralentissement de Ia rotation 
aurait donc augmenté Ia grandeur relative dans le rapport 
de '/o à i/jQ. Les facteurs qui diminuent Ia durée de Ia rota- 
tion moyenne du capital commercial, tel le ptogrès des 
moyens de transport, permettent de réduire Ia grandeur 
absolue de ce capital et font hausser le taux général du 
profit. Le développement de Ia production capitaliste agit 
doublement sur le capital commercial. D'une part, il faut 
moins de capital commercial pour faire circuler Ia même 
quantité de marchandise ; en etiet, Taccéleration du procès 
de reproduction determine une rotation plus rapide du 
capital commercial et permet de diminuer sa grandeur 
relativement au capital total. D'autre part, Ia production 
capitaliste se développant, tous les produits aíTectent Ia 
forme de marcbandises et passent par Fintermédiaire des 
agents de Ia circulation. II n'en était pas de même autre- 
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fois lorsqiie Ia production sc faisait en potit et lorstjue, 
abstraction faite des produits qui ctaient consommcs direc- 
tement par leurs prodiicteiirs et des prestations ennature, 
une bonne partie des marchandises étaient produites sur 
commande ou vendues directement aux consommateurs. 
Bien qu'à cette époque le capital commercial fút plus 
grand relativement au capital-marchandise qu'il devait 
faire circuler, il avait une grandeur absolue plus petite, 
parce que Ia partie du produit total qui circulait comme 
marchandise et passait par le^ raains des commerçants 
était incomparablenient moins importante. Le capital com- 
mercial était relativement plus grand parce que Ia rotation 
était plus lente et parco qu'nne même valeur correspori- 
dait à moins de marchandises, le prix de celles-ci étant 
plus élevé à cause de Ia moindre productivité du travail. 

Le système capitaliste n'a pas seulement pour consé- 
quence une production plus abondante de marchandises, 
mais Ia mème quantité de produits, de blé par exemple, 
fournit une plus forte proportion de marchandises, c'est-à- 
dire de produits faisantrobjet d'un commerce. II en resulte 
un accroissement, non seulement de Ia finasse de capital 
commercial, mais de tous les capitaux agissant dans Ia cir- 
culation et engagés, par exemple, dans les constructions 
navales, les cliemins de fer, Ia télégraphicj etc. Eníin — 
et ce côté des choses regarde Ia « concurrence des capi- 
taux » — Ia quantité do capital commercial qui reste inoc- 
cupée ou qui ne parvient à fonctionner qu'à moitié aug- 
mente à mesure que Ia production capitaliste so développe, 
qu'elle trouve plus de facilite à s'introduire dans le com- 
merce de détail et que Ia spéculation joue un rôle plus 
important. 

La grandeur du capital commercial relativement au 
capital total étant donnée. Ia variation de Ia rotation 
d'après les branches de commerce oü on Tobserve n'agit 
ni sur le profit total du capital commercial, ni sur le taux 
général du profit. Le profit d'un commorçant dépend^ 
non de Ia masse de capital-marchandise qu'il fait circuler, 
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mais du capital-argent qu'il avance pour cette circulation. 
L'avance d'un commerçant étant de 100 £ et le taux géné- 
ral des profits étant de 15 ®/o par an, il vendra pour 115 £ 
de marchandises si son capital fait une rotation en une 
annóe, et il en vendra pour 515 £ si le nombre annuel de 
rotations s'élève à cinq. La variation du nombre de rota- 
tions d'une branche de commerce à Tautre afFecte donc 
directement le prix de vento des marchandises. Le suren- 
chérissement de leur coút de production pour constituer le 
profit du commerçant est en raison inverso de Ia vitesse 
du capital commerciaL Un capital faisant cinq rotations 
par an n'augmcnte un capital-marchandise d'une valeur 
donnée que d'un cinquième de ce que Faiigmente im autre 
capital faisant ime rotation senlement en une année. 

Selon Ia vitesse moyenne de rotation des capitaux dans 
les diíFórentes branclies du commerce, Ia masse du profit 
-- qui, pour un taux général déterminé, est indépendante 
du caractòrespécialdes opérations mercantiles qui Tengen- 
drent — se répartit de diírórentes maniòres sur des masses 
de marciiandises de mème valeur, augmentant, par exem- 
ple, le prix de 15 ®/q quand le capital ne fait qu'une rota- 
tion par an, l'augmentant de lã/ü = ^ ^/o ^I^and le nombre 
de rotations est de cinq. Un même taux de profit comnier- 
cial renchérit donc les prix de vente dans des mesures três 
diílerentes suivant les durées des rotations. 

II en est tout autrement du capital industriei. Le temps 
de rotation decelui-ci n'a aucuneiníluence sur les valeurs 
des marchandises produites, bien qu'il afFecte, en faisant 
varier Ia masse de travail exploité, les quantités de valeur 
et de plus-value qu'un capital déterminé peut produire 
dansun tempsdonné. 11 semble ne pás en êtreainsi,lorsque 
Ton considère les coúts de production de diüerentes mar- 
chandises ; mais, ainsi que nous Tavons développé prccé- 
demment, les coúts de production des diíférentes marchan- 
dises considérées individuellenient s'écartent de leurs 
valeurs, alors que Ia loi générale se vérifie dês que Ton 
envisage Tensemble du procès de production, c'est-à-dire 
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Ia massede marchandisesproduites parle capital industriei 
tout entier. 

Alors qu'une observatioii rigoureuse de Tiníluence du 
temps de rotation du capital industriei sur lacréation de Ia 
valeur, ramène à Ia loi générale qui constitue Ia base de 
réconomie politique et d'apròs laquelle les valeurs des 
marchandises sont déterminées par le temps de travail 
qu'elles contiennent, Tétude de Finíluence des rotations 
du capital cominercial sur les prix semble prouver que 
ceux-ci s'établissent d'une manière arbitraire, pour autant 
qu'on ne pousse pas à fond Tanalyse des rouages intermé- 
diaires. Cest ainsi que les prix semblent dépendre du pro- 
fit annuel que le capitaliste a decide de s'attribuer, quelles 
que soient,du moins dans certaines limites, les conditions 
du procès de productiou. Ces conceptions erronées que 
Tobservation du capital commercial a fait germer dans les 
cerveaux des agents de Ia circulation, ont conduit à toutes 
les idées superficielles et fausses qui ont cours au sujet du 
procès de reproduction. 

Ainsi que le lecteur a pu s"en convaincre, 1'analyse des 
rapports internes du procès de production capitaliste est 
excessivement compliquée ct il faut faire appel à Ia 
science pour en séparer les mouvements apparents des 
mouvements rcels. 11 n'est doncpas étonnant que les agents 
de Ia production et de Ia circulation se fassent des idées 
inexactes sur les lois de ia production; ce fait est en quel- 
que sorte inévital)le pour les commerçants, les spécula- 
teurs et les banquiers, et il s'explique facilement chez 
les industrieis quand on pense aux plienomènes de circu- 
lation dans lesquels leur capital est engagé et à Ia forma- 
tion du taux général du profit (1). Ces agents se font 

(1) L'observation suivante montrc avec une naiveté remarquable com- 
ment pour certains auteurs Ia fixatioii des prix devientpurement théorique, 
c'est-à-dire abstraite ; « II est évident que si une même marchandise est 
vendue par divers comuerçants à des prix Irôs diíTérents, il ne peut en 
ôtre ainsi que par suite d'erreurs de calcul. » (Feller et Oldermann, Das 
Game der kaufmãnnischen Aritlimetik, 7° édit., 18S9). 
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nécessairement aussi une conceptioii fausse dii ròle de Ia 
concurreiice. Les limites de Ia valeur et de Ia plus-value 
étant donnécs, il est facile de voir comment, sous Taction 
de Ia concurrence, les valeurs se transforment en coúts de 
production et prix du commerce, et comment Ia plus-value 
devient le proíit moyen. Mais lorsqu'on ne tientpas compte 
de ces limites, il est impossible de comprendre pourquoi 
Ia concurrence assigne au proíit tel taux gcnéral plutôt que 
tel autre, Io o/q au lieu de 1800 ®/q. 

Ilsemble dono que pour le capital commercial ce soitla 
rotation qui détermine les prix. D'autre part, le taux du 
profit qu'il peut recueillir lui est assigne d'avance par ce 
fait que c'est Ia vitesse de rotation du capital industriei 
qui, fixant laquantité de travailque ce dernierpeut exploi- 
ter, détermine et limite Ia masse et le taux général du pro- 
íit. Le capital industriei qui, sa conjposition organique et 
les autres circonstances restant les mêmes, fait en une 
année quatre rotdtions au lieu de deux, produit deux fois 
plus de plus-value et de proíit, etce fait se manifeste clai- 
rement aussi longtemps que ce capital est seul à produirc 
d'après Ia nouvelle méthode qui accélère sa rotation. Dans 
le commerce, au contraire, des diíférences dans Ia durée 
de rotation ont pour eíTet que le proíit réalisé par rotation 
d'un capital-marchandise est en raison inverse du nombre 
de rotations que fait le capital-argent qui sert á faire circu- 
ler ce capital marchandise. « De petits profits souvent 
répétés », tel est le príncipe des détaillants. 

II va de soi que Ia loi des rotations du capital commer- 
cial ne s'applique, dans chaque branche du commerce 
(abstraction faite des rotations, tantôt courtes, tantôt lon- 
gues, dont les inógalités se compensent), qu'à Ia moyenne 
des rotations accomplies par tout le capital commercial 
engagé dans cette branche. Que le capital A fasse plus ou 
moins de rotations que Ia moyenne, cet écart sera neutra- 
lisé par un autre capital qui en fera moins ou plus, et il 
n'en résultera aucune anomalie pour Fensemble du capital 
de Ia branche que l'on considère. II n'en sera pas de même 
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pour le capitaliste A considéré individuellement. Si son 
capital faitplus de rotations que Ia moyenne,il y aura pour 
lui une source de surproíit, absolument comme pour les 
capitalistes industrieis, lorsqulls produisent dans des con- 
ditions plus favorables que Ia moyenne, et il pourra, si Ia 
concurrence Ty oblige, vendre à meilleur marche que ses 
concurrents sans voir descendre son proíit au-dessous de 
Ia moyenne. Si les conditions qui le mettent en état de supé- 
riorité peuvent faire Tobjet d'un commerce, par exemple, 
un emplacement favorable pour un magasin, il sera obligé 
de les payer et une partie de son surprofit passera à Ia 
rente foncière. 



CILVPITRE XIX 

LE CAPITAL DU COMMEIICK I)'AIIGENT 

Les mouvemeiits purement techiiiques de Targent dans 
le procès de circulation du capital industriei et du capital 
commercial(l) pcuvent être assurés par un capital spécial, 
dont Ia fonctioii consiste exclusivenicnt à eífectuer ce genro 
d'opérations. Ce capital devient alors un capital du com- 
nierce d'argent et il est constituépar une partia du capital 
total, qui s'en dctache et devient aulonome sous forme de 
capital-argent, avec Ia mission de faire des opcrations 
d'argent tant pour Ia classe dos capitalistas industrieis 
que pour celle des capitalistes commerçants. Comme 
le capital commercial, cette partio est en réalité un frag- 
ment du capital industriei, qui se spécialise pour acconi- 
plir, pour tout le reste du capital, certains actes de circula- 
tion faisant partie du procès de reproduction. 

Ce n'est (jue dans sa première rotation, c'est-à-dire 
quand ilcommence à fonctionner conitne capital — il en 
est de mônie lorsqu'il y a accumulation — que le capital 
aíTecte Ia forme argent au point initial et au point final de 
son mouvement; les rotations suivantes ne présentent plus 
que despoints de passage. Dans Ia métamorphose —A 
— M, qui s'intercale entre le moment oíi le capital indus- 
triei sortdu procès deproduction et le moment oú ily rentre, 
A represente en réalité Ia fin de Tune des pliases de cette 

(1) Nous rappelons cncore que nous nous scrvonscle 1'expression « capi- 
tal commercial » pour traduire Waarenhandlangskapital, capital du 
commerce de marchandiscs. (Note des traducteurs). 
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métaixiorpliose etle commencement de l'autre, et bien que 
Topération M — A du capital industriei soit continuellement 
A — M — A pour le capital commercial, le procès de ce 
dernier, dès qu'ilsuit soncours, a pour formule M — A—M. 
Le capital commercial accomplit simultanément les actes 
M —A et A — M : nouseulement uu capital se trouve dans 
le stade M — A pendaiit qu'un autre est dans le stade 
A — M, mais, à cause de Ia continuitó du procès derepro- 
duction, un meme capital achète en môme temps qu'il 
vend. Pendant qu'une partie se convertit en argent pour 
se retransformerplus tarden marchandise,un autre devient 
marchandise pour se reconvertir en argent. 

Dans ces opérations, Targent fonctionne soit comme 
moyen de circulatiou, soit comme nioyen de paiement, çtle 
capitaliste se trouve continuellement dans le cas de 
remettre de Targeiit à un grand nombre de personnes 
et d'en recevoir. II en résulte pour lui un travail spé- 
cial d'établissement et de calcul de comptes, donnant lieu 
à des dépenses de teinps et d'argent, qui sont moins impor- 
tantes lorsqu'une catégorie spéciale de capitalistes s'en 
charge pour les autrcs. 

Une partie du capital doit se trouver sous forme de trésor, 
de capital potentiel, vers lequel reíluent sans interruption 
les réserves de moyens d'achat et de paiement et le capital- 
argent momentanément inoccupé. Elle donne lieu à des 
operations d'encaissement, de paiement, de comptabilité et 
de garde. Sans cesse le trésor se décompose pour fournir 
les moyens de circulation et de paiement que le procès de 
reproduction reclame et sans cesse il se reconstitue par 
1'argent venant des ventes et des paiements arrivés à 
échóance. Ce mouvement de Ia partie du capital, qui ne 
fonctionne plus comme capital et qui existe à Tétat d'ar- 
gent, donne lieu à du travail et à des dépenses qui consti- 
tuent des frais de circulation. 

La division du travail intervenant, ces opérations néces- 
sitées par les fonctious du capital sont accomplies, dans Ia 
inesure du possible, par une catégorie de capitalistes qui 
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s'en charge pour Ics autres. De même que pour le capital 
commercial, cette application de Ia divisioii du travail se 
fait à deux degrés : d'une part, il se constitue une branche 
de capitalistes qui spécialise, concentre et accomplit li une 
grande échelle toutes les opérations techniques relatives à 
Fargent; d'autre part, dans cette branche intervient une 
nouvclle division qui assigne à des catégories spéciales 
d'agents les diíFérents travaux qui doivent être exécutés. 
Les paiements et les encaissements, Ia rédaction desbilans, 
Tétablissement des comptes-courants, Ia garde de Targent 
sont ainsi séparés des actes qui les rendent nécessaires, et 
c'est cette autonomie assignée à toutes ces opérations qui 
fait que le capital qui est avance pour les accomplir devient 
du «apitai du commerce d'argent. 

J'ai montré dans Ia Critique de VEconomie j)olitique, 
p. 27, comment Fargent commença à fonctionner dans les 
échanges de produits entre les communautés. Ce sont les 
rapports internationaux qui ont donnó naissance au com- 
merce d'argent. Dès qu'il a existe des monnaies diffé- 
rentes d'après les pays, les commerçants qui achetaient à 
1'étranger ont été obligés de convertir Ia monnaie de leur 
pays cn*monnaie du pays avec lequel ils trafiquaient, ou 
tout au moinsà Ia convertir en lingotsd'oroud'argent.Alors 
se sont établisdes changeurs, dont les opérations doivent 
être considérées comme une des origines du commerce mo- 
derned'argent(l).Plustard vinrent les banques de change, 

(1) « De Ia grande variété des monnaies, tant au point de vue du 
titre quede 1'effigie soit des princes soit des villes, résulta Ia nécessitéde 
se servir partoutdela monnaie locale pour les transactions commerciales 
qui devaient ôlre soldées en argent. Pour faire Jeurs paiements, les com- 
merçants qui se rendaient aux marches étrangers, se munissaient d'argent 
ou d'òr en barre, et de même ils convertissaient en lingots, dès leur 
rentrée, les monnaies étrangôres qu'ils rapporlaient de leur voyage. Cest 
ainsi que les établissements de change, qui servaient d'intcrmédiaires 
pour réchange des mélaux précieux non monnayés et Ia monnaie locale 
et inversement, acquirent une grande importance et devinrent três 
lucratifs. » (Hüllmann, Stãdíeioesen des Mütelaltei's, Bonn, 1826-29, 
I, p. 437). — « La banque de change ne tient pas sa dénomination de Ia 
letlre de change, mais de ce qu'on y changeait des monnaies. Longtemps 
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oü Targent (ou Tor) fonctionna comme monnaie mon- 
diale (aujourdliuiappelée monnaie de banque ou de com- 
merce) distincte de Ia monnaie courante, et déjà à Rome et 
enGrèce on vit les opérations de change proprement dites 
donner lieu a des relations entre les changeurs des deux 
pays pour les remises d'argent à faire aux voyageurs. 

Le commerce de Tor et de Targent considérés comme 
marchandises servant de matières premières pour les ar- 
ticles de luxe est Ia base naturelle du commerce de lingots 
[Bidlion tradé), qui rend possible le fonctionnement de Ia 
monnaie comme monnaie mondiale. Ce fonctionnement, 
ainsi que nous Tavons montré précédemment (Vol. I, 
Chap. III, 3 c), presente un douhle aspect : d'une part, Ia 
monnaie doit exécuter un mouvement de va-et-vient entre 
les circulations nationales des diíTérents pays, afiu d'as- 
sui^er le paiement des transactions internationales et des 
intérêts du capital quand il se déplace ; d'autre part, par- 
tant des pays producteurs de métaux précieux, elle doit se 
répandre de par le monde afin d'alimenter Ia circulation de 
chaque pays. Pendant Ia plus grande partie du xvn<= siècle, 
on vit eucore en Angleterre les orfèvresfonctionner comme 
banquiers. Le règlement des paiements internationaux 
engendra plus tard le commerce des lettresde change, etc.; 

avant Ia fondation en 1609 de VAynsterdamsche Wisselbank, on 
avait dans les villes commerciales néerlandaises, des changeurs, des 
maisons de change et môme des banques de change  L'entreprise de 
ces changeurs avail pour but de changer les nombreuses monnaies que 
les commerçants étrangers apportaient dans le pays, centre des pièces 
ayantcours légal. Peu á peu le champdcleur actlvilé prit de Textension 
... lis devinrent les caissiers et les banquiersde leurépoque. Mais le gou- 
vernement d'Amsterdam ne tarda pas à voir un danger dans cette asso- 
ciation des opérations de caísse et de change, et 11 decida pourle prevenir 
de créer un grand établissement public chargé des deux fonctions. Cet 
établissement fut Ia célòbre Banque de change d'Amsterdam, qui fui 
fondee en 1609. De même les banques de change de Venise, de Genes, 
de Stockholm, de Hambourg ont dú leur naissance au change des pièces 
de monnaie. De toutes ces banques, celle de Hambourg est Ia seule qui 
existe encere, parce que dans cette ville commerçante, qui ira pas de 
monnaie ii elle. Ia nécessité d'une pareille institution se fait toujours 
sentir etc. (S. Vissering, Handhoek van Praktische Staathuishoud- 
kunde, Amsterdam, 1860, I, p. 2-17). 
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mais cette qucstion ne nous interesse pas en ce moment 
de même que tout ce qui se rapporte aux papiers-valeurs 
et aux formes spéciales du crédit. 

Devenant monnaiemondiale, Ia monnaie iiationale perd 
son caractère local; elle peut être ramenée à celledetout 
autre pays et sa valeur répond à son titre en or ou en ar- 
gent, c'est-à-dire à Ia valeur commerciale de ces deux 
métaux. Cest pour cette raison que le commerce de mon- 
naie est devenu un commerce spécial. Le cliangeur et le 
commerçant de lingots ont donc óté les premiers agents du 
commerce d'argent et leurs fonctions sont résultées du 
double caractère national et international de Ia monnaie. 

La production capitaliste et, même avant le regime 
capitalista, le commerce en général nécessitent Taccumu- 
lation sons forme de trésor d'une certaine quantite d'ar- 
gent, qui dans Torganisation actuelle est constituée par 
Ia partie du capital tenue en reserve à Tétat de monnaie, 
commemoyen de paiement et d'acliat. Le trésor réapparait 
donc dans Ia production capitaliste et c'est toujours sous 
cette forme que se constitue le capital commercial dès 
qu'il se développe. II en est ainsi tant pour Ia circulation 
nationale que pour Ia circulation internationale. Ge trésor 
est continuellement en mouvement; tantôt il est versé à 
Ia circulation, tantôt il est restitué par elle. Parfois aussi 
il est formé par le capital-argent momentanómentinoccupé 
ainsi que par le capital-argent nouvellement accumulé et 
non encore placé. II donne lieu à des travaux de garde, 
de comptabilité, etc. 

L'argent tenu en réserve doit être mis en circulation 
pour payer les achats de même que de largent doit être 
encaissé apròs les ventes. Ces opérations de paiement et 
de recette, d'établissement de comptes, etc., le commer- 
çant d'argent les exécute comme simple caissier pour les 
capitalistes industrieis et commerçants (1). 

(t) « L'institiilion des caissiers n'a peut-fitre conserve son caractère ori- 
ginaire et autonome nulle part avec autant de pureté que dans les villes 
commerciales néerlandaises (Voir sur Forigine des caissiers à Amster- 
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Le commerce d'argent atteint son plein développoment, 
même lorsqu'il est à peiiie institué, dès qu'aux fonctions 
que nous venons de passer en revue s'ajouteut Io prêt, 
Temprunt et le crédit, dont nous nous occuperons dans Ia 
cinquième partie de ce volume, en traitant du capital pro- 
diictif d'intérêt. 

Le commerce de lingots, qui transporte Tor et Targent 
d'uii pays à un autre, a pour origine le commerce de mar- 
chandises et résulte des variations du change, dont le 
cours exprime Ia situation des transactions internationales 
et correspond au taux de Tintérêt sur les divers marchés. 
Le commerçant de lingots n"cst donc qu'un intermédiaire. 

En étudiant (vol. I, chap. III) eomment les mouve- 
ments et les formes de Ia monnaie résultent de Ia circula- 

dam, E. Lusac, IIolland's Rtjkdom, 3» volume). Le caissier reçoit des 
commerçants qui ont recours à ses services. une certaine somme d'argent 
pour laquelle il leur ouvre un « crédit » dans ses livres. II touclie leurs 
créances et les en credite ; il reçoit d'eux des ordres de paiement {kas- 
siers briefjes) qu'il execute et qu'il porte k leur débit. 11 compte pour 
ces opéralions une légère commission, qui ne constitue une rémunéra- 
tion suffisante pour son travail que parce qu'elle se ré))ète sur un grand 
nombre de transactions. Lorsque deux commerçants ajant le même cais- 
sier ont réciproquèment des paiements à se faire, les opérations se Ibnt 
d'une manière três simple par des inscriptions aux livres du caissier, qui 
journellement établit le compte de l'un et de Tautre. Le caissier a donc en 
réalité pour rôle de servir d'intermédiaire pour ces paiements ; il doit 
rester étrangeraux entreprises industrielles, aux spéculations, aux ouver- 
tures de crédit en blanc, ayant pour règle de ne faire, pour ceux à qui il 
a ouvert un compte dans ses livres, que des paiements à concurrence de 
leur crédit, » (Vissering, l. c., p. tSí.) — Voici ce que Ilülmannécrit au 
sujet des institutions analogues qui fonctionnèrent à Venise : « Tenant 
compte des dispositions locales qui font qu'à Venise il est plus gônant que 
n'importe oü de transporter des valeurs en espèces, les commerçants 
vénitiens fondèrent des unions de banques, oflrant une sécurité suffisante 
et soumises à une surveillance et une administration rigoureuses. Les 
affiliés à ces institutions y déposaient des sommes déterminées, qui leur 
permettaient de transmettre à Ia banque des ordres de paiement à leurs 
créanciers. Des inscriptions aux livres établissaient ce qui avait été 
déboursé et encaissé pour cbaque participant. Ces établissements, qui 
furent le point de départ des banques de virement, sont três anciennes. II 
convient cependant de ne pas les faire remonter au douzième siècle et 
surtout de ne pas les confondre avec Ia Banque des emprunts d'Etat 
fondée en 1171 » (Ilüllmann, l. c., p. SoO). 
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tion des marchandises, nous avons vu que Ia quantité d'ar- 
gent en circulation comme moyen de paiement est déter- 
minée par Timportance et Ia célérité des métamorphoses 
des marchandises, qui, d'après ce que nous avons vu 
depuis, ne constituent qu'une phase du procès de repro- 
duction. Quant à Ia manière de s'approvisionner de métaux 
précieux pour en faire de Ia monnaie, elle se ramène à un 
simple écliange de Ia marchandise or ou argent centre 
d'autres marchandises; elle ne diíròre pas de Ia manière dont 
on se procure du fer ou d'autres métaux. Le mouvement 
des métaux précieux sur le marché mondial (nous faisons 
abstraction des prêts et des emprunts qui transmettent éga- 
lement les capitaux comme s'il s'agissait de marchandises] 
est déterminé par Techange international des marchan- 
dises, de même que dans un pays le mouvement de Ia 
monnaie servant aux achats et aux paiements dépend de 
Fechange intérieur des marchandises. Le déplacement des 
métaux précieux d'un pays à un autrc, lorsqu'il est Ia con- 
séquence du système monétaire ou de Ia dépréciation de Ia 
monnaie, n'a rien à voir avec Ia circulation monétaire et 
resulte simplement d'erreurs voulues des gouvernements. 
Enfin il faut considérer comme des sédiments de Ia circula- 
tion les trésors, c'est-à-dire les fonds de réserve constitués 
pour les paiements soit à Tintérienr, soit à Textérieur. ou 
fournis parle capital momentanément inoccupé. La circu- 
lation monétaire n'étant que le résultat de Ia circulation de 
marchandises, c'est-à-dire, dans une société capitaliste, le 
résultat de Ia circulation du capital (qui comprend Téchange 
du capital contre le revenu et du revenu contre le revenu, 
celui-ci étant dépensé dans le commerce de détail), il va de 
soi que le commerce d'argent n'a pas pour seul résultat de 
faire circuler Targent; il assure également les opéra- 
tions techniques de Ia circulation monétaire, qu'il simpliíie, 
raccourcit et centralise. Le commerce d'argent ne crée pas 
les trésors ; il fournit le moyen de les réduire au minimum 
pour autant qu'ils soient volontaires et ne résultent pas 
d'un manque de débouchés pour le capital ou d'un trouble 
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du procès de reproduction. II n'achète pas les métaux pré- 
cieux, mais en assure Ia répartition dês qu'ils ont cté 
acquis par rinterveiition du cominerce de marchaiidises; 
s'il réalise Ia balance des comptes et s'il réduit Timpor- 
tance de Ia masse d'argent qui est nécessaire pour liquider 
ceux-ci, il n'a aiicune action sur leur importance et leurs 
rapports. Les lettres de change et les clièqnes qui sont 
échangés dans les banques et les Clearing Ilouses, repré- 
sentent des transactions tout à fait iiidépendantes et sont 
les résultats d'opéralions isolées qu'il s'agit de rapprocher 
pour en rendre les résultats meilleurs. Lorsque Ia monnaie 
circule comme moyen d'acliat, l importance et le nombre 
des ventes et des achats sont absolument indépendants du 
commerce d'argent, qui ne joue d'autre role que de rac- 
courcir les opérations tecliniques qui accompagnent les 
transactions coinmerciales et de diminuer ia quantité d'es- 
pèces qu'elles exigent. 

Le commerce d'argent séparé du cródit, tel que iious le 
considérons ici, ne correspond donc qu'à Ia technique de 
Tune des phases de Ia circulation des marchaiidises, com- 
prenant Ia circulation monétaire et les diverses fonctions 
de Ia monnaie qui y correspondent. Par là, il se distingue 
essentiellement du commerce de marchandises, qui pour- 
suit Técliange (Ia métamorphose) de celles-ci et montre le 
procès du capital-marchandise comme celui d'un capital 
distinct du capital industriei. Alors que le capital commer- 
cial a une forme de circulation qui lui est propre, Ia forme 
A — M — A, dans laquelle Ia marchandise change deux 
fois de place et qui est Topposé de Ia forme M — A — M, 
dans laquelle Targent change deux fois de main, il est 
impossible d'attribuer au capital du commerce d'argent 
aucune forme particulière de circulation. 

Lorsque le capital-argent devant servir d'intermédiaire 
à Ia circulation est avancé par une categoria spéciale de 
capitalistes, Ia formule générale A — A' du capital lui est 
applicable; le capital A devient A -f- -^A pour celui qui 
Tavance ; mais Ia transformatipn A — A' correspond iion 

111 23 
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à l'aspect matériel, mais à Faspect technique d'une méta- 
morphose. II est évident que Ia masse d'argent qui est 
maniée par les agents du commerce d'argent est le capital- 
argent des commerçaiits et des industrieis, et que ce sont 
les opérations de ceux-ci qu'elle eífectue. De même il est 
clair que le profit qu'ils recueillent ii'est qu'un prélèvement 
sur Ia plus-value, étantdonné qu'ils n'opèrent que sur des 
valeurs réalisées^ même quand il s'agit de créances. 

Pour le commerce d'argent comme pour le commerce 
de marchandises, il y a dédoublementde Ia fonction : mal- 
gré rintervention des commerçants d"argent, unepartie des 
opérations techniques de Ia circulation monétaire se main- 
tient dans les attributions des producteurs et des commer- 
çants de marchandises. 



CIIAPITRE XX 

IIISTOIllE I)U CAPITAL COMMERCIAL 

Nous réservons à Ia cinquième partie de ce volume 
Tétude de Ia forme spéciale qu"all'ecte raccumulation pour 
le capital du commerce d^argent etle capital du commerce 
de marchandises. 

De ce que nous venons de dóvelcpper il resulte qu'iln'y 
arien de plus absurde que de considérer le capital, tant 
du commerce d'argeiit que du commerce de marchandises, 
comme une forme spéciale du capital industriei et de 
Tenvisager comme Texploitation des mines, Tagriculture, 
les manufactures, Tindustrie du transport, qui sont des 
branches spéciales que Ia division sociale du travail a in- 
troduites dans Ia mise en valeur du capital industriei. 
Cette conception grossiôro tombe devant cette simple cons- 
tatation que tout capital industriei, pendant qu'il se trouve 
engagé dans Ia circulatioii sous forme de capital-marcban- 
dise ou de capital-argent, remplit absolument les mêmes 
fonctions que le capital du commerçant sous Tune ou 
Tautre de ses formes. Inversement^ Ia diflérence entre le 
capital industriei fonctionnant dans Ia production et ce 
même capital engagé dans ia circulation est fixée dans le 
capital du commerce de marchandises et du commerce 
d'argent, qui montre les formes et les fonctions du capital 
industriei engagé dans Ia circulation comme des formes et 
des fonctions propres à une partie détacbée de ce capital. 

Un abime sépare les formes que le capital industriei 
rcvêt dans Ia circulation des formes qu'il aífecte dans Ia 
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producfion suivant les branches d'inclustrie dans lesquelles 
il est engagé. Cependaiit ces deux aspects sont confondus 
par les économistes, qui oiit riiabitude de juger les choses 
superíiciellement, par leur côté matériel, le seul qui puisse 
les intéresser, et qui dans ce cas ont étó conduits à une 
confusion : 1° par leur incapacite de dégager les caractères 
du profit conimercial; 2" par leur tendançe apologétique 
de faire dériver du procès de production les formes du 
capital-marchandise et du capital-argent, et plus tard 
celles du capital du conimerce de marchandises et du com- 
merce d'argent, alors que ces formes découlent du mode 
capitaliste de production, qui a pour condition Ia circula- 
tion de marchandises et Ia circulation d'argent. " 

Si, entre le capital du commercc de marchandises ou 
d'argent et Fagriculture il n'y a d'autre diíférence que 
celle qui existe entre Fagriculture et Ia manufacture, il est 
clair que Ia production capitaliste ne peut pas diííérer de 
Ia production en général, etcjue Ia répartition des produits 
sociaux, soit entre les consommateurs productifs, soit entre 
les consommateurs improductifs, a été assurée de toute 
éternité par des commerçants et des banquiers,absolument 
comme il a faliu élever des bestiaux pour manger de Ia 
viande et confectionner des vêtements pour se vétir (1). 

(1) Le sage Roscher a découvert cette subtilité que si certains caracté- 
risenl le commerce comme étant 1' « intermédiaire » entre le producteur 
et le consommateur, « on » peut considérer avec autant deraison Ia pro- 
duction comme étant Tintermédiaire de Ia consommation (et ?), ce 
qui a naturellement pour conséquence que le capital commercial fait 
partie du capital productif au môme titre que les capitaux engagés dans 
Tagriculture et Tindustrie. Et puisqu'en raisonnant ainsi, on peut dire 
que riiomme doit se servir de Tintermédiaire de Ia production pour con- ■ 
sommer (ce qu'il doit faire même sans Ia science de Leipzig) ou que le 
travail est nécessaire — et 1' « intermédiaire » nécessaire — pourprendre 
possession des produits de Ia nature, on est autorisé à conclure qu'un 
« intermédiaire » qui resulte d'une forme spécialede Ia production sociale 
— parce qu'il est un internjédiaire — a le môme caractôre de nécessitè 
absolue. Cest le mot intermédiaire qui décide tout. D'ailleurs, les com- 
merçants ne sont pas des intermédiaires entre les producteurs et les con- 
sommalcurs (ccux t'i dislincls de ceux-là ct abstraction íaite des consom- 
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Lcs graneis économistes comme Smitli et Kicardo, qui 
envisagent le capital sous sa forme fondamentale, c'est-à- 
dire le capital industriei, et qui ne s"occupent du capital de 
circnlation (argent et marchandise) que pour autant qu'il 
corresponde à une pliase de Ia reproduction du capital, 
sont intéressants quand ils ont devant eux le capital com- 
mercial comme une catégoric spéciale, et qu'ils constatent 
qu'ils ne peuvent paslui appliquerles théories dela valeur 
et du profitqu'ils ont déduites de Tétude du capital indus- 
triei. Aussi ont-ils soin de faire du capital commercial une 
variété du capital industriei et quand ils s'en occupent 
spécialement, comme Ricardo lorsqu'il parle du com- 
merce International, s'eíForcent-ils de démontrer qu'il 
n'est pas créateurde valeur (par conséquent, qu'il ne crée 
pas de Ia plus-value). Cependant ce qui est vrai du com- 
merce extérieur doit Tètre du commerce intérieur. 

Jusqu'ici nous avons ctudié le capital commercial.au 
point de vue et dans les limites de Ia production capita- 
liste. Cependant non seulement le commerce, mais aussi 
le capital commercial sont plus anciens que Ia production 
capitaliste et ils correspondent au mode d'existence histo- 
riqiiement le plus éloigné du capital. 

Le commerce d'argent et le capital qu'il comporte ayant 
pour condition d'existence le commerce de gros et le capi- 
tal du commerce de marchandises, c'est de ce dernicr 
dont nous nous occuperons exclusivement. 

Le capital commercial est reléguó dans Ia sphère de Ia 
circulation et il n'a d'autre fonction que d'assurerréchange 
des marchandises ; il en resulte que poiir qu'il puisse exis- 
ter, il faut uniquement, abstraction faite du troc, qu'il y ait 

matcurs quinç produisont pas), mais dcs intcrmédiaires deTcchaiige des 
produits entre producteurs, c'est-à-dire les intennódiaires d'un écliange 
qui s'o[)ère des miliions de fois sans leur intervention. 
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circulation dc marchandises et d'argent, ou plus exacte- 
meiit qu'il y ait siinplement circulation d'argent. Quel que 
soit le mode de production qui alimente Ia circulation — 
que les produits soient fournis par des communauté s pri- 
mitives, des esclaves, des petits paysans ou des petits 
bourgeois, des capitalistes — Ia marchandise, parce 
qu'elle est marchandise, doit pas»er par Téchange et subir 
les transformations que Técliange comporte. Les formes 
extremes entre lesquellesle capital commercial évolue sont 
données de meme que celles de Ia circulation de Targent; 
Ia condition essentielle c'est qu'à ces points extremes le 
produit soit à Tetat de marchandise, c'est-;\-dire que Ia pro- 
duction soit oxclusivement une production de marchan- 
dises ou que les producteurs n'envoient au marché que 
Texcédent de produits qui ne leur est pas nécessaire. Le 
capital conimercial ne sert donc que d'intermédiaire au 
mouvement des marchandises, qui sont là avant lui. 

L'étendue du rôle du commerce et des commerçants 
dépend du mode de production; elle attcint son plein épa- 
nouisscment dans Ia production capitaliste largement déve- 
loppóe, oüle produit est une marchandise et non un objet 
de consommation immédiate. Invcrsement le commerce 
pousse Ia production capitaliste à prendre une intensitó 
excessivo et à livrer des produits qui ont de plus en plus le 
caractère devaleurs d'échange. 

Le mouvement et les transformations des marchandises 
consistent, au point de vue matériel, dans Téchange de 
marchandises de natures diverses et, au point de vue de Ia 
forme, dans Ia conversion de Ia marchandise en argent et 
de Targent en marchandise, c'est-à-dirc Ia vcnteet Tachat, 
L'accomplisscment de ces fonctions constitue le rôle du 
capital commercial, qui eílectuedoncsimplement Téchange 
des marchandises, sans que cet échange ait lieu nécessaire- 
ment entre producteurs immédiats. Alors que sous les régi- 
mes de Tesclavage, du servage et des communautés pri- 
mitives, c'est le maitre, le seigneur ou TEtat qui est 
propriétaire et vendeur du produit, le commerçant, au con- 
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traire, achète et vend pour beaucoup d'autres; il concentre 
dans ses mains les achats et les ventes, qui cessent ainsi 
d'être rattachés directeinent aux besoins des acheteurs. 

Quelle que soit 1'oi'ganisation sociale des branches de 
production dont il fait circuler les marchandises, le com- 
merçant ne dispose que d'argent et cet argent fonctionne 
comme capital. La formule de ses opérations est A—M— 
ayant pour point de départ Targent, Ia forme autonome de 
Ia valeur, et pour but Taccroissement de cette valeur. Cet 
échange des marchandises, eífectué en dehors de Ia pro- 
duction et par des individus qui ne sont pas des produc- 
teurs, non seulement augmente Ia richesse comme telle, 
mais Taccroit sous sa forme sociale de valeur d'échange. II 
a pour but de transformer A en A + aA, les actes A — M 
et M — A' étant seulement des opérations intermédiaires. 
La formule A — M —A', qui caractérise le mouvement du 
capital commercial, le distingue du commerce de marchan- 
dises entre producteurs, qui est exprimé par Ia formule 
M — A — M et qui a pour but Téchange de valeurs 
d'usage. 

Moins Ia production est développée, plus Targent se con- 
centre dans les mains des commerçants et plus il est Ia 
forme spécifique de Ia fortune commerciale. Aussi ce n'est 
que lorsque Ia production devient capitaliste que le capital 
commercial cesse d'aífecter Ia forme d'un capital chargé 
d'une fonction spéciale, alors que dans les régimes anté- 
rieurs il est le capital par excellence et joue un rôle 
d'autant plus important que Tactivité des producteurs se 
porte davantage çur Ia production d'objets directement 
nécessaires àlavie. 

On comprend donc facilement que le capital ait fonc- 
tionné dans le commerce longtemps avant qu'il s empare 
de Ia production, et que même il ait faliu que le capital 
commercial acquière une ccrtaine importance pour que 
Ia production capitaliste puisse naitre ; car celle-ci, outre 
qu'elle exige une ccrtaine concentration de Fargent, a 
pour condition Ia production en vue du commerce, Ia 
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vente en gros et Tachat, iion pas seulement pour Ia satis- 
faction des besoins personnels de ceux qui produisent, mais 
pour les besoins d'uii grand noinbre d'autres. En outre 
toute extension dii capital commercial a pour eífet de 
développer de plus en plus Ia production de valeurs 
d'échange, de marchandises, bien que cette extension ne 
soit pas suffisante pour expliquer le passage d'un système 
de production à un autre. 

Dês que Ia production eut pris Ia forme capitaliste^ le 
capital commercial dut renoncer à Texistence indépen- 
dante qu'il avait eue jusque là pour devenir une émana- 
tion du capital; alors aussi le taux du profit qu'il réalise 
fut i-amené au taux général moyen. Les circonstances 
socialés qui avaicnt assuré son dévcloppement n'existèrent 
plus et il ne parvint íi se maintenir sous une forme auto- 
nome que dans des milieux surannés, disparaissant môme 
dans les pays oii survécurent des villes essentiellement 
commerciales, beaucoup plus aptes cependant à conserver 
les traditions du passé que les villes industrielles (1). 

Le dévcloppement autonome et prédoniinant du capital 
commercial correspond par conséquent à un système de 
production danslequel le capital nc joue aucun rôle, et à 
ce point de vue on peut dire qu'il est en raison inverse du 
dévcloppement économique de Ia société. 

Lorsque le capital est concentré d'une manière prédomi- 

(1) M. W. Kiesseibach (yjer í/e« Welthandels in Mittelalter, 
18G0) continue à vivre dans Ia conception d'un monde oü le capital com- 
mercial est Ia seule forme du capital. 11 n'a pas Ia moindre notion de 
ridée moderne du capital, de mftme que M. Mommsen lorsqu'il parle 
dans son Ilistoire romaitie du « capital » et de Ia domination du 
capital. L'liistoire moderne de TAngleterre nous montre cependant Ia 
classe des commerçants et les villes commerciales politiquement réac- 
tionnaires et alliées à Taristocratie foncière et financière contre le capital 
industriei. II sulTit pour en ôtre convaincu de comparer le rôle politique 
de Liverpool à celui de Mancliester et de liirmingliam. Le capital com- 
mercial et Taristocratie linancière {monei/ed interest) anglais ne se 
sont rendus à Tévidence et n'ont reconnu Ia suprématie du capital 
industriei que depuis Ia suppression des drolts d'enirée sur les céréales, 
etc. 
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nante aux mains do comnierçants autonomes, les produc- 
teurs restent ótrangers à Ia circulation, et c'est pár le 
commerce que les produits deviennent des marchandises 
et non par le mouvcment des produits que le commerce 
se constitue. Alors le capital fonctionne avant tout dans 
le procès de circulation, et celui-ci jouit de Ia propriété 
de transformer Targent en capital et le produit en valeur 
d'échange, en marchandise, en argent. Le capital dut 
donc se développer dans le procès de circulation avant 
de pouvoir dominer Ia production, et c'est grâce à Ia 
circulation de Targent et des marchandises que des 
branches de production, présentant les organisations les 
plus diíTércntes et ayant encore pour objet principal Tob- 
tention de valeurs d'usage, purent être mises en rapport 
les unes avec les autres. Cette indépejidance du procès de 
circulation par rapport aux branches de production aux- 
quelles il servaitd'intermédiaire,caractérise une période oú 
Ia circulation ne s'est pas encore emparée de Ia production 
et oü Ia production ne s'est pas encore incorporéc Ia 
circulation. Les choses changent d'aspect dès que le regime 
capitaliste fait son apparition ; Ia production repose alors 
entièrement sur Ia circulation et celle-ci n'est plus qu'une 
phase de Ia production, pendant laquelle le produit est 
vendu comnie marchandise et remplacé par d'autres mar- 
chandises destinées à reconstituer les éléments qui ont 
servi àle produire. Le capital commercial n'est plus alors 
qu'une forme du capital poursuivant son mouvement de 
reproduction. 

La loi d'après la({uelle le développement autonome du 
capital commercial est en raison inverso du développement 
de Ia production capitaliste se vérifie le plus clairement 
chez les peuples dont le commerce était un commerce 
d'intermédiaircs[carryimj trade). Les Vénitiens, les Génois, 
les Ilollandais réalisaient avant tout du profit, non pas 
en exportant les produits de leur pays, mais en assurant 
l echange entre des nations ou des communautés peu dóve- 
loppées aux points de vue économique et commercial, par 
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conséquent en exploitant les pays producteurs (1). Leu r 
capital commercial avait une existence propre et était 
nettement séparé des branclies de production auxquelles 
il servait d'intermédiaii'e. Le monopole de ce role d inter- 
médiaire et le commerce auquel il donnait lieu déeli- 
nèrent à mesure que se développèrent économiquement les 
peuplcs dont rexploitation ralimentait et ce fait, qui se 
manifesta, non-seulenient par le déclin de quelques bran- 
ches de commerce, mais par Ia décadence des peuples 
purement commerçants, prouve incontestablement que le 
développement de Ia production capitaliste a pour consé- 
quence Ia subordination du capital commercial au capital 
industriei. Le système colonial en general et Ia Compagnie 
hollandaise des Indes orientales en particulier fournissent 
d'autres exemples du fonctionnement du capital commer- 
cial dominant Ia production. 

Le mouvement du capital commercial étant A — M — A', 
le protit du commerçant prend naissance dans des opéra- 
tions d'achat et de vente qui ont lieu exclusivement dans 
Ia circulation ; il est réalisé dans Ia dernière opération, 
Ia vente et il est, comme disent les Anglais, un k profit 
upon alienation-» , un profit sur aliénation. A première 
vue le profit commercial semble impossible lorsque les 
produits sont vendus à leur valeur. Le commerce a pour 
loi, non pas d'échanger des écjuivalents, mais d'acheter à 
bon compte pour vendre cher. Les produits dont il assure 
Técliange ont de Ia valeur et ont un écjuivalent en argent^ 
puisqu'ils résultent tous et au même titre du travail 

(1) « Les habitants des villes commerçantes, en imporlant des pajs 
plus riches des ouvrâgcs raffinés et des objets de luxe d'iin grand prix, 
ofírirent un aliment à Ia vanité des grands propriétaires, qui en aclie- 
tèrent avec enipressement, inoyennant de grandes quantités de produits 
bruls de leurs terres. Le couimerce dune grande partie de TEurope, à 
cette epoque, consistait dans les éclianges du produit brut du pays contre 
le produit manufacluré d'un autre pays plus avancéen industrie.. Quand 
ce goüt fut devenu assez général pour donner lieu à une demande consi- 
dérable, les marchands, pour épargner les frais de transport, taclièrent 
naturellement d'établir dans leur propre pays, des manufactures du 
mômc genre. » A. Smith, liichesse des Nations, Livre III, Chapilre 111. 
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social; mais leurs valeurs ne sont pas quantitativement 
égales ct les rapports quantitatifs suivant lesquels ils s'é- 
cliangcnt sont tout à fait accideiitels. Co caractère s'cfrace 
cependant à mesure que Téchange devient plus continu 
et Ia reproduction plus régulière, si bien que Féquiva- 
lence se réalise, non pas tant sous rinfluence du produc- 
teur et du consonimateur, mais par Taction de celui qui 
leur sert d'intermédiaire, le commerçant qui compare les 
prix en argent et eii empoche Ia différcnce. 

Au dóbut, le capital commercial n'est que Tintermé- 
diaire entre des produetions qu'il ne domine pas et dont 
il ne crée pas les conditions. 

De mème que dans Ia circulation M — A—M des mar- 
cliandises, 1'argent agit non-seulement comme mesure des 
valeurs et comme instrument de ia circulation, mais aussi 
comme forme absolue dela marchandise et dela ricliesse, 
c'est-à-dire comme trésor, de même dans Ia circulation 
A — M — A' du capital comniercial_, Targent apparait 
comme un trcsor qui se conserve et s'augmente à Ia suite 
de simples opérations d'aliénation. 

Les penples commerçants de Fantiquité existaient comme 
les dieux d'Epicure dans les entrailies de Ia terre ou plutôt 
comme les juifs dans les pores de Ia société polonaise. Le 
commerce des premières grandes villes ou grands peuples 
commerçants s'appuyait sur Ia barbarie des peuples pro- 
ducteurs entre lesquels ils servaient d'intermédiaires. 

Avant Ia production capitalistc:, c'est le commerce qui 
domine Findustrie ; Tinverse se présente dans Ia société 
moderne. Naturellement le commerce réagit plus ou moins 
sur les individus entre lesquels il fonctionne ; il fait dépen- 
dre Ia satisfaction des besoins avant tout de Ia vente et 
par là engage de plus en plus Ia production dans Ia fabri- 
cation de valeurs d'échangc. II brise les anciens rapports 
et assigne plus d'importance à Ia circulation monétaire; il 
ne se contente plus de ne faire circuler que les produits 
(jue les producteurs ne consomment pas eux-mèmes, mais 
s'attache de plus en plus à Ia production et parvient à tenir 
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díins sa dépenclance des branches eiitières de fabrication. 
Cette influence nc se manifeste cependant que là oü elle 
rencontre des conditions favorables. 

Aussi longtemps que le capital comrnercial assure 
réchange des produits de comniunautés peu développóes, 
il réalise, non seulement en appareiice, mais presque 
toujours en réalité, des proíits exagérés et entachés de 
fraude. II ne se borne pas à exploiter Ia diííérence entre les 
coúts de productioii des divers pays, en quoi il pousse à 
Ia fixation et à Tágalisation des valeurs des marchandises, 
mais il s'approprie Ia plus grande partie de Ia plus-value. 
II y parvient en servant d'intermédiaire entre des comniu- 
nautés qui produisent avant tout des valeurs d'usage et 
pour qui Ia vente et Ia valeur de ces produits sont d'une 
importance secondaire, ou en traitant avec des maitres 
d'esclaves, des seigneurs féodaux, des gouvernements des- 
potiques, qui représentent Ia richesse jouisseuse, tendant 
des pièges au commerçant, ainsi qu'A. Smitli nous le 
montre dans son passage relatif à Ia féodalité que nous 
avons reproduit. Partout oú il prédomine, il représente un 
système de pillage (1) et son développement, tant dans 

« 
(l) « Les plaintes sont maintenant générales chez les marcliands au 

sujet des nobles, qui sont devenus des brigands ; ils doivent trafiquer au 
milieu des plus grands dangers et sont en outro faits prisonniers, batlus, 
rançonnés et pillós. S'ils consentaient à endurer tout cela au noin de Ia 
justice, ils seraient réellemcnt des saints... Mais ces injustices si criantes, 
ces vols et ces piliages si peu chrétiens sont pratiqués, de par le monde 
entier, par les marcliands eux-mémes, qui vont jusqu'à s'en rendre cou- 
pables entre eux. Faut-il donc s'étonnerde ce que Dieu estime que lant de 
biens acquis par rinjustice doivent étre de nouveau perdus et volés, et qu'à 
leur tour les commerçants doivent étre frappés h Ia tfite et laits prison- 
niers?... II appartient aux princes de punir par Ia violence régulière et 
de prevenir un commerce aussi mallionnête, afm que leurs sujets nc 
soient pas volés aussi scandaleusement par les commerçants. Mais ils ne 
le font pas ; aussi Dien se sert-il des cbevaliers et des brigands pour 
punir les injustices des commerçants et en t'ait-il ses démons, de môme 
qu'il déchaine des dcmons sur TEgypte et le monde entier, ou les ruine 
par des ennemis Cest ainsi qu'il atteint un malfaiteur par un autre, sans 
qu'il pense à 1'airo entendre par là que les chevaüprs soient moins bri- 
gands que les commerçants ; seulement les commerçants pillent teus les 
jours le monde entier, tandis qu'un clievalier ne dévalise qu'une ou deux 
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Tantiquité que dans les temps niodernes, taiit chez les Car- 
thaginois et les Romains que chez les Vénitiens, les Portu- 
gais et les Hollandais, est acconipagnó de piraterie sur 
torre et sur mer, de vol d'esclaves et d'annexion violente. 

A mesure que le commerce et le capital commercial 
prennent de Textension, Ia productiori fournit de plus en 
plus des valeurs d'échange, gagne en iniportance et en 
variété, devient de plus en plus cosmopolite et universalise 
Temploi de Ia monnaie. Le commerce a donc une action 
dissolvante sur les anciennes formes de Ia production, qui 
quelles qu'elles soient sont dirigées principalement sur les 
valeurs d'usage et ne résistent que dans Ia mesure de 
leur solidité et de leur organisation. Le résultat de cette 
intluence du commerce, qui doit aboutir à Ia substitution 
d'un nouveau système de production à Tancien, dépend 
non du commerce, mais du caractère de Tancienue produc- 
tion elle-mème. Dans Tantiquité Taction du commerce et 
du développement du capital commercial aboutit toujours 
à 1'esclavage, à moins que, les esclaves existant déjà, elle 
ne se traduise par Ia transformation d'un système d'escl<i- 
vage patriarcal, produisant des objets à consommer immé- 
diatement, en un système ayant pour objet Ia production 
de Ia plus-value. Dans Ia société moderno elle aboutit 
toujours à Ia production capitaliste, ce qui montre que les 
résultats ne sont pas déterminés exclusivement par le déve- 
loppement du capital commercial. 

fois par an, une ou deux personnes ». — « Ecoutez !a parole d'Esaü ; les 
princes sont devenus les compagnons des voleurs. Ils font pendre des 
voleurs qui ont volé un florin ouun demi-florin, etfraient avec des voleurs 
qui pillent le monde entier et volent plus síirement que les autres, afin 
que le proverbe reste vrai : les grands voleurs font pendre les pelits, et 
coinme disait le sénateur romain Caton : les voleurs maladroits gémissent 
dans les prisons et sous les cliaines, alors que les voleurs publics sont 
couverts d'or et de soie. Mais que fera Dieu dans tout cela? II fera comme 
il disait à Ezecliiel, il fondra ensemble, comme du plomh et de lairain, 
les princes et les commervants, les voleurs d'une espèce et ceux de Tautre, 
afin que, comme lorsqu'on brüle une ville, il ne reste plus ni princes, 
ni commerí^ants. » (Martin Luther. Bücher vom Kuufhandel und 
Wucher, 1327). 
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II est de Ia nature des choses que Vindustrie dos villes, 
dès qu'elle se sépare de Tindustrie agricole, produise des 
marchandises pour Ia vente desquelles rintervention du 
commerce est indispensable. Le commerce a donc besoin 
des villes pour se développer et réciproquement; mais il 
faut que d'autres circonstances intervieiment pour que Tin- 
dustrie se développe d'un pas égal. L'ancienne Rome voit 
pendant les dernières années de Ia république le capital 
commercial atteindre uii développement que Tantiquité 
n'avait pas connu jusque là, et aucun progrès de Tindus- 
trie n'accompagne cet épanouissement; au contraire, à 
Corintlie et dans d'autres cités grecques de TEurope et de 
TAsie mineure, les progrès de Tindustrie et du commerce 
marchent de front. Par opposition au développement des 
villes et à ses conditions, Tesprit commercial et le dévelop- 
pement du capital commercial sont souvent le propre des 
peuples nômades. 

Bien que les conceptions fausses n'aient pas manqué à ce 
sujet, il est hors de doute que Ia révolution profonde que 
les découvertes géographiques des xvi® et xvii® siècles firent 
subir au commerce et au capital commercial, a été le fac- 
teur principal du passage de Ia production féodale à Ia 
production capitaliste. L'extension si subite du marché mon- 
dial, Ia diversité des marchandises en circulation, Ia riva- 
lité entre les nations européemies pour s emparer des pro- 
duits de TAsie et des trésors de TAmérique, Ia colonisation 
eurent pour eíTet de faire tomber les retrancliements de Ia 
production féodale, bien qu'il soit juste d'ajouter que Ia 
production manufacturière, Ia première forme de Ia pro- 
duction moderne, ne se développa que là oú les conditions 
nécessaires pour son application avaient été préparées par 
le Moyen-Age. II suffit, pour s'en convaincre, de comparer 
Ia Hollande et le Portugal (1) et de considérer que si au 

(1) Déjà les écrivains du xviiie siècle, Massey entre autres, signalent le 
rôle iinportant que jouent, abstraction faite d'autres circonstances, Ia 
pêche. Ia manufacture et Fagriculture, dans le développement de Ia Hol- 
lande. Contrairement aux appréciations antérieures, qui n'attribuaient pas 
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xvi' et en partie au xvii" siècle, Textension soudaine du 
commerce et Ia création d'un nouveau marche mondial ont 
exerce une influenee décisive sur Ia ruine de rancien mode 
de production et Tessor du mode capitaliste, il en a été 
ainsi parce que Ia production capitaliste existait déjà. Si le 
marché mondial sert de base à ia production capitaliste, 
inversemcnt cette dernière, dans son besoin de développer 
son importance, pousse à une extension continue du mar- 
ché mondial et fait dépendre Ia puissance du commerce 
de celle de l industrie. Que Ton compare, par exemple, 
TAngleterre et Ia ílollande ; I histoire de Ia décadence de Ia 
souveraineté en Ílollande est Thistoire de Ia subordina- 
tion du capital commcrcial au capital industriei. La résis- 
tance qu'oppose à Taction dissolvante du commerce, Ia 
solidité de Torganisation interne de certains modes de pro- 
duction nationaux et précapitalistes apparalt d'une manière 
frappante dans les transactions de TAngleterre avec les 
Indes et Ia Chine. Dans ces pays Ia production a pour base 
Tunion de Tagriculture et de Tindustrie à domicile, existant 
concurremment avec Ia propriété commune du sol, ce qui 
fut aussi Ia forme primitive en Chine. Pour faire sauter ces 
petites communautés économiques (1), les Anglais se ser- 
vent aux Indes à Ia fois de leur puissance politique et de 
leurpuissance économique, et agissent comme dominateurs 
et comme propriétaires fouciers. Par le bas prix de leurs 

au commerce dans Tanliquité et le moyen ftge toute rim|)ortance qu'il 
mérile, il est dc mode aiijourd'liui d'en exagcrer extraordinairement le 
role. Pour en revenir à un jugement rigoureux, il sulfit de comparer les 
oxportations et les importations anglaises du commencement du xviii" siè- 
cle à celles d'aujourd'liui. Et cependant clles étaient incomparable- 
ment plus importantes que celles de n'im|)orte quel peuple commercial 
aux époques antérieures. (Voir Anderson, Ilistorn of Commerce.) 

(t) Plus (jue riiistoire d'aucun |)euple, Ia politique économique des 
Anglais aux Indes fournit Texemple d'expériences manquées, absurdes et 
infàmes. Dans le Bengale, ils établirent uno caricaturo de Ia grande pro- 
priété fonciôre anglaise et dans le sud-est des Indes un semblant de pro- 
priété parcellaire; dans le nord-ouest ils transformèrent autant que pos- 
sible Ia communauté indienne basée sur Ia propriété commune du sol et 
en lirent une caricature de ce qu'elle était avant leur arrivée. 
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produits contre lesquels ne peuvent lutter les fileurs et les 
tisserands indigènes, ils briseiit Tunité de Ia production 
senii-agricole, semi-industrielle du pays, et du coup 
détruisent les communautés. Mais c'est três lentement 
qu'ils parvieiment à accomplir cette ceiivre de destruction, 
et il en est de même en Chine oü Ia puissancé pólitique ne 
leur vient pas en aide. La grande économie et Fépargne 
de temps, qui sont Ia conséquence de runion de Fagricul- 
ture et de Ia manufacture, y opposent une résistance opi- 
niátre à rintroduetion des produits de Ia grande industrie, 
dont le prix comprend tous les faux frais d'une circulation 
coinptant un graud nombre d intermédiaires. Contraire- 
ment au commerce anglais, le commerce russe se garde 
bien de toucher à Ia base économique de Ia production 
asiatique (1). 

La transition de Ia production féodale à Ia production 
capitaliste s'est faite de deux manières : ou bien c'est le 
producteur qui est devenu commerçant et capitaliste, rom- 
pant avec réconomie agricole naturelle et Findustrie des 
villes du moyen-âge basée sur le travail nianuel et Ia Cor- 
poration, ce qui a étó Ia voie révolutionnaire ; ou bien 
c'est le commerçant qui s'est emparé de Ia production. 
Cest le plus souvent de cette dernière manière que Ia 
transition s'est opérée, et c'est ainsi, par exemple, que le 
drapier anglais du xvn" siècle a assujetti à son contròle le 
tisserand, qui restait il est vrai indépendant, mais àquiil 
vendait Ia laine et dont il achetait le drap. Ce dernier pro- 
cede révolutionne beaucoup moins que le premier Tan- 
cien mode de production et mème il le conserve et s'ap- 
puie sur lui. Cest ainsi que jusque vers le milieu de notre 
siècle, les fabricantsde soieries en France et les fabricants 
de bas et de dentelles en Angleterre n'ont été fabricants 
que de nom ; ils étaient en réalité des commerçants, qui 

(1) La Russie commence à s'écarter cio cette pólitique clepuis qu'elle fait 
les plus graneis efforts pour se créer une production capitaliste elle, 
ayant exclusivement pour objectif son marcho intéricur et celui des pays 
asiatiques qui ravoisinent. — F. E. 
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faisaient travailler pour leur compte dcs tisserands cVaprès 
Tancien système clu travail éparpillé (1). Cette organisa- 
tion s'est maintenue parlout en face de Ia production capi- 
taliste et elle ne disparalt que par le développement de 
celle-ci. Elle ne modifie en rien Ia production en elle- 
même, mais elle rend plus défavorable Ia position des 
producteurs immédiats, qu'elle transforme en salariés et 
prolétaires de ia pire des conditions et qu'clle frustre de 
Ia plus-value qu'i]s produisent. On Ia rencontre encore 
bien qu'un pen modifiée à Londres, pour une partie de 
Ia fabrication des meubles par des artisans et elle íleurit 
surtout à Tower Hamlets. La production comprend plu- 
sieurs catégories de Iravailleurs, dont les uns ne font que 
des chaises, les autres des tables ou des armoires. Ils 
travaillent par petits groupes sous les ordres d'un petit 
patron qui, produisant trop pour alimenter une clientèle 
privée, ne peut écouler ses meubles que dans les grands 
magasins. Le samedi est son jour de vente ; il se rend au 
magasin et y débat le prix de son produit absolument 
comme au mont-de-piété on discute pour obtenir quelques 
sous de plus sur Tobjet qu'on engage. Ces petits patrons 
sont obligés de vendre chaque semaine afin de pouvoir 
payer les salaires et acheter des matières premières pour Ia 
semaine suivante. A vrai dire ils ne sont que des intermé- 
diaires entre leurs ouvriers et les commerçants, qui en 
véritables capitalistes empochent Ia plus grande partie de 
Ia plus-value (2). Le même procédé de transition marque 
le passage à Ia manufacture de Ia production à Ia main 

(1) 11 en était de même, dans Ia province rhénane, de Ia fabrication 
du ruban, de Ia passementerie et de ia soierie. Dans les environs de 
Crefeld on avail môme ótabli un cliemin de fer pour faciliter les commu- 
nications entre les tisserands des village? et les « fabricants » des villes ; 
cette ligne ferrée ne fait plus d'airaircs depuis que le tissage méca- 
nique a été substitué au tissage à Ia main. —F. E, 

(2) Ce système a pris beaucoup d'extension depuis 1863, ainsi qu'on 
peut s'en assurer par ia lecture do First Report of the Select Com- 
mittee of the Ilouse of Lords on the Swenting System, London, 1888. 

F. E. 
111 24 
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par des artisans et de Ia production associée accessoire- 
ment à Tagriculture. A niesure qu'elles progressent au 
point de vue technique — il y cn a qui utilisent des 
machines — ces petites industries accessoires sont acca- 
parées par Ia grande industrie, et les outils dont elles se 
servent cessent d'être mis en action à Ia maiii pour être 
entrainés par des machincs à vapeur, ainsi que nous Ta 
montré dans ces derniers temps Ia fabrication des bas en 
Angleterre. 

La transition peut donc se faire de trois manières : 1" Le 
commerçant se transforme directement en industriei. Cest 
le cas des industries qui ont le commerce pour base, 
notamment les industries de luxe, dont les ouvriers et les 
matières premières sont importés de Fétranger par les 
commerçants, ainsi que cela se faisait, par exemple, au 
XV" siècle de Constantinople en Italie. 2" Le commerçant 
s'adresse à de pctits patrons, qui sont en réalité ses inter- 
niédiaires, ou achcte directement à des producteurs. II 
laisse indépendants ceux à qui il s"adresse et maintient 
intact leur mode de production. 3° L'industriel devient 
commerçant et produit directement en gros pour le com- 
merce. 

Au moyen-âge le commerçant était simplement « débi- 
tant », comme dit avec raison Poppe, des marchandises 
produites par les corporations et les paysans. Plus tard 
il est devenu industriei, ou plus exactement il a fait tra- 
vailler pour son compte Ia petite industrie manuelle et 
surtout Ia petite industrie des campagnes. Mais en môme 
temps le producteur est devenu commerçant ; au lieu de 
recevoir du commerçant, par petites quantités à Ia fois, Ia 
laine qu'il devait travailler avec ses compagnons, le 
maltre tisserand a aclieté lui-même Ia matióre première 
et il a vendu le drap au commerçant. Ce furent des mar- 
cliardises que lui-même acbetait qui constituèrent alors 
ses éléments de production et, au lieu de fabriquer pour 
un commerçant ou quelques clients déterminés, il produi- 
sit pour le monde du commerce. 
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Aujourdliui le capital commercial ii'est plus engagé 
que tlans le procès de circulation, alors qu'à Torigine c'est 
lui qui a transformé en production capitaliste Fagriculture 
féodale et Ia petite industrie exercée par les corporations 
et accessoirement par les paysans, en faisant de leurs 
produits des marchandises, en leur ouvrant des marchés, 
en développant Técliange par Timportation de marchan- 
dises nouvelles et en leur fournissant des matières pre- 
mières et des matières auxiliaires. Dès que Ia manufac- 
ture et encore plus Ia grande industrie eurent acquis une 
certaine puissance, ellcs secréèrent clles-mômes unmarché 
et le dominèrent par leurs marchandises. Le commerce 
devint alors le serviteur de Tindustrie, qui eut besoin de 
SOS services pour donner une extension de plus en plus 
grande au marché, et il cessa (en tant qu'expression de Ia 
demande) de fixer les limites de Ia production, qui dépen- 
dit désormais de Ia grandeur du capital en fonction et de 
Ia productivitó du travail. 

Le capitaliste industriei a continnellement devant les 
yeux le marché mondial ; sans cesse d compare et sans 
cesse il doit comparer ses prix de revient aux prix du 
marché de son pays et du monde entier. Au début cette 
comparaison était Ia tâche dès commerçants et c'est ainsi 
que le capital commercial conserva pendant un certain 
temps Ia prédominance sur le capital industriél. 

Là première conception théorique de Ia production 
moderne, le système mercantile, partit nécessairement 
des phénomènes superíiciels du procès de circulation, tels 
qu'ils se manifestent dans le mouvement du capital com- 
mercial, et elle ne rcndit compte que de Fapparence des 
choses. II devait en ètre ainsi parce que le capital commer- 
cial est Ia forme sous laquelle le capital existe d'abord 
d'une manière indépendante et que c'estlui quijoue le rôle 
prépondérant dans Ia transforniation de Ia production 
féodale. L'économie moderne ne devint réellementscienti- 
fique que lors qu'elle passa de Tobservation théorique de 
Ia circulation à celle de Ia production. II est vrai que le 
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capital productif d'intérêts est également une forme três 
ancienne du capital. Nous verrons plus loin pourquoi 
récole mercantile ne Ta point pris comme point de départ 
et a eu plutôt une attitude aggressive à son égard. 



CINQUIÈME PARTIE 

SUBDIVISION DU PROFIT EN INTÉRÈT ET PROFIT D'ENTREPRISE 
LE CAPITAL PRODUCTIF D'INTÉRÊTS 

CHAPITRE XXI 

LE CAPITAL PRODUCTIF I)'lNTÍRÉTS 

L étude que nous avons faite dans Ia deuxième partie de 
ce volume du taux général ou moyen du proflt ne nous a 
pas fait connaitre Ia forme définitive de celui-ci ; nous 
n'avions, eneüet, envisagé que le capital industriei et les 
différentes branches de production dans lesquelles il peut 
être engagé. Nous savons maintenant qu'ily a également 
un profit commercial et que le capital commercial inter- 
vient dans régalisation des taux des profits. La notion du 
taux moyen et du taux général est dono enserrée dans 
des limites plus étroites, et il conviendra dans Ia suite de 
cette étude de ne pas perdre de vue que c'cst de cette notion 
que partiront dorénavant nos raisonnements, de sorte que 
lorsque nous parlerons du taux moyen du profit, nous ne 
penserons plus àune distinction entre le capital commercial 
et le capital industriei. (Que le capital fonctionne indus- 
triellement dans Ia production ou commercialement dans 
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Ia circulation, il est soumis au même taux moyen du pro- 
íit et il rapporte un proíit annuel moyen quiest eii rapport 
avec sa grandeur.) 

Une somme d'argent — qu'elle existe en espèces ou 
sous forme de marchandises — peut être transformée en 
capital dans ,1a prodiiction capitaliste, et cette transfor- 
mationfait d'une valeur déterminée une valeur capable de 
s'augmenter d'elle-même. Cet argcnt devenu capital 
rapporte du proíit et permet au capitaliste d'extraire des 
ouvriers du travail non payé et de s'approprier du sur- 
produit et de Ia plus-value. A sa valeur d'usage comme 
argent s'ajoute ainsi une autre valeur d'usage, résultant 
de ce qu'il fonctionne comme capital et consistant dans le 
proíit qu'il rapporte comme tcl. Considéré á ce point de 
vue^ envisagé comme une valeur susceptible de devenir 
un capital et de rapporter du profit, il devient une mar- 
chandise d'un genre spécial. On peut donc dire que le 
capital entant que capital est une marchandise (1). 

Supposons que le taux moyen du profit annuel soit de 
20 0/0. Appliquée comme capital dansles conditions ordi- 
naires, par un capitaliste d'une intelligence moyenne et 
d'une activitésufíisante, ime machine d'une valeur de 100 £ 
donnera un proíit de 20 £. Un homme qui dispose de 100 £ 
détient donc Ia puissance d'en faire 120 £. S'il cède son 
argent à un autre qui Fapplique comme capital, il lui trans- 
met Ia puissance de produire 20 £ de proíit et de recueillir 
une plus-value qui ne lui coute rien, pourlaquelle il ne paie 
pas d'óquivalent. Si cet autre lui rcmet pour ce ser- 
vice 5 £ par an, c'est-à-dire une fraction du proíit qu'il 
recueille, il lui paie Ia valeur d usage des 100 £, Ia valeur 
d'usage de leur fonction comme capital. Cette fraction du 

(1) Nous aurions à rei)roduire ioi quelques passages dans lesquels 
les économistes considòrent les clioses sous cet aspect. liornons-nous à 
citer Ia question suivanto qui fut posée á un directeur do Ia l!anquod'An- 
glelcrre au cours de Tenquéte pour Io Report on Bank Ácts. II. of C. 
1837 : « Vous (Ia Banque d'Anglotorre) ôtes des commerçants três impor- 
tantsde Ia marchandise capital t » 



CHAP. XXI. — LE CAPITAL PRODUCTIF D'INTÉRÊTS 375 

profit constitue Tintéret, qui n'est donc que Ia partie du 
profit que celui qui fait fonctionner le capital paie au pro- 
priétaire de ce dernier au liou de Tempocher lui-même. 

II est évident que celui qui possède leã 100 £, par le 
fait ([u'il eii est le propriétaire, a le pouvoir de prélever 
rintérêt, de se faire remettre une partie du profit que pro- 
duit son capital. S'il ne remettait pas ses 100 £ à un autre, 
celui-ci ne pourrait pas recueillir le profit et ne serait pas 
capitaliste, du moins pour ces 100 £ (l). II est absurde 
d'invoquer ici Ia justice naturelle corame le fait Gilbart 
(voir Ia note). Les transactions entre les agents de Ia pro- 
duction sont justes parce qu'elles sont des conséquences 
naturelles des conditions de Ia production, et leur valeur 
n'est pas déterminée par les formes juridiques sous 
lesquelles elles apparaisseiit comme Fexpression de Ia 
volonté commune de ceux qui y participent et comme un 
contrat dont le pouvoir judiciaire peut exiger Texecution. 
Leur teneur est juste ou injuste suivant qu'elles sont adé- 
quates ounon au système de production : Tesclavage et Ia 
tromperie sur Ia qualité de Ia marchandise sont également 
injustos dans le système capitaliste de production. 

Les 100 £ donnent un profit de 20 £ parce qu'elles fonc- 
tionnent comme capital, soit industriei, soit commercial, et 

/elles ne peuvent fonctionner comme tel qu'à la condition 
d'être avancées, soit pour Tachat de moyens de production 
(capital industriei), soit pour Tacliat de marchandises 
(capital commercial). Si X dépensait pour ses besoinsper- 
sonnels les 100 £ dont il est propriétaire ou s'il les consor- 
vait simplement dans son coffre-fort, elles ne pourraient 
pas ètre engagées comme capital par le capitaliste Y, qui 
ne dépense pas son capital mais celui de X, et qui ne peut 
le faire qu'avec le consentcment de X. En remontant à 
Forigine des choses, on peut donc dire que c'est X qui 

(t)« Cest un príncipe évident de justice naturelle que celui qui em- 
prunte de Targent pour en retirer un iiroíit, doit céder une partie de ce 
dernier au prêteur. «Gilbart, The History and Principies of Banking, 
London, 1834, p. 163. 
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dépense les 100£ comme capital, safonctionde capitaliste 
s'arrêtant là, et que c'.est à cette condition que Y peut agir 
comme capitaliste. 

Nous étudierons d'abord Ia circulation particulière du 
capital productif d'iníérêts ; nous examinerons ensuite 
comment il est vendu comme marchandise, c'cst-à-dire 
prêté au lieu d'être aliéné défmitivement. 

Le point de départ est )'argent que X avance à Y. Cette 
avance peut ôtre converte par un gage ; mais cette forme 
est surannée, à moins qu'il ne s'agisse d'un prêt sur mar- 
chandises ou sur titres de crédit (Icttres de change, 
actions, etc.), et en tout cas elle ne nous intéresse pas ici, 
oü nous ne nous occuperons que de Ia forme ordinaire 
du capital produisant des intérêts. 

ütilisé comme capital par Y, Targent parcourt Ia circu- 
lation A — M — A' et revient à X en quanüté A -f- a A, 
rintérêt ótant représenté par aA. Pour simplifier le rai- 
sonnement, nous ne considérons pas le cas oú Targent reste 
aux mains de Y pendant un temps assez long et oú celui- 
ci paie périodiquement les intérêts. 

Le mouvement est donc : 

A_A —M-A'—A'. 

L'argent A dépensé comme capital figure deux fois dans 
cette expression, de même que le capital réalisé A'=A 

A A. 
La circulation A — M — A' du capital commercial fait 

passer Ia même marchandise par au moins deuxet souvent 
plusieurs possesseurs, chaque changement de possesseur 
correspondant à une vente et les choses se répétant de Ia 
sorte jusqu'à ce que Ia marchandise soit achetée par celui 
qui Ia consommera. Dans Ia circulation M — A — M Tar- 
gent change deux fois de place et latransformationde Ia mar- 
chandise, qui devient d'abord argent et redevient ensuite 
marchandise, est complète. Au contraire, dans le mouve- 
ment du capital productif d'intérêts, Targent change 
d'abord dc possesseur, et ce transferi ne correspond ni 



CHAP. XXI. — LE CAPITAL PRODUOTIP D'INTÊRÊTS 377 

à Ia transformation d'une marchandise, ni à Ia reproduc- 
tion d'un capital. Cette derniòre opération nese présentera 
qu'au deriiier déplaccment de A, lorsqu'il sera dépensé 
par un capitaliste, industriei ou commerçant en action. 
Le premier mouvemeiit de A est son transfert de X à Y, 
sous certaines formes et réserves juridiques. 

Cette avance en deux actes de Targent à engager comme 
capital (le premier acte est Ia remise de Targent de X à Y) 
a sonpendant lorsque Ia circulation le restitue. II revient 
d'aboi'd à Y en quantité A' = A + aA et Y le restitue à 
X en quantité A + aA, dans laquelle aA ne repré- 
sente plus qu'une partie du proíit, Tintérêt. L'argent reste 
aux mains de Y aussi longtemps qu'il fonctionne comme 
capital et il cesse d'agir comme tel dès qu'il est restitué 
à X, qui n'a pas cessé un instant d'en être le propriétaire 
legal. L'argent a donc été prêté à Y et non pas vendu ; 
cette forme du prêt qui se substitue à Ia vente est carac- 
téristique (bien qu'elle se rencontre aussi dans d'autres 
traiisactions) de ce que le capital est ici une marchandise 
ou de ce qu'en devenant capital Targent devient une mar- 
chandise. 

Dans le chapitre I de notre deuxième volume, nous 
avons vu que dans le procès de circulation Targent agit 
comme capital-marchandise et comme capital -argent ; 
mais sous aucune de ces formes il n'est marchandise. 
Lorsque le capital productif transformé en capital-mar- 
chandise est envoyé au marché, il fonctionne simplement 
comme marchandise, et le capitaliste est vendeur de mar- 
chandise absolument comme Tacheteur est acheteur de 
marchandise. Engagé dans le procès de circulation, lepro- 
duit doit être vendu et reconverti en argent, et il est sans 
importance qu'il soit acheté comme objet de consomma- 
tion ou comme moyen de production. Cest donc unique- 
ment comme marchandise et non comme capital que le 
capital-marchandise fonctionne dans Ia circulation ; mais 
il est capital-marchandise par opposition à Ia marchan- 
dise pure et simple : Fparce qu'il contient déjà de Ia plus- 
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value et que Ia réalisation de sa valeur comporte celle de 
Ia plus-value (ce qui ne modiíie pas spn état de mar- 
chandise, deproduit d'une valeur donnée); 2° parce qu'en 
fonctionnant comme marchandise, il accomplit une pliase 
de sa reproduction comme capital et que par couséquent 
sa vente comme marchandise fait partie de son mouvement 
comme capital. 

De même, lorsque dans Ia circulation il a Ia forme de 
capital-argent, le capital productif agit simplement comme 
argent, c'est-à-dire comme moyen d'achat d'une marchan- 
dise (les moyens de production). Que cet argent soit en 
même temps capital-argent, cela ne résulte nullement de 
Ia fonction acquisitive qu'il accomplit en tant qu'argent, 
mais de Ia connexion de cet acte (qui ouvre le procès de 
production) avec le mouvement d'ensemble dii capital. 

Par couséquent, dans le procès de circulation le capital- 
marchandise et le capital-argent fonctionnent uniquement 
comme marchandise et comme argent; à aucun moment 
le capitaliste ne vend Ia marchandise comme capital à 
Tacheteur et ne remet Targent comme capital au vendeur, 
hien que dans les deux cas Ia marchandise et Targent 
représentent pour lui du capital. Ce n'est qu'au moment 
oü une rotation s'enchalne à Fautre, lorsque le point 
terminus de Tune est le point initial de Tautre, que le 
capital en rotation apparait comme capital; mais alors les 
intermédiaires ont disparu, on se trouve en présence de 
A' = A + aA(aA en argent, en marchandise ou en moyens 
de production), c'est-à-dire une somme d'argeut égale à Ia 
somme avancée plus un excédent. A ce moment — que ce 
soit un instant de repôs réel ou íictif — le capital, sous 
forme de capital réalisé, n'est plus en circulation; il 
représente le résultat de Tensemble du procès. Si alors il 
est de nouveau dépensé, il n'est jamais aliéné comme capi- 
tal, mais vendu comme marchandise ou donné en paie- 
ment comme argent. Dans Ia circulation, le capital produc- 
tif apparait donc exclusivement comme marchandise et 
comme argent, et ce sont les seules formes sous lesquelles 

4 
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il existe pour les aiitrcs. La marchandise et Targent y 
représenteiit le capital, noii parce que Ia marchaadise se 
convertit enargent et Targeiiten marchandise, non à cause 
de leurs rapports réels avec Tacheteur, mais à cause de 
leurs rapports idéaux, au point de vue subjectif, avec le 
capitaliste et, au point de vue objectif, avec le procòs de 
reproduction. Le capital est capital, nou dans Ia circulation, 
mais uniquement dans Ia production oii se fait Texploita- 
tion de Ia force de travai!. 

II en est autrement du capital produetif d'intérèts et 
c'est ce qui le caractérise. Celui qui veut faire de son 
argent un capital rapportant un intérôt, le lance dans Ia 
circulation, Taliène à un tiers, en fait une marchandise. 
Alors Ta.rgent n'est pas seulement capital pour lui, il Test 
pour d'autres ; il est cédé à des tiers comme une valeur 
d usage ayant Ia propriétó d'engendrer de Ia plus-value et 
du profit, comme une valeur qui se conserve pendant 
qu'elle circule et qui lorsqu'elle a fonctionné revient à 
celui qui Ta avancée. L'ai'gent ne passe ainsi que tempo- 
rairement de celui qui le possède à celui qui le fera valoir 
comme capital; ni remis en paiement, ni vendu, simple- 
ment prêté, il doit faire retour au Lout d'un certain temps 
à celui qui Ta émis, à Fétat de capital réalisé, augmenté 
d'une plus-value. 

Alors qu'une marchandise ne peut ôtre prêtée, selon sa 
nature, que sous forme de capital fixe ou de capital circu- 
lant, Targent peut ètre prêté sous les deux formes et entre 
autres comme capital fixe, lorsqu'il doit être restitué en 
rentes viagères, remboursant chaque année avec Tintérêt 
une partie du capital. Certaines marchandises, comme une 
maison, un navire, une machine, ont une valeur d'usage 
telle qu'elles ne peuvent faire Tobjet que d'un prêt de 
capital fixe. Elles doivent néanmoins, comme tout capital 
prêté, quelle qu'en soitla forme et quelqu'influence celle-ci 
puisse avoir sur le modo de remboursement, ètre considé- 
rées comme capital-argent, car c'est toujours d'après une 
somme d'argent que se calcule Tintéret. Quant au rembour- 
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sement, s'il s'agit d'un prêt qui n'a été fait ni en argcnt, 
ni en capital circulant, il doit être cüectué suivant les 
règles qui président à Ia reconstitution du capital fixe : Ic 
prêteur reçoit périodiquemeni, outre Tinterêt, Tequivalent 
de Tusure de Tobjet prcté. Si Ic capital prêté est du capital 
circulant il fait retour au prêteur suivant les règles que 
nous avons étudiées pour le reííux du capital. Or ce reílux 
dépend, dans chaque cas particulier, de Ia nature et du 
mode de reproduction. Quand il s'agit d'un capital prêté, 
il doit évidemment avoir Ia forme d'un remboursement, 
étant donné que Tavance a Ia forme d'un prêt. 

Dans ce cliapitre, nous ne nous occuperons que du capi- 
tal-argent proprement dit, dont dérivent d'ailleurs les 
autres formes sous lesquelles il est possible de prêter du 
capital. 

Le capital prêté reflue à deux personnes : d'abord, par 
le procès de reproduction, au capitaliste qui Ta fait valoir; 
ensuite au prêteur, au capitaliste d'argent, qui en est resté 
propriétaire. 

Dans Ia circulation, le capital existe ou comnie mar- 
chandise ou comme argent, et son mouvement, qui con- 
siste en une série d'achats et de ventes, se ramène à Ia 
transformation de Ia marchandise. 11 en est autrement 
lorsque Ton envisage Tensemble du procès de reproduc- 
tion. Quand nous partons de Targent ou de Ia marchandise 
(celle-ci devant être considérée au point de vne de sa 
valeur, doit être en définitive ramenée à Fargent), nous 
pouvons dire qu'une somme d'argent est dépensée pour 
parcourir un cycle déterminé, après lequel elle revient à 
son point de départ, non seulement conservée, mais aug- 
mentée de plus-value. Ce mouvement circulatoire avec 
Taccroissement de valeur qui Taccompagne caractérise 
également Targent prêté comme capital. Mais cet argent 
n'est dépensé ni comme argent servant à acheter des mar- 
chandises, ni comme marchandise devant être convertie en 
argent; il est dépensé comme capital. Alors que Ia concep- 
tion de Fargent engagé dans Ia production ne va pas sans 
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ridée de tous les mouvements intermédiaires qui lui per- 
mettent d'engendrer de Fargent, cctte dernière propriété 
est considérée simplement comme caractéristique du capi- 
tal prêté et c'est pour cette raison qu'il peut être aliéné 
comme capital-argent. 

Proudhon a ime singulière conception du ròle du 
capital-argent (Gratiàté da crédit.^ Discussion entre M. F. 
Bastiat et M. Proudhon, Paris 1850). Prôter lui paralt 
mauvais, parco que prêter n'est pas vendre. Prêter à 
intérêt « est Ia faculte de vendre toujours de nouveau le 
même objet et d'en recevoir toujours de nouveau le prix 
sans jamais céder Ia propriété de ce qu'on vend » (p. 9) (1). 
L'objet prêté, que ce soit de Targent ou une maison, ne 
change pas, il est vrai, de propriétaire comme dans Ia 
vente-achat; mais — et c'est ce que Proudhon ne voit pas 
— celui qui remet à un autre de Targent comme capital 
devant lui rapporter un intérêt n'en reçoit aucun équiva- 
lent. Dans Ia vente-achat on donne Fobjet et on en cède Ia 
propriété, mais on n'en donne pas Ia valeur : lorsqu'il 
s'agit d'une vente, on reçoit en échange de Ia marchandise 
cédée sa contre-valeur sous forme d'argent ou d'une 
créance, et lorsqu'il est question d'un achat, on ne remet 
Fargent qu'en échange d'une marchandise. De sorte que 
pendant tout le procès de reproduction, le capitaliste indus- 
triei retient en sa possession Ia même valeur (abstraction 
faite de Ia plus-value) sous des formes diíFérentes. 

De ce qu'il y a échange d'objets, il ne résulte pas qu'il y 
a changement de valeurs ; le même capitaliste détient tou- 
jours Ia même valeur. De même Féchange n'est pas créa- 
teur de plus-value, car lorsqu'il a lieu Ia plus-value est 
déjà incorporée à Ia marchandise. Lorsque Fon considère, 
non des actes isolés d'échange, mais Fensemble du capital 
social dans Ia circulation A — M — A', on voit que conti- 

(1) Cette phrase n'est pas de Proucllion. Elle est de F. Ghevé qui a signé 
Ia première leltre à Bastiat sur ia gratuité du crédit. 

NOTE DKS TRADUOTEURS. 
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nuellement une valeur est engagée dans Ia circulation 
pour en être retirée plus tard, lorsqu'elle est augmentée de 
plus-value ou de proíit. Les opérafions qui déterminent ce 
résultat ne sont pas visibles dans les simples acles 
d'écliange, bien qu'ellcs soient rorigine et Ia base de Tin- 
térèt du prèteur. 

« En eífet^ dit Proudbon^ le chapelier qui vend des clia- 
peaux ne s'en prive pas. Non, car il reçoit de ses chapeaux, 
il est censé du moins en recevoir immédiatement Ia 
valeuPj ni plus ni moins. Mais le capitaliste prêteur non 
seulement n'est pas prive, puisqu'il rentre intégralement 
dans son capital; il perçoit plus que le capital, plus que ce 
qu'il apporte à Féchange ; il reçoit, en sus du capital, un 
intérêt. » (p. 169) Le chapelier représente, dans Texemple, 
le capitaliste producteur par opposition au prèteur. Prou- 
dhon n'a évidemment pas pénétré le mystère qui fait que 
le capitaliste producteur peut vendre Ia marchandise à sa 
valeur (régalisation des prix de production est sans impor- 
tance pour sa conception) et recevoir un profit en sus du 
capital qu il verse íi Téchange. Supposons que le prix de 
production de 100 chapeaux soit de 115 £ et que le hasard 
veuille que ce prix soit égal à Ia valeur des chapeaux, c'est- 
à-dire que le capital produisant ces derniers ait Ia compo- 
sition moyenne. Si le taux du profit est de 15 Yq, le cha- 
pelier réalisera un profit de 15 £ en vendant ses chapeaux 
à 115 £, ce qui indiquera qu'ils ne lui ont coúté que 100 £. 
S'il a opéré avec un capital qui lui appartient, il empochera 
les 15 £; sinon il devra remettre 5 £ comme intérêt à celui 
qui lui a avancé Targent. La valeur des chapeaux reste Ia 
même dans les deux cas, mais Ia répartition de Ia plus- 
value ne se fait plus de Ia meme manière, et comme Ia 
valeur n'est pas aífectée par le paiement de Tintcrêt, 
Proudhon a tort de s'écrier : « II est impossible que Tintérêt 
du capital s'ajoutant, dans le commerce, au salaire de 
Touvrier pour composer le prix de Ia marchandise, Touvrier 
puisse racheter ce qu'il a lui-môme produit. Vivrc en tra- 
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vaillant est un príncipe qui, sous le régime de Tintérêt, 
implique une contradiction. » (p. 10o) (1). 

La phrase suivante dans laquelle le mouvement du capi- 
tal est décrít coinnie mouvement d'un capital productif 
d'intérèts, démontre combien peu Proudhon s'est rendu 
compte de Ia nature du capital. « Comme par Taccumu- 
lation des intérêts, le capital-argent, d'échange en 
échange, revient toujours à sa source il s'ensuit que Ia 
relocation toujours faite par Ia même main, profite tou- 
jours au même personnage ». 

Mais quel est donc Taspect qui lui échappe dans le mou- 
vement spécial du capital productif d'intérôts? Ce sont les 
catégories acliat, prix, cession d'objets, et Ia forme immé- 
diate de Ia plus-value^ en un mot ce fait que le capital est 
devenu marcliandise, que Ia vente s'est transformée en 
prêt et que le prix rcprésente une part du proíit. 

La circulation dy tout capital a pour caractéristique de 
le ramener à son point de départ, et ce retour au point 
initial n'est pas une propriété spéciale du capital productif 
d'intérèts; mais ce qui caractérise ce dernier c'est Ia forme 
du retour, indépendante de Ia circulation intermédiaire. 
Le capitalisteprôteur remet son capital au capitaliste indus- 
triei, sans en recevoir Tequivalent. Cette cession ne fait pas 
partie du cycle du capital: elle n'en est que Ia préparation. 
Rien n'est modiflé non plus quant à Ia propriété du capi- 
tal, car il n'y a pas eu échange ; Tacte de cession est com- 
plété par Ia restitution au prôteur du capital qu'il a prêté. 
Le procès de reproduction fait, il est vrai, retluer Targent 
au capitaliste industriei ; mais comme Targent ne lui 

(1) « Une maison », « de Fargent », etc., doivent donc, selon Proudhon, 
non pas étre prêtés comme « capital », mais aliénés comme « marclian- 
dise »... au prix de revient (p. 44). Luther avait une conception un peu 
plus élevée que lui. II savait déjà que le protil est indépendant de ce qu'il 
y a prêt ou acliat: « Ils transforment également le commerce en usure. 
Mais ne nous occupons pas de tout en une fois. Considérons d'abord 
Tusure qui accompagne le prôt et quand nous aurons réprimé celle-ci (à 
Ia íin du monde), nous censurerons à son tour Vusure dans le commercen. 
(M. Luther, An die Pfarherrn wider den Wucher su predigen, 
Wittenberg, 1525). 
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appartenait pas lorsqu'il a été engagé, ii n'est pas sien non 
plus quand le cycle le rend, ct il doit êtrc restitué au prè- 
teur. La remisc du capital par le prêtcur à rempruiiteur 
est une transaction juridique, qui reste en dehors du pro- 
cès de reproduction ; il en est de mênie^de sa restitution 
par Temprunteur au prêteur. La premièfl de ces transac- 
tions prépare le procès de reproduction ; Fautre en est le 
complément, ct au point de vue de Ia reproduction en 
elle-même, il est indiílerent que le capital appartienne ou 
non au capitaliste industriei qui le fait valoir. Quant à Ia 
transaction entre le prêteur et Temprunteur — si Ton fait 
provisoirement abstraction de Fintérêt — on peut dire que 
le mouvement du capital prêté comprend uniquement Ia 
remise de Targent par le prêteur et sa restitution par Fem- 
prunteur, ces deux opérations étant séparées par un tcmps 
plus ou moins long pendant lequel a lieu Ia reproduction. 
Et cette cession à charge de restitution est Ia forme spéci- 
íique de 1'aliénation conditionnelle de Fargent ou de Ia 
marchandise. 

Le retour de Fargent au point initial, au capitaliste, qui 
caractérise le mouvement du capital en general, presente, 
quand il s'agit du capital productif d'intérêts, une forme 
extérieure ne répondant nullement au mouvement réel. X 
donne son argent,non comme argent, mais comme capital. 
Cependarit Fargent ne se transforme réellement en capital 
que dans les mains de Y, ce qui n'empêche que pour X il 
soit devenu capital par ce seul fait qu'il a été remis à Y. 
Cest à ce dernier que Fargent rcílue du procès de produc- 
tion et de circulation; mais Y le restitue à X, qui voit donc 
rentrer son argent sous Ia même forme qu'il Fa donné. La 
cession de Fargent pour un temps donné, sa restitution avec 
un intérêt (une plus-value) determine, tel est tout le mou- 
vement du capital productif d'intérèts ; quant au mouve- 
ment de Fargent agissant comme capital, il s'effectue cn 
dehors des transactions entre le prêteur et Femprunteur, 
et n'y apparait même pas. 

Comme marchandise d'une nature spéciale, le capital 
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productif d'iiitérêts est caractcrisé par une forme particu- 
lièrc d'aliénation. II fait retour à celui qui Ta prêté, non 
parce que ce retour est Ia finale d'unc série d'opérations 
économiques, mais parce que Ia conveiitioii juridique con- 
clue entre Taclieteur etle vendeur le veut ainsi. Cependant 
cette conventiou dépend nécessairement de Ia durée du 
procès de reproduction et c'est seulement en apparence 
qu'elle est une stipulation arbitraire entre le prêteur et 
Femprunteur. En réalité les transactious entre ces derniers 
sont déterminées par les conditions de Ia reproduction, 
mais rien dans ces transactious n'indique qu'il en est ainsi 
et parfois Ia pratique révèle le contraire. G est ainsi que le 
capital peut ne pas revenir au point initial dans le délai 
qui avait été prévu, ce qui mettra Femprunteur dansla né- 
cessité de faire appcl à d'autres ressources pour pouvoir 
tenir ses engagements. 

La cession d'un capital A et son retour après un certain 
A . , 

temps en quantité A+sans que rien n apparaisse des 

opérations intermédiaires qui ont amené cette transforma- 
tion, n'est donc que le mouvement apparent du capital. 
Dans le mouvement eííectif le retour est une phase du pro- 
cès de circulation. En effet, ]'argent est converti d'abord en 
moyens de production ; le procès de production en fait 
ensuite une marchandise, que Ia vente reconvertit en 
argent, qui reflue au capitaíiste qui Fa avance. Dans le 
mouvement du capital productif d"intérêts, au contraire, 
Favance et le retour de Fargent sont simplement pro- 
voqués par une transaction juridique, dans laquelle n'appa- 
rait aucune des opérations intermédiaires. II peut en étre 
ainsi parce que le prêteur remet son argent à un capitaíiste 
et que Fargent engagé comme capital a Ia propriété de 
retourner à celui qui Favance, A — M — A' étant Ia forme 
immanente du mouvement du capital revenant augmenté 
à son point de départ. Le prêteur donne donc son argent 
comme capital, parce que comme tel il a Ia propriété de 
revenir à sou point de départ, c'est-à-dirc au capitaíiste 

III 25 
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emprunteur qui Ta appliqué et qui, lorsqu'il est revenu, 
peut le restituer. 

Lorsque de Targent est prêtó comme capital, Ia condi- 
tion est qu'il soit réellemeiit appliqué comme capital, 
c'est-à-dire qu'il revienne à son point de départ, Le cycle 
du capital est donc Ia base de Ia transaction juridique qui 
intervient entro le prôteur et Teraprunteur. II est loisible, il 
est vrai, à Fempruuteur de ne pas utiliser comme capital 
Targent qu'il emprunte ; il n'est pas moins vrai que le prô- 
teur le lui avance comme capital, c'est-à-dire à Ia condi- 
tion qu'il fasse retour, seus forme d'argent, à son point de 
départ. 

Les actcsde circulationA — M et M — A', dans lesquels 
Ia valeur fonctionne comme argent ou comme marchan- 
dise, ne sont que des pliases du mouvement d'cnsemble. 
Comme capital Ia valeur accomplit tout le mouvement 
A — A' : avancée comme valeur en argent ou sous toute 
autre forme, elle revient comme valeur. Le préteur ne Ia 
dépense pas pour aclieter des marchandises ou Ia convertir 
en argent ; il Tavance comme capital, comme valeur de- 
vant, après un certain temps, revenir à son point de départ. 
11 Ia prête et le prêt est Ia forme qu'il choisit pour Talié- 
ner comme capital^ ce qui ne veut pas dire que le prêt ne 
puissepas étre Ia forme adoptée pour d'autres transactions 
qui n'ontrien à voir avec Ia reproduction capitaliste. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré que le mouvement 
que le capital prêté accomplit entre le propriétaire et le 
capitaliste industriei. Nous avons maintenant ànous occu- 
per de Xintérêt. 

La somme que le préteur remet à Temprunteur est un 
capital et comme tel elle a Ia propriété de lui revenir. 
Mais ce simple retour ne suffit pas pour en faire un capital^ 
il faut encore que le mouvement dans lequel elle se trou- 
vera engagée, noa-seulement Ia conserve, maisTaugniente 
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et Ia restitiie avec une plus-value aA. Cette plus-value 
porte le noni d'intórét ; c'cst Ia partie du proíit moyen qui 
ne reste pas à Tindustriel et qui va au prêteur. 

Le fait que Targent A a été prêté comme capital signifie 
donc qu'il doit être restitué en quantité A + A A. Nous 
examinerons plus tard Ia forme de prêt qui adinet que Tin- 
térêt étant payó périodiquenieiit, le capital ne soit restitué 
qu'après une période plus longue. 

Cest Tacte d'aliénation qui fait de Targent prèté un 
capital, une niurchandise ; plus exactement, le prêt a 
pour conséquence que Ia marchandise (argent) du préteur 
est rcmise à un tiers comme capital. 

Qu'aliène-t-on dans Ia vente ordinaire? Evidemment pas 
Ia valeur de Ia marchandise vendue, car celle-ci ne fait que 
changer de forme ; avant de devenir argent dans Ia main 
du vendeur, elle existait idéalement dansleprix de Ia mar- 
chandise et Ia vento Ta fait simplement passer de Ia forme 
marchandise à Ia forme argent. Ce qui est aliéné réellement 
c'cst Ia valeur d'usage de Ia marchandise; c'est elle que 
le vendeur cêde à Tacheteur avec Ia faculté de Ia faire 
passer dans sa consommation productive ou improduc- 
tive. 

Quelle est maintenant Ia valeur d'usage que le capita- 
liste d'argent ali(''ne pour Ia durée du prêt au capitaliste 
industriei? Cest Ia valeur d'usage que Targent acquiert 
par ce fait que par raliénation il devient capital, ayaiit Ia 
propriétó, non-seulement de conserver sa valeur primitive, 
mais d engendrer de Ia plus-value, de produire le profit 
moyen. Dans Ia marchandise ordinaire Ia valeur d"usage 
íinitpar ètre consommée et par ce fait s'évanouissent Ia 
substance de Ia marchandise et sa valeur. La marchandise- 
capital, au contraire, presente ce caractère que non-seule- 
ment Ia consommation de sa valeur d'usage conserve celle- 
ci et par conséquent sa valeur, mais en outre raugmente. 

Cest cette valeur d'usage de Fargent devenu capital, 
cettepropriété de donner du proíit moyen, que le capita- 
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liste d'argent aliène au capitalistc industriei, pendant le 
temps qu'il lui prête son argent. 

L'argent prèté a donc une certaine analogie avec Ia force 
de travail en ce qui concerne son rapport avec le capita- 
liste industriei, avec cette diíTércnce cependant que celui- 
ci paie Ia valeur de Ia force de travail, alors qu'il ne fait 
que restituer Ia valeur du capital emprunté. La force de 
travail est une valeur d'usage póur Vindustriel parce qu'en 
Ia consommant il en retire plus de valeur (le profit) qu'elle 
n'eii contient et qu'ellcn'en coute ; sa valeur d'usagc consiste 
précisément dans Texcédent de valeur qu'elle fournit. De 
même Ia valeur d'usage du capital-argcnt prêté reside dans 
sa propriété d'augmenter de valeur. 

L'analogie est complete entre Ia inarchandise et Ia 
valeur d'usage qu'aliène le capitaliste prôteur lorsqu'il 
prête son argent. D'abord, c'cst bien une valeur qui passe 
d'une main à une autre, avec cette diíterence que lorsqu'il 
s'agit de Ia vente d'une marchandise, une même valeur, en 
changeant il est vrai de forme, reste au vendeur et à Tache ■ 
teur, tandisque dans leprêt d'argent, le capitaliste prêteur 
est seul à remettre une valeur et Femprunteur seul à en 
recevoirune. En second lieu, d'un côté comme de Fautre, 
Tune des parties aliène une valeur d'usage que Tautre 
reçoit et consomme ; mais quand il s'agit du prôt, cette 
valeur d'usage est elle-même une valeur, en ce qu'elle 
represente le surcroit de valeur que rapportera le fonc- 
tionnement de Targent comme capital; c'est le profit qui 
constitua cette valeur d'usage. 

L'argent prêté est une valeur d'usage en ce qu'il a Ia 
propriété de pouvoir fonctionner comme capital et de pro- 
duire, dans les circonstances moyennes, le profit moyen (1). 

(1) « L'équité de rintérêt dépend, non de ce qu'un profit est réalisé ou 
non, mais de ce que Ia somme prétée est capable d'en produire un 
lorsqu'elle est bien employée. » (An Essay of the Governing Causes 
of the Natural Rate of Interest, wherein the Sentiments of Sir 
W. Pettij and Mr. Locke, on that head, are considered, Londres, 
1750, p. 49. (L'auteur decet ccrit anonymeest J.Massie). 
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Mais que paie rindustriel qui Tempruiite et quel est, 
d'après cela, Io prix du capital prêté ? « L'intérêt qu'on 
paie, ditMassie, poiir Tusage de ceque Foii empruate, est 
une partie du proíit que ce que Ton emprunto peut pro- 
duire » (1). 

En devenant acquéreur d'une marchandise ordinaire, 
Tacheteur en achète Ia valeur d'usage et en paie Ia valeur. 
L'emprunteur achète également Ia valeur d'usag'e de Far- 
gent qu'on lui prête ; mais que paie-t-il ? Gertainement 
pas, comme pour une autre marchandise, le prix et Ia 
valeur ; en passant du prêteur à remprunteur. Ia valeur 
ne change pas de forme comme lorsqu'elle passe du ven- 
deur à Facheteur, entre lesquels de marchandise elle de- 
vient argent et réciproquement. L'identité de ce qui est 
donné avec ce qui est reçu se manifeste ici d'une autre 
manière ; Targent est donné sans qu'un équivalent soit 
cédé en échange et il est restitué après un certain temps. 
Le prêteur ne cesse d'en ôtre propriétaire, même après 
qu'il Ta remis á Temprunteur. Dans 1'échange simple de 
marchandises, Targent est toujours du côté de Facheteur; 
dans le prêt il est toujours du côté du vendeur et celui-ci 
le cède pour une durée déterminée à Facheteur de capital 
quile reçoit comme marchandise. Evidemmeut il n'en est 
aiiisi que pour autant que Fargent soit avancé pour étre 
utilisé comme capital. Au moment oíi il est cédé par le 
prêteur il u'est qu'un capital virtuel, comme tout capital 
à Finstant oü il est avancé ; par Fusage, il devient réelle- 
ment un capital et c'est comme capital réalisé, comme 
valeur augmentée de plus-vahie, que Femprunteur doit le 
restituer ; seulement Ia plus-value (Fintérêt) qull remet 
au prêteur n'est qu'une partie du profit qu"il a recueilli, 
car Fargent qu'il a emprunté n'a été pour lui une valeur 
d'usage qu'à Ia condition qu'il lui laisse un proíit. II va sans 
dire que tout le proíit ne peut pas ôtre retenu par Fem- 

(!) « Lcs gens riclies, au licu d'cmployer ieur argent eux-mômos... le 
prôtent à d'autres pour que ceux-ci en retirent un proíit, dont ils leiir 
abandonnent unepart.» {op. cil.. p. 23). 
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prunteur ; sinon il ne paierait ricn pour l'usage dc Ia 
valcur qui lui a été aliénée et il se bornerait à restituer 
Targent simplement corame de Targent et non comme un 
capital realisé, un capital devenu A+ aA. ^ 

Le prêteur et Temprunteur avancent tous les deux une 
somme comme capital, mais cette somme, Ia mcme pour 
les deux, ne fonctionne comme capital que dans les mains 
du dernier. Aussi le profit n'est-il pas double, bien que 
deux personnes aient fait une avance de capital. Au con- 
traire, Ia somme prêtée ne pcut fonctionner comme capital 
pour les deux qu'à Ia condition que le profit soit partagé 
entre elles et qu'une part, appelée intérêt, soit attribuée au 
prêteur. 

Ainsi que nous Favons dit en commençant, nous admet- 
tons que Ia transaction que nous venons d analyser se passe 
entre deux capitalistes, un capitaliste d'argent et un capi- 
taliste industriei ou commerçant. Dans cette transaction, le 
capital en tant que capital est une marchandise et Ia mar- 
chandise est un capital. Les rapports que nous avons pas- 
sés en revue seraicnt irrationnels, si on lesappliquait à Ia 
marchandise siniple ou au capital fonctionnant dans le 
procès de reproduction comme capital-marcliandise. S'il a 
été question de pret et d'emprunt et non de ventc et 
d'achat, d'intérèt et non de prix, c'est que nous avons con- 
sidéré une marchandise —.le capital — d'une nature spé- 
ciale, et il serait irrationnel ct contraire à Ia conception du 
prix de Ia marchandise, d'appclcr Tintérêt le prix du 
capital-argent (1). Le prix est ramené ici à une forme pure- 
ment abstraite ; il exprime une somme d'argent qui est 
payée pour quelque chose qui figure comme valeur d usage 
de telle ou de telle manière, alors que le prix, dans sa con- 

(1) « L'expression valeur [value) employce quand il s'agit de Ia circula- 
tion a trois sens : 2o Circulatlon actuelle [currency actually) corn- 
parce à coque sera Ia circulation une date ultérieure. Alors Ia valeur 
dcpend du taux de Tinterét, du ra|)port entre TolTre et Ia demande de ca- 
pital ». R. Torrens, On the Operation of the üank Charter Act of 
1844, etc., edition, t8i7. 
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ccption vraie, cst rcxpression de Ia valeur d'une valeur 
d'usage. 

Faire de rintérêt le prix du capital rcviendrait à assi- 
gner deux valeurs à une marchandiso, d'abord sa valeur et 
ensuite un prix (or celui-ci est Vexpression en argent de ia 
valeur) diíférent de cette valeur. Le capital-argent n'est 
qu'une somme d'argent ou Ia valeur exprimée en argent 
d'une quantité déterminée de marchandises. Lorsqu'une 
marchandise est prôtée comme capital, c'est comme s'il 
s'agissait d'une somme d'argent; ce ne sont pas tant ou 
tant de livres de coton qui sont données en prêt, mais 
autant d'argent existant sous forme de coton. Le prix du 
capital se calcule donc d'après Ia somme d'argent qu'il re- 
presente et nond'après Ia ciirrency, comme le croit M. Tor- 
rens(voirlanote l,p.390.) Commentune valeur pourrait-elle 
avoir un prix autre que son propre prix, celui qui lui vient 
de ce qu'elle existe en argent ? Le prix n'est-il pas Ia valeur 
de Ia marchandise, différente de sa valeur d'usage, et 
môme n'en est-il pas ainsi du prix du marche qui diífère de 
Ia valeur quantitativement et non qualitativement ? Un 
prix, qui qualitativement serait différent de Ia valeur, serait 
un non sens (1). 

Le capital ne devient capital que lorsqu'il est mis en 
valeur et il est d'autant plus capital que sa mise en valeur 
est plus productive ; le taux de Ia plus-value ou du profit 
qu'il produit ne peut donc ètre apprócié que pour autant 
que l on rapporte Ia masse de plus-value ou de profit à Ia 
valeur du capital avance. Cette règle s'applique évidem- 
ment au capital productif d"intérêts, dontle degró de mise 
en valeur doit être mesuré en rapportant au capital prêté 
Ia somme payée comme intcrèt, c'est-à-dire Ia part du 

(1) «L'ambiguité cies expressions valeur de Ia monnaio ou valeur de Ia cur- 
rencij employées indifféremment, ainsi qu'on letaitjpour designer Ia valeur 
d'écliange des marchandises et Ia valeur d'usage du capital, est une 
source permanente de confusion » (Tooke, Inquiry into the Gurrency 
Principie, p. 77). — Tooke ne voit pas que Ia confusion provient avant 
tout de ce que Ia valeur proprement dite (rintérêt) est considérée comme 
valeur d'usage du capital. 
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proíit que Temprunteur doit cécler au prêteur. Par consé- 
qiient si le prix exprime Ia valeiir de Ia marchandise, Tin- 
térêt exprime Ia raise eii valeur du capital-argent et il est 
le prix que le prêteur paie pour ce capital. On voit dès 
lors combien Proudhon est absurde lorsqu^il applique 
directement,-dans cette circonstance, le rapport simple de 
Ia vente-achat opérée par Tintermédiaire de Fargent. La 
condition fondamentale est que Targent fonctionne comme 
capital et c'est parce qu'il est capital en soi, capital poten- 
tiel, qu'il peut être transféré à une tierce personne. 

Le capital se presente cependant ici comme une mar- 
chandise, étant donné qu'il fait Tobjet d'une oífre sur le 
marché et que c'est Ia valeur d'usage de Targent qui est 
aliénée comme capital. Cette valeur d'usage reside dans 
Ia propriété de produire du proíit. La valeur de Targent ou 
des marchandises faisant ofíice de capital n'est pas déter- 
minée par leur valeur comme argent ou comme marchan- 
dise, mais par Ia quantité de plus-value qu'ils produisent 
pour celui qui les possède. Le produit du capital est le 
proíit et, dans Ia production capitaliste, dépenser de Tar- 
gent comme ai'gent et Tavancer comme capital sont deux 
opérations absolument diíférentes. L'argenl, de même que 
Ia marchandise, de même que le travail est du capital à 
Tétat poícntiel, car : 1°) il est susceptible d'être converti en 
éléments de production et il est par conséquent Texpression 
abstraite, le représentant de Ia valeur de ces éléments ; 
2°) il trouve à côté de lui, dans une société capitaliste, le 
travail salarié qui a Ia vertu de transformer en capital les 
éléments matériels de Ia richesse. 

Déjí\ Tappropriation individuelle du capital exprime, 
sans rintervention du procès de production, Topposition 
entre Ia richesse matérielle et le travail salarié. En eííet, 
Targent et également Ia marchandise peuvent être vendus 
comme capital, ayant Ia puissance de commander au tra- 
vail d'autrui et de s'en approprier le produit, d'agir par 
conséquent comme valeur capable de produire de Ia valeur. 
Et c'est ce caractère et non un travail qu'il accomplirait 
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qui constitue pour le capitaliste les titres et les moyens 
qui lui permettent de s'approprier le travail des autres. 

La qualité de marchandise doit encore être attribuée au 
capital, parce que le partage du proíit entre Tintéret et le 
protit proprement dit est réglé par Tcífre et Ia demande, 
par Ia concurrence, de même que les prix des marchan- 
dises. Mais à cette analogie correspond une diíférence qui 
est non moins frappante. Lorsque TcíFre est égale à Ia 
demande, le prix du marche^ de Ia marchandise équivaut à 
son coút de production, et il est déterminé par les lois 
immanentes de Ia production capitaliste, indépendamment 
de Ia concurrence. II en est de même du salaire, qui 
lorsque Foífre et Ia demande se paralysent, est égal à Ia 
valeur de Ia force de travail. Mais les choses se passent 
autrement pour Tintérêt. lei Ia concurrence ne provoque 
aucune déviation de Ia loi, pour Ia bonne raison qu'elle 
règne en souveraine pour fixer Ia règle suivant laquelle se 
fait le partage, et qu'il n'existe pas, ainsi que nous le ver- 
rons plus loin, un taux «naturel » de Tintérêt. (Ce que Ton 
appelle « taux naturel » est plutôt le taux déterminé par Ia 
libre concurrence.) 

Tout est apparence dans le capital productif dmtérêts : 
Tavance du capital se présente comme un simple transferi 
d'argent du prêteur à Femprunteur et le retour du capital 
se réalise comme une simple restitution, avec intérêt. On 
ne voit nullement que le taux du proíit dépend, non-seule- 
ment du rapport entre Ia masse de proíit réalisé pendant 
une rotation et le montant du capital avancé, mais aussi 
de Ia durée de Ia rotation ; le prêteur reçoit simplement 
un intérêt après un temps déterminé. 

Avec sapénétration profonde de Ia connexion intime des 
choses, le romantique Adam Muller, dit dans ses Elemente 
der Staatskunst (Berlin, 1809, p. 37) : « Le temps, dont 
.on ne s'inquiète pas quand il s'agit de fixer le prix des 
choses, est un facteur essentiel pour Ia fixation de Tintéret». 
II ne voit pas que le temps de production et le temps de 
circulation sont des éléments du prix des marchandises, et 
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que le taux du profit, qui dépcnd de Ia duróe de Ia rotation, 
détermiiie le taux de Tintérêt. Sa perspicacitó s'arrête, ici 
comme partout, à Ia poussière qui recouvre les choses et 
elle en fait prétenticusement un plicnomòne mystérieux 
et important. 



CIIAPITRE XXII 

LE PAIITAGE 1)U PROFIT  MC TAÜX ET LK TAUX « NATUllEL » 
i)n l'lntéuêt 

Nous ne pouvons pas ctudier ici en détail les questions 
qui font Tobjct dc ce chapitre, pas plus que les problòmes 
du crédit que nous aurons à examiner plus tard. La con- 
currence entre les prêteurs et les empruntcurs et les pertur- 
bations passagòres du niarché íinancier qui en résultent, 
sortent du cadre de nos recherches; il en est de môme 
du cycle du tinix de Tintéret, qui suppose Tétude du cycle 
industriei, que nous ne pouvons pas aborder, ainsi que de 
Ia question de régalisation approximative des taux de Tin- 
térêt sur le marclié mondial. Nous ne nous occuperons 
que de Ia forme propre du capital productif d'intérêts et du 
rapport entre Tintérêt et le proíit. 

L'intérêt étant uiie partie du profit que le capitaliste 
industriei doit abandonner au capitaliste d'argent, il doit 
avoir pour limite supérieure le profit, car lorsqu'il devient 
cgal à ce dernier Ia part de Tindustricl est nidle. Si nous 
faisons abstraction des cas anormaux oü Tintéret est eílec- 
tivemcnt plus élevé que Ic profit (et oíi par conséquent il 
ne peut pas être payó au moyen de ce dernier), nous pou- 
vons admettre que le maximum de Tintéret ne peut pas 
dépasser le proíit moins une partie (dont nous nous occu- 
perons [)lus loin) représentant les loages of superintendence, 
le salaire de surveillance. (juant à Ia limite inférieure de 
Tintéret, ellc ne peut pas être fixée. 

« Le rapport entre Ia somme qui est payée pour Tusage 
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d'un capital et ce capital lui-même constitue le taux de 
rintérêtexprimé eii argent ». « Le taux de Tintéret dépend : 
1» du taux du profit; 2° de Ia base d'après laquelle le profit 
entier est partagé entre le prêteur et remprunteur » (Eco- 
nomist, 22 janvier 1853). « Etaiit donné que ce que Ton 
paie comme intérêt pour Fusage de ce qu'on einprunte est 
une partie du profit que Tobjet emprunté peut pioduire, 
rintérêt doit dans tous les cas être determine par ce profit» 
(Massie, U. oj). cií., 49). 

Supposons d'abord qu'il y ait un rapportiuvariable entre 
le profit total et Ia partie de celui-ci qui doit être payée, à 
titre cVintérêt, au capitaliste d'argent. L'intérôt variera en 
même temps que le profit total, dont les oscillations sont 
déterminées, à leur tour, par celles du taux général du 
profit. Si, par ex., le taux moyen du profit est de 20 "/q 
et si rintérêt est égal au quart du profit, le taux de Tintéret 
sera de S ; dans les rnêmes circonstances, à un taux du 
profit de 16 0/^ correspondra un taux de Tintérêt de 4 0/o- 
Les taux du profit et de Tintéret étant respectivement de 
20 et de 8 ®/q, Tindustriel fera le même profit que lorsque 
cestaux sont respectivement de 16 et de 4 ®/q ; il fera un 
profit plus considérable si au taux du profit de 20 Vo ^or- 
respond un taux de Tintéret de 7 ou de 6 Lorsque 
rintérêt est une quote-part constante du profit moyen, 
il varie proportionnellement à ce dernier. Si, par exem- 
ple, il est admis que Tintérêt représente le cinquièmé du 
profit moyen, il sera de 2 lorsque le profit sera de 10, 
de 4 lorsque le profit sera de 20, de 5 lorsque le profit sera 
de 2o, de 6 lorsque le profit sera de 30 et de 7 lorsque le 
profit sera de 3o, et les différences entre le taux du profit 
et celui de Tintérêt seront respectivement de 8, de 16, de 
20, de 24 et de 3o. Des taux différents, 4, 5, 6, 7 o/q, de 
rintérêt expriment douc une même quotc-part du profit, 
celui-ci variant dans les limites de 20, 25, 30, 35 et, dans 
ces circonstances, le profit industriei (Ia diflerence entre le 
profit total et Tintéret) est d'autant plus élevé que le taux 
général du profit est plus grand. 
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Toutes circonstaiices égales, c'est-à-dire le rapport entre 
le profit total et Tintéret rcstant íi peu près invariable, le 
capitaliste industriei ponrra payer et payera un taux d'inté- 
rèt directement en rapport avec le taux du profit (1). Or le 
taux du profit est en raison inverse du développement de 
Ia production capitaliste ; le taux de Tintéret, pour autant 
qu'il se règle eíiectivement sur celui du profit, variera dono 
également en raison inverse du développement industriei. 
Nous verrons {)lus tard qu'il n'en est pas toujours ainsi. 
Nous dirons cependant que Tintéret, mônie Tintéret moyen, 
SC fixe d'après le profit ou plus exactement d'aprcs le taux 
general du profit, et que dans tous les cas le taux moyen 
du profit peut être considéré comme Ia limite superieure 
de rintérêt. 

La grandeur du profit qui doit être partagé entre le 
capitaliste industriei et le capitaliste d'argent, est déter- 
miuée par le taux moyen du profit. Ce taux étant donné, 
rintérêt qui sera payé au capitaliste prêteur varie en rai- 
son inverse de Ia partie du profit qui est retenue par le ca- 
pitaliste empruiiteur; les circonstances qui règlent le par- 
tagé entre les deux difíerent coniplètent etagissent souvent 
en sens inverse (2) de celles qui fixent Timportance du 
profit, c'est—à-dire de Ia valeur produite par du travail 
non payé qui est à partager. 

Lorsque Ton considère les cycles dans lesquels se 
meut rindustrie modcrne,— accalmie, reprise des affaires, 
prospérité, surproduction, krach, dépression, accalmie, 
etc., évènements dont Fanalyse sort du cadre de notre 
etude, — on voit que Tintéret est généralement bas 
dans les périodes de grande prospérité et de profits 

(d) « Le taux nalurel de 1'intérét est régló par les profits des industrieis 
ou commerçants » (Massie, op. cit., p. Sd). 

(2) Le manuscrit porte ici Ia remarque suivante: Ce chapitre montre 
qu'il vaut mieux, avant d'étudier les lois du partage du prolit, déve- 
lopper comment le partage quantitatif se transforme en un partage qua- 
litatif. Pour rattacher cette étude au chapitre précédent il suffit d'ad- 
mettre provisoirement que Tinlérct est unefraclion non encore définie du 
profit. 
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extraordinaires, qu'il monte lorsque Ia prospéritó anive 
à son poiut culminant, et (ju'il atteint son niaximum 
et s'élève à un taux usuraire lorsque Ia crise bat son 
plein (1). Cest ainsi que Ia prospórité s"étant afíirmée 
d'une maniòre décisive pendant l été 1843, on vit Tinté- 
rêt, qui au printemps 1842 avait été de 4 1/2 P- 0/0, toniber 
à2 p. 0/0 (2) et mcnie à 1 Va P- 0/0 au mois de septenibre 
1843 (Gill)art, I, p, 166), pour renionterà 8 0/0 et plus du- 
rant Ia crise de 1847. Ce qui n'empêcbe pas que parfois un 
taux réduit de 1'intérêt corresponde à un arrêt des atiaires 
et qu'un relèvement en accompagnc Ia reprise. 

L'intérôt atteint son taux le plus élcvé pendant les crises, 
lorsque de Targent doit être emprunté coute que coiite. La 
liausse provoque alors Ia baisse des valeurs et fournit 
Foccasiou auxgens qui ontdc Targent disponible d'acheter 
à un prix ridiculeinent bas des titres portaut intéret, qui 
remonteront tout au moins à leur prix moyen dès que ia 
baisse de Fintérêt se manifcstera (3). 

Deux causes principales agissent cependant pour que 
le taux de Tintéret tende à baisser indépendamment des 
variations du taux du profit. 

I. « Si mème nous admettons que le capital nc soit 
emprunté que pour des entreprises produetives, une 
variation du taux de Tinterèt est possible alors que le 

(1) « Dans Ia période qui suit immédiatement uno crise, l'argcnt 
abonde et Ia spéculation est nullc; puis vicnt Ia secoiide période dans 
laquelle Targent est abondant et Ia spéculation intense ; suit Ia troisiènie 
oü Ia spéculation ralentit et oü Fargent est demande ; enfin, dans Ia 
quatriòme, Targent est rare et Ia crise commence. » (Gilbart, op. cit., I, 
p. 144). 

(2) Tooke exi)liquecela «par Taccumulation du capital en excès,qui n'a 
pas trouvé dans les annces precedentes roecasion d'êtrc cniployé lucra- 
tivement, par Ia diminution des trésors, et par le relèvement de Ia con- 
fiança dans les entreprises commerciaIes.))(//!s/or^ of 1'rices froni 1839 
till 1847, London, d848, p.õi.) 

(3)« Un ancien client d'un banquier se vit refuser un prêt contre une 
garantie de 2ÓO.OOO £ en papier ; ilse décidait h suspendre ses paiements, 
lorsque le banquier lui tit dire qu'il pouvait ne pas recourir à cette me- 
sure extrême et qu'il consentait à lui acheler ses titres pour 150000£- 
{The Theory of the Exchange». The Bank Gharter Act of 1844 
etc., Londres, 1869, p. 80). 
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taux du proíit brut reste invariable. A mesure qu'unpeuple 
se (léveloppe dans Ia voie de Ia ricliesse, il compte une 
classe de plus en plns nombreuso de gens qui, grâce 
au fravail de leurs aiicêtres, soiit en possession d'un 
fonds doot les intérêts sont suffisants pour les faire 
vivre. A ceux-ci s'ajoutent les personnes qui s'étant oceu- 
pées activement d'airaires pendant Ia premièi'e partie de 
leur vie se sont retirées pour vivre de leurs rentes. Ces 
deux catégories ont une teiidance à devenir de plus en 
plus nombreuses à mesure que le pays devient plus riche, 
car ceux qui conimencent avec un capital moycn arrivent 
plus facilement à Ia fortime que ceux qui débutent avec 
rien. Dans les pays vieux et i-iches Ia fraction du capital 
national, qui n'est pas appliquée directement par ceux 
qui Ia possòdent, intervient donc dans le capital productif 
de Ia société pour une plus large part que dans les pays 
pauvres et réccnts. Gonibien de rentiers ne comptons-nous 
pas en Angleterre ! Et à mesure qu'augmente cette classe 
des rentiers, auginente aussila classe des prèteurs de 
capital, car Tune est constituée par Tautre. » (llamsay, 
Essaij on lhe Dislributxon of Wealth, p. 201). 

II. La baisse du taux de Tintéret est également iníluen- 
cée par le développcment du crédit, par Taccaparement 
par les industrieis et les commerçants — aidés en cela par 
les banquiers — de Targent épargné par toutes les classes 
de Ia société et par Ia concentration de ces épargiies en 
inasses qui leur permettent de fonctionner comme capital. 
Nous reviendrons plus loin sur cette question. 

D'après Rainsay le taux de Tintéret « dépend en partie 
du taux du proíit brut et en partie de Ia proportion suivant 
laquelle celui-ci est partagé en intérêt et profit d"cntre- 
prise {profits of cnterprise). Cette proportion dépend de Ia 
concurrence entre les prèteurs et les emprunteurs, laquelle 
est iníluencée, mais non déterminée exclusiveinent, par le 
taux probable du proíit brut (1). Si Ia concurrence ne se 

(1) Le taux de rinlérét géncral étant délerminé par le taux moyen du 
proíit,, i] arrive trés souvent que des tripotages sans noni se produisent 
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règle pas exclusivenient d'après le taux probahlc, c"estquc 
d'un côté il y a beaucoup d'empruiitcui's dont Targent nc 
doit pas servir à une entreprise productive, et que d'auti'e 
part le total du capital qui peut être prêté dépend de Ia 
richesse du pays et non des variations quelles qu'elles 
soient du proíit brut. » (Ramsay, op. cit., pp. 206, 207.) 

Pour déterminer le taux moyen de Tiutérêt, il faut cal- 
culer ; 1°) Ia moyenne du taux de Tintérêt, eu teuant 
compte de ses variations aux diílereutes périodes de pros- 
périté et de dépression de Tindustrie ; 2") le taux de Fiiité- 
rêt dans les entreprises qui empruutent du capital pour de 
longues durées. 

Aucune loi ne règle le taux moyen de Tintéret dans un 
pays déterminé, et Ton peut dire qu'il n'y a pas un taux 
naturel de Tintéret analogue aux taux naturels du profit et 
des salaires dont parlent les écononiistes. Massie dit à ce 
sujet avec infinirnont de raisou (p. 49) : « Le seul point 
sur lequel on puisse discuter est de savoir quelle est Ia part 
de ces protits qui revient équitablement au prcteur et quelle 
est celle qui doit rester à Temprunteur ; pour être fixé à 
cet égard, il n'y a guere d'autre inéthode que de s'en rap- 
porter à Topinion des emprunteurs et des prêteurs en génó- 
ral, car Téquité en cette matière n'est que ce que le con- 
sentement commun veut qu'elle soit ». Le taux moyen du 
proíit étant donnó d'avance, aucune iníluence ne peut 
être attribuée à Ia formule de Tóquilibre de TcíFre et de Ia 
demande. II n'est fait appel à cette formule (et pratique- 
ment on a raison d'agir de Ia sorte) que pour trouver les 
limites qui règlent Ia concurrence et en déterminent Tim- 
portance, et elle est surtout mise à contribution par les 
praticiens qui, mêlés directement aux phénomènes de Ia 
concurrence, désirent se faire une idée — superíicielJe, il 
est vrai — de Ia connexion intime des rapports économi- 

lorsque rintérêt est à un taux réduit. Tels furent en 1844 les tripotagcs 
sur les valeurs de cliemins de ter. Ce ne fut que le 16 octobre 18U que Ia 
Banque d'Anglelerre éleva ie taux de rintérêt à 3 
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ques qii'elle abritc; tlaiis ces conditions, ellc sert à déter- 
niiner Ia limile des variatioiis qui accompagneiit Ia con- 
ciuTcncc. Mais tel n'est pas le cas quand il s'agit du taux 
dc rintérêt ; ici il n'y a auciine raison pour que ce soient 
Ia concurrence dans soiiallure moyennc et Tequilibre entre 
Ia demande des emprunteurs et l'oíFre des prêteurs qui 
déterminent qu'un intérêt au taux de 3, de 4 ou de 5 o/q 
soit alloué au capital du prêteui- ou que celui-ei prélève 20 
ou 50 7o du profit brut. Lorsqu il arrive que Ia concur- 
rence décide, c'est simplement par accident, et seuls les 
pédants et les fantaisistes peuvent considérer comme iné- 
vitable ce qui alors est uniquement Teífet du hasard (1). 
Rien n'est amusant comme les rapports parlementaires de 
18o7 et de 1858 sur Ia législation des banques et Ia crise 
commerciale, dans lesquels les directeurs de Ia Banque 
d'AngleteiTe, des banquiers de Londres et de Ia province 
et des professionnels de Ia tbéorie bavardent sur le « real 
rale produced » (le taux réel) sans avancer autre chose que 
des lieux communs comme « le prix du capital prèté varie 
d'après roífre » ou << il est impossible qu'à Ia longue des 

(t) Dans son Treatise on Pol. Econ. Ncw-York, 18."S1, B. J. G. Op- 
dykc cssaie vainemont d'élal)lir que rintérêt à iin taux uniforme de 5 "/o 
résulte de lois ('ternelles. Mais incomparal)Ienicnt plus naíf est .M. KarI 
Arnd, qui écrittout au long dans Die naturijemãsse Volkswirthschafí 
gegenüber dem Monopoliengeist und dem Kommunisimis, etc., 
Hanau, 1813 ; « Dans Ia marclie naturelle de Ia production il n'j a qu'un 
phcnomène qui, dans les pays entièrement civilisés, semble devoir 
régler quelque peu le laiix de l intérct ; c'cst Ia proportion dans laquelle 
le cube de bois des forêts européennes augmente par Ia croissance 
annuelle des arbres. Cette croissance se lait, indépendamnicnt de Ia valeur 
d'ccbange, [Quels drôles d"arbres qui arrangent leur croissance sans se 
préoccupei- de leur valeur d'écliange!] dans le rapport de 3 à 4 pour 
100. Par conséquent, [Ia croissance des arbres étant indé|iendante de leur 
valeur d'écbange, bien que celle-ci puisse dépendre dans une larga mesure 
de Ia croissance] il ne faut pas s'attendre à ce qu'il [le taux de TintcnH] 
tombe au-dessous du niveau qu'il occujje actuellement dans les pays les 
plus riches » (p. 12Í). ~ Voilà ce (jue Ton peut appeler le « taux (rinté- 
rêt d"origine forestière », découverte qui n'étonnera pas quand on saura 
que celui qui Ta faite, acquiert dans le même ouvrage un autre titre à Ia 
reconnaissance de « notre science » conime « philosophc de Timpôt sur 
les chiens ». 

Ilt 2C 
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taux élevés de Fintérêt coexistent avcc de faibles taux du 
profit » (1). La coutume, Ia tradition en matière de juris- 
prudence et d'autres facteurs iiiterviennent autaiit que Ia 
coiicurrence pour déterminer le taux moyen de Tintéret, 
pour autant que sous cette dénomination oii designe, iion 
seulement une moyenne, mais une grandeur factice. Cest 
ainsi que dans les contestations en justice, on est obligé 
d'adnietfre un taux moyen légal. Maisquandon se demande 
s'il n'y a pas des Jois génerales qui limitent le taux moyen de 
rintérêt, on constate qu'uue réponse ne peut ètre formulée 
que si, remontant à l origine de Tintéret, on considere que 
celui-ci est une fraction du profit moyen. Cest un seul et 
unique capital qui fonclionne d'un cote comme capital 
donné en prêt, de Tautre comme capital industriei ou com- 
mercial; mais il ne fonctionne qu'une fois et ne produit 
qu'une fois du pro'íit (en tant que capital prêté, il ne joue 
aucun rôle dans le procès de production). Le partage de ce 
profit entre les deux personnes qui y ont droit est une 
question empirique dont Ia solution dépend du hasard 
autant que le partage du profit entre les actionnaires d'une 
sociétó anonyme. La rcpartition quantilative de Ia valeur 
produite entre la plus-value etle salaire, répartition qui fixe 
en réalite le taux de profit, repose sur Ia différence qualitative 
entre Ia force de travail et le capital, deux variables indé- 
pendantes qui se fixent réciproquement leurs limites ; il 
en est de môme, ainsi qu'on le verra plus loin, du partage 
de ia plus-value entre Ia rente et le profit. Les choses se 
passent tout autrement quand il s'agit de Tintérêt; ici nous 
nous trouvons en présence d'unc difjèrcnce qualilalive 
résultant du partage purement qiiantitatif d'une même 
partie de Ia plus-value. 

(1) Tout en tenant compte du taux tlu marche. Ia Banque cfAngleterre 
élève ou abaisse le taux de rescoiiipte suivant que Tor est abondant ou se 
fait rare. « Cest pour cette raison que Ia spéculation sur les escomptes, 
basée sur les varlations cventuelles du taux de Ia üanque d'Angleterre, 
occupe plus de Ia moitié de ccux qui sont à Ia tète du marche monólaire », 
c'est-à-dire du marche financiar de Londres (77íe Theonj of the Exchan- 
ges, etc., p. 418.) 
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De ce qui vient d'être dit il resulte qu'il n'existe pas de 
taux « naturel » de riiitérêt. Alors que, contrairement au 
taux géiiéral du profit, Ia limite du taux moyeu de Tintéret 
(qu"il ne faut pas confondre avec le taux saiis cesse décrois- 
sant du niarché) ne peut pas être íixée par une loi géné- 
rale, puisqu il s'agit uniquenient du partage du profit brut 
entre deux possesseurs du capital, on voit au contraire que 
le taux de Tintérêt, autant le taux nioyen que le taux du 
marclié, alfecte une grandeur détermiiiée, tangible et régu- 
lière, que Ton ne rencontre pas dans le taux général du 
profit (1). 

Le taux de Tintérêt est relié au taux du protit par Ia 
même relation que le prix de Ia marchandise à Ia valeur. 
Pour autant que le taux de l interêt dépende du taux du 
profit, il est déterniiné par le taux général du profit et non 
par les taux spéciaux qui se rencontrent dans des indus- 
tries spéciales, et encore inoins par le profit extraordinaire 
qu un capitaliste donné réalise dans une entreprise déter- 
ininée (2). 11 en résulte que le taux général du profit se 
repercute eífectivement comme un élénient déterniiné et 

(1) « I^e prix des marchandises varie contiimcllemoiit; elles sont des- 
linéesà des iisages três dilTéreiils, tandis que Targent convient à tons les 
usages. Alors que des marchandises, mAmo du nièuio genre, se dillércii- 
cientd'a|)rès leur (|ualitó,la itionnaie mélalli(]ue a toujours Ia même valeur 
ou doit tout au moiiis Tavoir. I)'oü il resulte que le prix de Fargent, que 
nous désignons sous le nom d'intérêt, presente plus de fixitó et d'unifor- 
mité que tout autre chose >> (J. Steuart, Principies of Pol. Econ. ; 
trad. franç., 1789, IV, p. 27). 

(2) « Cette règle du partage du profit est apiilicahle. non pas à chaque 
prôteur ou empninteur cn particulier, mais aux prèteurs et emprunteurs 
en général des gains extraordinairement grands ou petits étant Ia 
recompense d'une grande liabiletc ou Ia punition d'un manque de connais- 
sance, clioses dans lesquelles les prèteurs n'ont rien à voir, car s"ils ne 
veulent pas pàtir de Tun ils ne doivent pis bénéticier de Tautre. Le môme 
raisonnement est applicable aux entreprises. Si les commerçants et les 
industrieis d'une braiiclie réalisent avec fargent qu'ils ont emprunté, plus 
que les protits ordinaires des commerçants et des industrieis des aulres 
branches de Ia même contrée, la différence. bien qu'il ait sufti de Tliabi- 
leté et des connaissances ordinaires pour Tobtenir, revient à eux et non 
aux capitalistes qui leur ónt avance de largent car ceux-ci ne leur 
auraient consenti aucun prèt pour ex])loiter une entreprise moins lucra- 
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empirique sur le tauxmoyen de Tintérêt, bien que ce der- 
nier ne Fexprime pas entièremeiit et lidèlement. 

II est vrai que le taux de l'mtérêt varie selon les garan- 
ties oíFertes pai' les emprunteurs et les durées des prêts ; 
mais cette différence n'empêclie pas que le taux soit fixe et 
uniforme à des momeiits donnés, pour des garantias et des 
durées égales (1). 

]jorsqu'on embrasse des périodes assez longucs, le taux 
moyen de Tintérct semble constant dans cbaque pays ; il 
en est ainsi parce que Ic taux general du profit, malgré 
Ia variation continuelle des profits particuliers, ne se modi- 
fie qu'au bout de durées três longues et a lui-mème 
une constance relative, (juise réperciite dans le taux moyen 
de Y\xv\.èvèi(average rate or common rale of interest). Quant 
au taux du marclié, bien que variant d'un jour à Tautre, il 
doit être considéré à cliaque moment comme une grandeur 
fixe au môme titre que le prix de marché des marchan- 
dises, étant donné qu'à cliaque moment le taux de rintérôt 
est déterminé par le rapport entre Tolfre et Ia demande de 
capital. Cet aspect des clioses se vérifie d'autant ])lus exac- 
tement que le développement de Ia concentration du crédit 
accentue le caractère social du capital offert aux emprun- 
teurs et Tamèiie plus spontanément et en masses plus 

tive que celles qui peuvent payer le taux ordinaire de Tintéret ; aussi les 
emprunteurs ne doivenl-ils que le taux ordinaire quel que soit le profit 
qu'i!s réalisent avecTargent qu'on leur avance » (Massie, op. cit., p.SO.Sl). 

(I) Le tablean suivant que nous empruntons au Daihj A'eirs du 
10 décenibre 1887 et qui donne les taux de 1'intérèt à ia Bourse de Lon- 
dres du 9 déeembre, niontre quelles ditierences enormes — de 1 à o "/o — 
ce taux peut présenler le même jour. 

Taux en banque  5 p. c. 
Taux du marché, escoinpte à 60 jours,  3 "/s 

— . — 3 mois  31/5 
— — O mois  3 ^/i5 

Prôts aux courtiers de change, au jour le jour... 1 à- 2 
— — pour une semaine 3 

Prêts aux agents de cbange, pour quinze jours. 4 '/s S 
Provision déposée dans uno banque  3 

— dans un comptoir d'esoompte 3 '/^ 
F. E. 
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considerables au marclié financiei'. II n'en est pas de niême, 
le taux général du proíit n'existant qu'à l'état de tendance 
comme im mouvemcnt vers Fégalisation des profits indivi- 
duels, de Ia coiicurrence entre capitalistes ; celle-ci se 
manifeste lentement, les capitaux ne se retirant qu'à Ia 
longue des eatreprises donnaiit un héiiéfice au-dessous de 
Ia moyeniie pour se repórter snr des entreprises plus lucra- 
tivos, et le capital snpplémentaire ne s'engageant que petit 
à petit, daiis des proportions diíTérentes, entre ces deux 
catégories d"aíraires. Aiissi, alors que Ia fixation du taux 
de rintérêt résulte d"nne action eii niasse, voit-on dans les 
sphères de Ia production le capital se transporter lentement 
d'une industrie àTautre. 

Le capital productif d intérêts, en sa qualite de mar- 
chandise — marchandise siti generis, d'une catégorie abso- 
lument distincte de Ia uiarchandise ordinaire —a donc un 
prix, l'intérêt, et un prix du marclié, determine comme 
celui de toute marcliandise par roffre et Ia demande. Ce 
taux du marche de rintérêt, bien que variant continuelle- 
ment, est à un moment dotiné aussi fixe et aussi uniforme 
que le prix du marche^ de n'importe quelle marchandise. 
Les capitalistes d'argent apportent leur argent au marché 
et les capitalistes producteurs Tachetent : d'nn côté FoíTre, 
de Tautre Ia demande. Les choses ne se passent pas aussi 
simplement pour le taux général du protit. Lorsque, dans 
une branche de production, le prix de Ia marchandise est 
au-dessus ou au-dessous du coút de production, Fegalité se 
rétablit entre les deux par une extension ou une réduction 
de Ia production : le capital en fonction est augmenté ou 
diminué et Ia marchandise est envoyée au marche en 
plus grande ou en plus petite quantité. Le rétablisse- 
ment de Tégalité entre le prix moyen du marché et le 
coút de production eflace Técart qui s'était produit entre 
le taux spécial du profit et le taux général ou moyen, et 
dans cette opération le capital industriei ou commercial 
n'aílecte pas commc tel Ia forme d'une marchandise ainsi 
que le fait le capital productif d'intérêts. Le taux général 
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da profit est dóterminé : 1°) par Ia plus-value produite 
par rensemblc du capital ; 2°) par Ic rapport de Ia plus- 
value au capital total ; 3") par Ia concurrence, pour autant 
que Toa entende par là l action des capitaux engagés dans 
les diíTérentes sphères do production, s'eírorçant de parti- 
cipar à cetto plus-value en raison directe de leur impor- 
tance. Le taux général du profit procede donc de causes 
tout autres et heaucoup plus compliquées que le taux du 
marché de rintórèt, quidépend directeinent de Toflre et de 
Ia demande ; il n'est par conséquent pas un élément sai- 
sissable et donné coniine le taux de Tintéret. Même les taux 
particuliers de l intéret dans les diversos branches de pro- 
duction sont plus ou nioins incertains et pour autant qu"ils 
apparaissent, co sont leurs diíférences et non leur unifor- 
mité que Ton constate. (Juant au taux général du proíit, 
11 est Ia limite inférieure vers laquelle tond le profit et non 
une mesure empirique et directement visible du taux réel 
du proíit. 

En établissant cotte différonce entre le taux de Tintérêt et 
le taux du profit, nous faisons abstraction des deux circon- 
stancos suivantes qui favorisent Ia consolidation du taux 
de rintérêt: 1° Ia préoxistence historique du capital produc- 
tif d'intérêts et l'exislonce traditionnelle d'un taux général 
de rintérêt; 2" rinfluence immédiate du marche mondial, 
beaucoup plus considérable sur le taux de Tintérêt que sur 
celui du profit, al)straction faite dos conditions do produc- 
tion proprés à un pays donné. 

Le profit moyen n'est pas un élément donné d'avance, 
mais le résultat de réquilibre d'une série do variations 
antagonistes. II en est autrement du taux de Tintéret qui 
est un facteur fixé journellemont, sorvant do point do 
départ aux capitalistes industrieis et commerçants pour Io 
calcul de leurs opérations. Tonto somme do 100 £ a le pou- 
voir de donnor 3, 4 ou 5 o/q d'intérét. Los l)ulletins météo- 
rologiquos ne rensoignont pas plus oxactcnient sur les liau- 
teurs du baromòtre et du tliermomètro que Ia coto de Ia 
bourso sur le taux de rintérêt, non pas de tel ou tel capital, 
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mais de tout le capital offert à ceux qui désirent emprunter. 
Le marché íinancier mot Temprunteur en fac(; dn prê- 

teur. La marcliandise n'y a qu'uiie forme, Targent, ettoutes 
les difTérences qui peuvent caractériser le capital suivant 
les branchcs de production ou de circulation oii il est 
engagé, y soiit eíYacécs. De môme il ii'y a aucune trace de 
Ia concurrence qui existe eutre les productours ; ils soiit 
coiifondus en une masse et sont simplement des emprun- 
teurs devant le capital, qui à ce moment est absolument 
indiilerent à Fapplication à laquelle il peut ètre destine 
et est uniqucment le capital commun de Ia, classe íigurant 
dans un phénornòne d oílVe et de demande. A mesure que 
Ia grande industrie se développe, le capital-argent se 
présente de moins en moins sur le marché sous forme de 
petites sommes appartenant à un nombre plus ou moins 
grand de capitalistes isolés ; il y arrive en masses agglomé- 
róes et organisóes, qni bien autrement c[ue Ia production 
sont soumises au controle des banquiers, représentants du 
capital socialisé. Si bien que le capital à prêter qui du côté 
de FoílVe aífecte Ia forme d"une masse, sul)it du côté de Ia 
demande le poids d'une classe. 

Voilà quelques-unes des raisons pour lesquellcs le taux . 
général du proíit apparalt comme une image nébuleuse 
à côté du taux de Tintéret, dont Ia grandeur, il est vrai, 
varie également, mais se présente cependant comme fixe 
aux ycuxdesempruiiteurs,parce qu'ellcvarie dansla môme 
mesure pour tous. De même que les variations de valeur 
de Ia monnaie ne Tempechent pas d'avoir Ia même valeur 
par rapport à toutes les marchandises, de même que mal- 
gré leurs variations quotidiennes les prix du marché cies 
marchandises sont relatés jour par jour dans les mercu- 
riales, de même le taux de Tintéret est noté régulièrement 
comme « prix de Ia monnaie ». Cest parce que le capital 
lui-môme sous forme d'argent est offert comme marclian- 
dise et que son prix comme celui de toutes les marchan- 
dises est un prix du marché, que le taux de Tintérêt est 
toujours untaux général de Tintérét, déterminé quantita- 
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tivement, s'clevant à autant pour autaiit d'argent. Par 
contre, même dans les mêmes prix du marche, les taux 
du profit peuvent être diíféreiits, si les conditions dans 
lesquelies les capitaux produisent Ia même marchandise 
sont diíTérentes; car le taux du profit de cliaque capital est 
déterminé, non par le prix du marché de Ia marchandise, 
mais par Ia diílerence entre le prix du marché et le prix de 
revient. Et ces taux de profit, diíFérents dans Ia même 
branche de production et difierentsd'une branche aFautre, 
ne peuvent être ramenós à un taux unique que par leurs 
variations incessantes. 

Points à développer ulterieurement: Primo. Une forme 
spéciale du crédit. On sait que lorsquc Ia monnaie sert 
de moyen de paiement et non de moyen d'acliat. Ia 
marchandise est aliénée, mais que sa valeur n'est réalisée 
que plustard. Si le paiement n a lieu qu'a2)rès que Ia mar- 
chandise est revendue, cette vcntc n'est pas une consé- 
qiience de Tachat, mais Ia condition de sa réalisation ; elle 
est par consóquent un moyen d'achat. Secundo. Des 
titres de créance, des lettres de change, etc., deviennent 
des moyens de paiement pour les créanciers. Tertio. La 
compensation des titres de créance remplace Ia monnaie. 



CIIAPITRE XXIII 

L"lf)TÉRKT ET LE PHOFIT I)'Er(TREPRISE. 

Ainsi que nous Tavoiis vii dans les deux chapitres précé- 
dents, rintérôt n est en apparenco et cii réalité qu une par- 
tie dii profit, c'est-à-dire do laplus-value que le capitalista 
industriei ou commerçant, employantdu capital emprunté, 
doit paycr à celni qui le lui a prêté. II garderait pour lui 
toutle profit s"il iio mettait en oouvre que du capital lui 
appartcnant; aussi ceux qui n'appliquent à Ia production 
que leurs capitaux n'intcrvicnnent pas pour déterminer le 
taux de l intéret, et ce fait sufíit pour démontrer que Finté- 
rêt — impossible sans qu'il y ait un taux de Tintcrêt — 
reste étranger au mou\ ement du capital industriei. 

« On peut direque le taux de Tintéret est Ia somme pro- 
portioiinelle que le prêteur accepte de reçevoir et Tem- 
prunteur de payer pour Tusage, pendant une annéc ou 
une póriode plus ou moins longue, d une quantité détcr- 
minée de capital-argent... Le propriétaire d"ua capital 
qu'il applique lui-mème à une production reste en dehors 
de Ia catégorie de capitalistes dont le nombre relativement 
à cclui des eiriprunteurs détermine le taux de rintérôt. » 
(Th. Tooke, Hislory of Priccs, éd. Newmarch, London, 
1857,11, p. 355). En effet, c'estparce qu'il y a deux catégo- 
ries de capitalistes, les capitalistes d'argent et les capita- 
listes industrieis, qu'une partie du profit se transforme en 
intérèt et que Fintérêt existe ; c'est Ia concurrence entre 
ces deux catégories de capitalistes qui orée le taux de Fin- 
térêt. 
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Aussi longtemps que le capital fonctionne daiis le procès 
de reproduction, il est dvé à celui-ci et il cesse d'être à Ia 
dispositioii du capitalista industriei alors mème cjue celui-ci 
en est le propriétaire. I*endant tout ce temps le capitaliste 
ne dispose que du profit, qu'il lui est loisible de dépenser 
comme revenu. II eu est de même du capitaliste d'argent. 
Aussi longtemps que sou capital est prêté et fonctionne 
comme capital-argent, il ne peut pas en disposer et il doit 
se contenter d'en toucher Tintérêt. Sou capital lui est-il 
restitué, i) est obligé de chercher un nouvel emprunteur 
s'il veut que sou argent continue à fonctionner comme 
capital-argent. Par conséquent, tant qu'il détient son ar- 
gent, celui-ci ne rapporte pas d'intércts et ne fonctionne 
pas comme capital, et tant qne son argent est appliqué 
comme capital et produit desintérêts, il en est séparé. Le 
capital peut donc être prêté pour des temps éternels et à 
ce sujet on peut dire que les observations suivantes que 
Tooke oppose à Bosanquet sont absolument sans fonde- 
ment. II cite le passage suivant de Bosanquet [Melallic, 
Papei' and Credit Ciirrcncy, p. 73) : « Si le taux de Tinté- 
ret tombait à 1 0/0, le capital emprunté irait presque de 
pair {on a par) avec le capital appliqué directenient par 
cehii qui en est le propriétaire », et le fait suivre de Ia 
critique que voici : « Dire que le capital emprunté à ce 
taux ou même à un taux inférieur irait de pair avec le 
capital mis en oeuvre par celui qui le possède, est une 
affirmation tellement étrange qu'on n'y ferait guère 
attention si elle n'était émise par un écrivain aussi in- 
telligent et si bien au courant de laquestion qu'il traite. 
Aurait-il perdu de vue ou considérerait-il comme peu ini- 
portant ce fait que Temprunt implique Ia restitution ? » 
(Th. Tooke, An Inquiry into tJie Currency Principie, 2® éd., 
Londres, 1844, p. 80). Si Fintérêt tombait à zéro, le capi- 
taliste industriei ayant emprunté son capital serajt sur le 
même pied que celui qui travaillerait avec son propre ca- 
pital ; tous deux encaisseraient le même profit moyen et 
Ia condition de Ia restitution ne changerait rien auxchoses. 
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Pliis le taux do riiitcrêt se rapproche de zéro — s"il des- 
cend par exemple à 1 0/0 — et plus le capital emprimté 
se rapproche de Ia situation ou il est sur le même pied 
que le capital non-emprunté. Tant que le capital-argent 
existera comme tel, il devra être prêté sans iiiterruption 
au taux existaut, 1 0/0 par exemple, à Ia même classe 
des capitalistes industrieis et commerçants. Et tant que 
ceux-ci fonctionneront comme capitalistes, il n'y aura 
d autres difíerences entre eux et les capitalistes opérant 
avec leurs propres capitaux, que co fait qu'ils auront à 
payer un intérét dont ces derniers seront aífranchis et 
qu au lieu d encaisser comme ceux-ci tout le profit jo, ils 

n en retiendrontqu'une partie/7-f, qui sera d'autant plus 
grande que 2 se rapprochera davantage de zéro. Si les 
premiers doivent restituer le capital qu'ils out emprunté 
et en emprunter immédiatement un autre, les secouds 

doivent laisser leur capital engagé dans le procès de pro- 
duction, et aussi longtcmps que durera celui-ci les uns ne 
peuvent pas plus disposer de leur capital que les autres. 
La seule diíFérence qui les sépare est que les uns sont 
propriétaires du capital et les autres pas. 

Comment se fait-il que ce partage purement quantitatif 
du profit en profit net et cnintérêt prenne un aspect qua- 
litatif ? 1ÍU d"autres termes quelles sont les considérations 
quiaménent le capitaliste opérant avec son propre capital 
à cnvisager comme intérèt une partie de son proíit brut, 
et par conséquent comment se fait-il que tout capital, em- 
prunté ou non, soit considéré comme rapporfant un pro- 
fit net et un intérèt ? 

On voit immédiatement que Ia question dont nous cher- 
chons Ia solution ne s'applique pas à tons les partages 
quantitatifs quels qu'ils soient du profit. II se peut que 
plusieurs industrieis sassocient pour une entreprise dont 
ils se partageront le profit d'après les bases d'un contraí 
arrêté d'avance, de même qu'il arrive qu'un capitaliste 
s ciigage seul, sans associé. Dans co dernier cas il n'y a 
pas partage du profit et par conséquent il ne peut pas 



419 CINQUIÈME PARTIE. — L'lNTÉRÊT ET LE PEOFIT D'ENTREPBISE 

être question d'une partage quantitatif preiiant un aspect 
qualitatif, ce qui n'a Iteu que lorsque pliisieurs personnes 
juridiques sont engagées dans Tentreprise. 

Pour trouver Ia solution, nous devons remontei- au point 
de départ de Tinterêt et admottre que le capitaliste d'ar- 
gent et le capitaliste producteur sont non seulement des 
personnes juridiques différentes, mais qu'ils jouent des 
rôles absolument différents dans le procès de reproduction 
et qu'ils impriment à un luème capital des mouvements 
complètement séparés, Tun le donnant en prêt, Tautre 
Tappliquant productivement. 

Le capitaliste producteur opérant a vec un capital emprunté 
doit faire deux parts de son profit brut : Fintérêt, qu'il 
paiera à son bailleur de fonds et le surplus qui sera son 
profit réel. Ce dernier sera déterminé par le taux de l'inté- 
rêt si le taux général du profit est donné d'avance, etinver- 
sement il se déduira du taux général du profit si le taux de 
rintérêt est fixe au préalable. Quel que soit dans chaque 
cas particulier Técart entre le profit l)rut et le profit 
moyen, Ia part qui reste réellement au capitaliste produc- 
teur est déterminée par Fintérêt, puisque, sauf le cas de sti- 
pulations spéciales, Tintéret resulte du taux général de 
fintérêt, qui est fixé et admis avant que le procès de pro- 
duction commence, avant par conséquent que le résultat 
de celui-ci, le profit brut, soit ol)tenu. Pour Ic capitaliste 
opérant avec un capital emprunté, le produit de ce dernier 
n'est pas Ia plus-value, c'est-à-dire le profit, mais le profit 
moins fintérêt, et c'est ce restant qui à ses yeux persou- 
nifie le capital en fonction. 11 fait donc une distinction 
entre fintérêt qu'il doit prélever sur le profit brut pour le 
remettre au bailleur de fonds ct Ia partie restante du profit 
brut qui constitue pour lui le profit industriei ou commer- 
cial, ou pour employer une expression générique, le profit 
d'entreprise. Lorsque le profit brut est égal au profit 
moyen, le profit d"cntreprise dépend exclusivcment du 
taux de fintérêt. II n'en est pas de même lorsque ces 
profits dilTèrent; alors interviennent toutes les circonstan- 
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ces qui détefminent un écart Iransitoirc, soit entre le taux 
clu profit dans une industrie déterminée et le taux général 
du profit, soit entre le proíit d'un capitaliste d'une branclie 
de production donnée et le profit moyen de tous les capita- 
listes de cette branche. Nous avons vu, en outro, que dans 
le procès de production-inème le taux du profit ne dépend 
pas seulenient do Ia plus-value, mais de quantité d'autres 
élénients : duprixd'achat desmoyens de production, du per- 
fectionnement des métliodes de travail, de réconomie de 
capital constant, etc. Abstraction faite du coút de production, 
il est iníluencé par Ia conjoncture etpar Tliabileté et l acti- 
vité plus ou moins grandes de chaque capitaliste, qui par- 
vient à retirer, par Ia circulation, une part d'aufant plus 
grande de Ia plus-value qu'il est jdus adroit à acheter 
au-dessous et vendre au-dessus du coút de production. Le 
partage quantitatif du proíit brut prend ici un aspect qua- 
litatif, qui est d'autant plus accentué que le partage quan- 
titatif dépend lui-même de ce qui est à partager, de Ia 
manière dont le capitaliste producteur applique le capital 
el de Vhnporíance du proíit brut que son activité rapporte. 
Le ca])italiste producteur n'étaiit pas propriétaire du capi- 
tal qu'il inet en oeuvre — telle est notre supposition — Tin- 
térêt qu'il paie <i son bailleur de fonds lui apparait coinme 
une part du proíit brut qui revient nécessairenient à celui 
qui possède le capital; par opposition Ia partie du proíit 
brut qui lui reste est à ses yeux le profit d'entreprise, Ia 
rémunération des opérations et des fonctions qu'il accom- 
plit dans Tindustrie ou dans le conimerce. L'intérêt est 
donc pour lui le fruit de Tappropriation du capital, le pro- 
duit du capital en soi, éloigné du procès de production, ne 
« travaillant », ne fonctionnant pas; par contre le profit 
d'entreprisc est le fruit du capital en activité, activité qu'il 
fait sienne par opposition à foisiveté du capitaliste d'ar- 
gent, qui ne prend aucune part au procès de production. 
(]ette distinction qualitativo entre les deux parts du profit 
brut, rintérôt, fruit du capital en soi, et le profit d'entre- 
prise, fruit du capital en fonction, n'cst pas seulement une 
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conception subjective des capitalistes d'argent d'un côté et 
des capitalisles industrieis de Taiitre ; clle répond aux fails 
eux-mèmes, qui font affluer rintórêt aux capitalistes d'ar- 
gent, qui représentent Ia propriété du capital en deliors du 
procès de production, et qui attribuent le profit d'entre- 
prise aux capitalistes producteurs, qui représentent Ic capital 
en fonctionsans qu'ils en aient Ia propriété. 

Le partage purement quantitatif du profit brut entre les 
deux personnes qui ont des droits sur le capital qui I a 
engendré, prend donc un aspect qualitatif autant pour le 
capitaliste industriei qui travaille avec im capital emprunté 
que pour le capitaliste d'argent qui ne met pas directe- 
inent son capital en CEUvre. L'une des parts, Tintéret, 
apparait comnie le fruit du capital dans une fonction, 
Tautre, le profit d'entreprise, comme le fruit du capital 
dans une fonction opposée; Tune échoit à Ia simple pro- 
priété du capital, Tautre au capital en fonction. Ces deux 
parts du profit brut prennent corps iudépendamnient Tune 
de Tautre, comme si elles découlaient réellement de deux 
sources absolument différentes, et leur distinction s'impose 
à toutc Ia classe des capitalistes, que le capital en fonction 
soit emprunté ou non. II en résulte que le profit de tout 
capital et par suite le profit nioyen est déconiposé en deux 
parties qualitativement diíférentes et indépendantes Tune 
de 1 autre, l intérôt et le profit d'entrej)rise, déterminées 
d"après des lois spéciales. Qu il opère ou non avec du capi- 
tal emprunté, tout capitaliste fait deux parts du profit brut, 
Tune revenant íi titre d intérêt au propriétaire du capital, 
Tautre revenant comme profit d'entreprise à celui qui met 
le capital en oeuvre. Peu importe au point de vue qualitatif 
qu'en réalité ce partage ait lieu ou non ; si le capitaliste 
opère avec un capital qui lui ajiparticnt, il considere qu'il y 
a deux personnes en lui, Tune qui possède le capital et 
Tautre qui le met en oeuvre ; il admet que son capital 
lui-même a cette double personnalité et qu"il est d'une 
part du capital-propriété produisant de Fintérêt et d'autre 
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part du capital prochicteur engendrant du profit d'entre- 
prise. 

L'intérèt prend donc une existence telle quil apparait 
seuleraent comme une partie du profil brut, sans impor- 
tance au point de vue de Ia production, n'exisiant que 
lorsque Tindustricl travaille avec un capital qui ne lui 
appartient pas ; par contre, le proíit brut se fractionne en 
intérêt et en profit d'entreprise même lorsque le capitaliste 
met en oeuvre un capital dont il est propriétaire. Cest 
ainsi que le partage quantitatif prend un aspect qualitatif 
et existe que le capital soit emprunté ou nou ; le proíit ne 
se partage plus en deux parts destinées à des personnes 
diílerentes, il se scinde en deux catégories ayant des rap- 
ports différents avec le capital, par conséquent en rapport 
avec des fonctions ditrérentes du capital. 

II n'est pas difíicile maintenant de dógager les raisons 
pour lesquelles une fois ce caractère qualitatif attribué au 
partage du profit brut entre Fintéret et le profit d'entre- 
prise, Tapplication en a été faite au capital en générul et 
à toute Ia classe des capitalistes. • 

Primo. — II en a étc ainsi parce que Ia plupart des capi- 
talistes industrieis travaillent avec du capital qui leur 
appartient et du capital emprunté, le rapport entre les 
deux variant d'une période à 1'autre. 

Secundo. — Parle fait qu"une partie du profit brut prend 
Ia forme d'intérôt, Tautre devient du profit d'entreprise, 
car celui-ci n'est que ce qui reste du profit brut dès que 
rintérêt s'érige en catégorie spéciale. La question revient 
donc simplement à rechercber comment une partie du 
profit brut a pris une existence autonome et est devenue 
rintérêt. Or le capital produisant de Tintérêt et Tintéret, 
forme dérivée de Ia plus-value, existent bistoriquement 
longtemps avant Ia production capitaliste et les notions de 
capital et de profit que celle-ci comporte; c'est pour cette 
raison que dans Ia conception populaire le capital produc- 
tif d'intérêts est le capital par excellence, et que jusqu'à 
Massie a prévalu cette idée que c'est Fargent comme tel que 
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rintérêt sert á payer. Le capital productif cVintérets a cté 
considéré d'autaiit plus facilemcnt comme uno forme spé- 
cialc du capital que Targeut prété rapporte un iutérêt, qu"il 
soit utilisé róeliement comme capital ou non, alors même 
qu'il est emprunté en vue d'une consommation improduc- 
tivc. Rien ne dcmontre plus clairement que pendant les 
premières périodes de Ia produetiou capitaliste Fintéret et 
le capital productif d'iutérêts avaieut une existence bien dis- 
tincte du profit efdu capital industriei, que ce fait qu'il a 
faliu découvrir et (pie Ia découverte n'a été faite qu'au 
milieu du xvm" siècle (par Massie et plus tard par Ilume), 
que rintérêt est simplement une partie du proiit brut. 

Terlio. — Que le capitaliste industriei travaille avec son 
capital ou celui d'un autre, Ia classe des capitalistes d'ar- 
gent no lui apparalt pas moins comme une classe spóciale 
de capitalistes, le capital-argent comme un geiire spécial 
de capital et l intéret comme Ia plus-yalue correspondant à 
ce genre special de capital. 

Au point de vue qualitaiif, Tintéret est une plus-value 
qu'un capital rapporte indépendanmient de Ia production 
à laquelle il participe et qui échoit à celui qui est proprié" 
taire de ce capital, uniquement parce qu'il en est le pro- 
priétaire. Considérée quantitalivement, Ia fraction du profit 
qui constitue Finterêt seml)lc résulter, non du capital 
-indusiriel ou commercial, mais du capital-argent; cette 
ap[)arence est renforcée par le taux de Tinterêt, qui a une 
exislence indépendante liien qu'il resulte du taux général 
du profit, qui apparait comme le prix du marché des 
marchandises et se présente, non pas sousune forme insai- 
sissable comme le taux du profit, mais sous Ia forme d'un 
rapport fixe, uniforme, tangible et déterminé. Si tout le 
capital était aux mains des capitalistes industrieis, il n'y 
aurait ni intérêt, ni taux de Tintérot; c'est donc le par- 
tage quantitatif du profit brut qui en engendre Taspect 
qiialitatif. Le capitaliste industriei ne se différencie du 
capitaliste d'argent que par le profit d'entreprise, Texcé- 
dent du profit brut sur Tintéret moyen, qui gráce au taux 
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de Fintérét, apparait comme une quantité donnée d'avance; 
il ne se distingue dii capitaliste industriei travaillant avec 
im capital qui lui appartient qu'en ce que ce dernier est en 
mêine temps capitaliste d argent, enipochant lui-même 
rintérèt au lieu de le payer à un hailleur de fonds. D'un 
côté comme de Tautre, Tintéret est à ses yeux une plus- 
value que le capital rapporte comme tel et qu'il produirait 
alors même qu'il ne serait pas appliqué productivement, et 
le profit d'entreprise est constitué par Ia diíTérence entre le 
profit brut et Tintéret. 

Cet aspect des choses se vériíie complètement quand on 
considere un capitaliste en particulier, qui a évidemment 
le droit, soit de prèter son capital, soit de Tappliquer 
lui-même à Ia production. 11 n'en est plus de môme quand 
on se placo, ainsi que le font quelques économistes 
vulgaires. au point de vue du capital social. II est alors 
absurde d admettre que tout le capital de Ia société 
puisse ôtre transformé en capital-argent sans qu'il se 
trouve des individus pour acheter et mettre en valeur 
les moyens de production, qui représentent tout le capital 
à part Ia fraction relativement petite existant en argent. Et 
il est encere plus absurde d'admettrc que dans Ia produc- 
tion capitaliste le capital puisse domier un intérêt sans 
qu il fonctionne comme capital productif, sans qu'il engen- 
dre de Ia plus-value, dont rintóret n'est qu'une parlie. Si 
des capitalisles en nombre três considérable se décidaient 
à transformer leur capital productif en capital-argent, il en 
resulterait une dépréciation enorme du capital-argent et 
une baisse extraordinaire du taux de Tintéret; une bonne 
partie d'entre eux serait dans Timpossibilité de vivre du 
produit des intérets et se verrait dans Ia nécessité de 
redevenir capitalistes industrieis. Ainsi que nous Tavons 
dit, les choses ne se passont pas de Ia sorte pour un capita- 
liste en particulier. Gelui-ci admet, même quand il opère 
avec un capital lui appartenant, que Ia partie de son profit 
moyen représentant Tinterêt moyen est le produit de son 
capital comme tel, abstraction faite du procès de produo- 

III 27 
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tion, et que Ia partie du profit brut qui excede Tintérèt est 
le profit d'entreprise. 

Qua?'lo. — (Ce point est indiqué, mais non développé 
dans le manuscrit.) 

Nous avons donc vu que Ia partie du profit que le capi- 
taliste producteur doit abandonner à celui qui lui a prêté le 
capital, prend une forme autonome et doit être produite 
sous le nom d'intérèt par tout capital, qu'il soit emprunté 
ou iion. L'importance de cette partie dépend du taux moyen 
de rintérêt et son origine ne se décòle plus que par ce fait 
que le capitaliste opérant avec un capital qui lui appartient 
n"intervient pas — du moins activemònt — pour Ia fixation 
de ce taux. Le partaqe pureraent (piantitatif du profit entre 
les deux personnes qui y ont droit a pris un aspect quali- 
tatif, semhlant résuUcr de Ia nature même du capital et du 
profit. L'une des parties du profit ayant pris d'une manière 
générale Ia forme d'iiitérct, Tautre est deveniie par op])o- 
sition le profit d'enlreprise. Ni Tune ni Tautre ne se rap- 
porte à Ia plus-value, bien qu'elles en soient des fractions 
classées cn dillerentes catégories et sous diüerentes rubri- 
ques; elles existenf par leur opposition : parce qu une 
partie du profit se transforme en intérêt, Tautre devient 
du profit d'entreprisc. 

Dans toute cette étude nous appliquons le mot profit au 
profit moyen; les diíFérences qui peuvent en resulter, soit 
pour un capitaliste en particulier, soit dans une branche 
délerminée de production, n'ont aucune importance au 
point de vue de nos roclierches. L'iiitcrêt est maintenant, 
ainsi que le dit Ramsay, le profit net (pii écboit en sa qua- 
lité de propriétaire à celui qui possède le capital, soitqu'il 
le donne en prêt, soit qu'il Tapplique lui-même à Ia pro- 
duction. (Dans ce dernier cas il perçoit le profit net, non 
comme capitaliste producteur, mais comme capitaliste 
d'argent.) Pour que Ia production capitaliste soit possible, 
le capital doit exister continuellement sous forme d'ar- 
gent; sous cette forme il a Ia propriétó de se convertir en 
moyens de production, qui se presentent comme puissance 



CHAP. xxiir. — l'intérêt et mc profit d'entreprise 419 

autonome devant Ia force de travail^ et il a le pouvoir de 
s appropricr da travail non payé, rouvrier ii'étant pas le 
propriétaire des instrumeiits et des objets dc travail qu il 
met eu ceuvre. Cependant cette oppositioii du capital-argent 
et du salaire n'apparait pas dausriiitérôt, car dausle procès 
de reproduction le capitaliste d'argeHt se trouve eu face, 
non de rouvrier salarié qui n'apas Ia propriété des nioyens 
de production, mais du capitaliste producteur. Le capital 
productif d"intércts s'oppose au capital-fonction, parce 
qu'il est le capitat-propricté; comme tel il n'exploite pas 
les ouvriers et ne peut pas être opposé au travail. 

De mème le profit d'entreprise n'est pas en opposition 
avec le travail salarié; il l est avec Tinterêt pour les 
raisous suivantes ; 

Primo. — Le pi'ofít moyen etant donné, le taux du profit 
d'entrcprise découle, non du salaire, mais du taux de l'in- 
térôt; il varie en raison inverse de ce dernier (1). 

Secundo. — Le capitaliste producteur l)ase son droit 
au profit d'cntreprise, non sur ce qu'il est propriétaire du 
capital, mais sur ce que le capital fonctionne. Ce qui le 
démontre à Tévidence, c'est que Tinterêt et le profit d'en- 
treprise tombent en partage à deux personnes diíférentcSj 
dès que le capital n'appartient pas à celui qui le met en 
CEUvre. Le profit d'entreprise découle de Ia fonction du 
capital dans le procès de reproduction, par conséquent de 
Tactivité du capitaliste, soit industriei, soit commerçant. 
Représenter le capital en fonction n"est pas une sinécure 
comme représenter le capital productif d'intérêt. Le capi- 
taliste a Ia direction et du procès do production et du pro- 
cès de circulation; Texploitation du travail productif lui 
coute de Ia peine, qu il s'en charge lui-môme ou qu il Ia 
confie à d'autres. Aussi, et contrairement à Tintéret, le 
profit d'entreprisc est considéré par lui comme étant 

(1) « Les profits dcntreprise (lépendeiit des profils nots du capital et 
non ceux-ci de ceux-Ià». líamsay, op. cit,, p. 214 (Ramsay designe tou- 
jours rintérct sous le nom de « profits nets »). 
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indépendant de sa qualité de propriétairc de capital, comnie 
Ia rémunératioa de fonetions qu'il exerce comme non-pro- 
priétaire, comme  travailleur. 

II se penetre donc nécessairement de Tidée que son 
prolit d'eiitreprisc, loin d"être en opposition avec le travail 
salarié et de ne représenter que du travail d'autrui non 
payé, est au contraire un salaire, un salaire de surveil- 
lancc, le wacjes of superinlendence of labour. Et ce salaire 
doit être plus élevé que le salaire ordinaire, d'aljord 
parce qu'il paic du travail plus complique, ensuite parce 
que celui qui lô paie se le paie à lui-même. Contiuuelle- 
meut on perd de vue que Ia foiiction du capitaliste consiste 
à produire, dans les conditions les plus économiques pos- 
sibles,dcla plus-value etá s'approprier du travail non payé; 
il eu est ainsi parce que Tintéret lui est attribué alors 
même qu'il ne fonctionne pas comme capitaliste, qu'il agit 
simplement comnie propriétairc de capital, tandis que le 
profit d'entreprise est perçu par le capitaliste producteur 
alors qu'il n'est pas propriétairc du capital qu'il met en 
ORUvre. En mettant en opposition les deux catég-ories qui se 
partagent le prolit, on perd de vue que leurs parts provien- 
nent Tune comme Tautre de ia plus-value, dont Ia nature, 
Torigine, les conditions d'existence restent les mômes 
quel que soit le partage auquel on Ia soumet. 

Dans le procès de re[)roduction le capitaliste producteur 
représente le capital-propriété d'un autre, et le capitaliste 
d'argent participe à Texploitation dii travail parce qu'il est 
représente par le capitaliste producteur. L'opposition entre 
le capital en fonctioii active dans le procès de reproduction 
et le capital fonctionnant comme propriété en dehors du 
procès de production fait ouljlier que le capitaliste produc- 
teur n'est, dans ses rapports avec les ouvriers, que le 
représentant des nioyens de production, exerçant Ia fonc- 
tion de faire travailler les ouvriers et de mettre en «uvre 
les moyens de travail. En eflet, ni Tintéret, ni le proíit 
d'entreprise ne révèlent dans leur forme aucun rapport 
existant entre eux et le travail; ils ne sont cn connexion 
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qu'avec le profit. c'est-à-dire Ia plus-value, dont ils sont les 
deux parlies et qui doit évidemment cxister avant qu'il ne 
puisse ètre qucstiou d'en faire le partage. Si le capitalista 
producteur cst pi-opriétaire du capital qu'il met en oeuvre, 
Ia plus-value liii revient toiit eiitière, et il ost indiíFérent 
pour rouvrier qii'il en soit aiiisi aii lieu que co soient le 
capitaliste producteur et le capitaliste d'argent qui se par- 
tagent ie profit. Néanrnoins les causes qui serveiit de base 
à ce partage entre les deux capitalistes se transforment 
tacitcineut en- causes d"existence de Ia plus-value faisant 
Tobjet dn partage, alors cependant que Ia plus-value, 
qu'clle soit partagóe ou iion, a pour seule cause d'existence 
le procès de reproduction. De sorte que rintérêt étant 
opposé au profit d'entreprise et le profit d'cntreprise à rin- 
térêt, saiis que ni Tun ni Tautre ne soit opposé au travail, 
les choses ont une apparence telle que Ia plus-value, 
c"est-à-dirc le profit, c'est-;\-dire Ia somme de rintérêt et du 
profit industriei, seinble reposer sur 1'opposition de ces 
deux derniers. Cependant il faut bien que le profit soit 
produit avant qu'il puisse ôtre question de le partager. 

L'argent prêté ne rapporte un intérêt que pour autant 
qu'il soit réellement einployé coinme capital et qu'il pro- 
duise un profit, dont Tintéret est une partie, ce qui n'em- 
pêche que cette propriété de produire de Tintéret lui soit 
acquise en dehors du procès de production. II diffère en 
cela de Ia force de travail, qui manifeste également sa puis- 
sance crcatrice de valeur quand elle est engagée dans le 
procès de production, mais qui cst par elle-même une puis- 
sancc créatrice de valeur et qui, loin de prendre naissance 
dans le procès de travail, en est au contraire Ia condition. 
Le capitaliste qui achète, soit Ia force de travail, soit le 
capital, peut les employer productivement ou non ; le prix 
qu il en donne est en raison de Ia plus-value qu'ils peu- 
vent engendrer. 



i'i2 OINQÜIÈME PARTIt'. — l'INTÉRÈT ET LE PROFIT D'ENTREPKISE 

Approfondissons Texamcn du proíit d'enti"eprise. 
L'intérct étaiit considéré conime Ia partie de Ia plus- 

value qui doit son origine au caractère spécifique du capi- 
tal dans Ia production capitaliste — le capital en tant que 
propriété, ayant comme tel le droit de commander au tra- 
vail — 1'autre partie de Ia plus-value, le profit d'entre- 
prise, ne peut plus résultor du capital comme tel, mais du 
procès de production. Or, lorsqu'on le cousidêre indépen- 
damment du capital, le procòs de production n'est plus que 
le procès de travail. II en résulte que le capitaliste produc. 
teur, lorsqu'il n'est pas propriétaire du capital, par consé- 
quent lorsqu'il est distiuct du capitaliste d'arg-ent, apparait 
comme un simple fonctionnaire du procès de travail, 
comme un travailleur, un salarié. 

L'intérêt exprime que c'est le capital qui domine les 
conditions du travail et que celui qui possòde le capital 
détient le moyen de s'approprier le produitdu travail d'au- 
trui. Mais il represente ce caractère du capital comme 
ayant son origine en dehors du procès de production et 
comme ne résultant nullement de Ia forme capitaliste de 
ce dernier. Loin de mettre le droit de propriété sur le capi- 
tal en opposition avcc le travail, il le montrc comme 
absolument étranger et indiíférent au rapport entre le 
capital et le travail, comme donnant lieu à un simple 
rapport entre un capitaliste et un autre. Par conséquent 
dans rintérêt s'eíface complètement le caractère d'op- 
position du capital et du travail; Tintéret met en présence 
deux capitalistes et non un capitaliste et un ouvrier. 
Ce carr.ctère de Finterêt donne à Tautre partie du profit 
le caractère de proíit d'entreprise, de salaire de surveil- 
lance. Les fõnctions spéciales que le capitaliste produc- 
teur exerce comme tel, qui le distinguent des ouvriers et 
Topposent à eux, prenncnt rappai'cnce de simples fonc- 
tions de travail. II produit de Ia plus-value non parce qu'il 
fonctionne comme capiíalixíe, mais parce qu'en étaut capi- 
taliste il travaille au.ssi. La partie de Ia plus-value qui 
constitue le proíit d'entreprise n'est donc plus de Ia plus- 
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value, mais ao contraire róquivalent d'un travail accom- 
pli. Le capital en tant que propriété — et c'est ce carac- 
tère qui l'oppose au travail — se trouvant comme capital 
productif cVintérets en dehqrs du véritable procòs d'e\'ploi- 
tation, celui-ci apparait comme n'étant pliis qu'un procès 
de travail, dans leqiiòl le capitaliste prodiicteur fait sim- 
plement 1111 travail autre que celui des onvriers. Capitaliste 
exploitant et ouvriers exploités soiit donc mis sur le même 
pied en ce qui concerne le travail. L"iütérèt correspond à 
Ia forme sociale — mais sous un aspect neutre et indiífé- 
rent — du capital ; le proíit d"entreprise correspond à sa 
fonction économique, mais dépouillée de son caractère 
capitaliste. 

Le cervean du capitaliste voit ici les clioses absolu- 
ment de Ia même mauière que lorsqu'il considère (voir 
Ia deuxième partie de ce volume) les causes compensa- 
trices qui agissent pour déterminer le proíit nioyen. Les 
causes compensatrices qui sont determinantes pour íixer le 
partage de Ia plus-value, dcviennent à ses yeux les causes 
([ui font naitre et justiíient le proíit. La conception qui fait 
du bénéíice d'entreprise un salaire de surveillance du tra- 
vail est étayce par ce fait qu'une partie du profit peut 
ètre et est eífcctivement isolée comme salaire, ou plus 
exactement qu'une partie du salaire seml)lc dans Ia pro- 
duction capitaliste être un élénient du proíit. Cette partie, 
qui ainsi qu'A. Smitli Tavait signalé se distingue du proíit 
(intérêt -i- proíit d"eii(reprise) etdu profit d"entreprise, est 
constituée par Ia remuneration du directeur dans les eiitre- 
prises dont l importance pcrniet nne division sufflsante du 
travail et un salaire spécial pour celui qui les dirige. 

Le travail de surveillance et de direction devient indis- 
pensahle partout on Ia production prend un caractère 
social et cesse d'êtrc aux niains de producteurs isolés et 
autonomes (1). 11 presente un double aspect. Tous les 

(1) « La surveillance y est absolument superflue » [dans Ia propriété 
paysanne] (J. E. Cairnes, The Slave Power, London, 1862, p. 48.) 
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travaiix auxquels beaucoup d'iiidividus coopèrent exigent, 
pour être exécutés avcc ensemblc ct unité, que quelqu'un 
ayant le pouvoir de commander s'occupc, iion des opéra- 
tions partielles, mais de ractivité totale de Tentreprise, 
comme fait le chef conduisant un orchestre. A ce point de 
vue Ia directioii est un travail productif, iiécessaire dans 
toute production combinee. D'autre part, le travail de sur- 
veillance se developpe inévitablement dans toutes les pro- 
ductions, abstraction faife des entreprises commerciales, 
qui ont pour base ranlagonisme entre rouvrier, produc- 
teur imraédiat, et le propriétaire des moyens de produc- 
tion ; il acquiert une importance d'autant plus grande que 
cet antagonisine est plus profond et il atteint son maximum 
dans Tesclavage (1). Cette surveillance a une seconde 
raison dans Ia production capitaliste, résultant de ce fait 
que le procès de production est en mônie tenips le procès 
de consommation de Ia force de travail par le capitaliste. 
Elle rappelle ainsi Torganisation des états despotiques oü 
Ia surveillance et rinterventiondugouvernement s'exercent 
sur tous les points, tant pour administrer les afíaires publi- 
ques, comme dans toutgouvernement, que pour exercer les 
fonctions spéciales résultant de Tantagonisme entre le 
peuple et celui qui le gouverne. 

Les auteurs anciens, qui avaient Tesclavage sous les 
yeux et qui exposent en tbéorie ce que Ia pratique leur 
faisait voir, déerivent les deux aspects du travail de sur- 
veillance absolument de Ia même manière que les écono- 
mistes, pour qui Ia production capitaliste est Ia forme 
absolue .le Ia production. De même que les apologistas 
de Tesclavage moderne invoquent le travail de surveillance 
pour justifier Tesclavage, de même les économistes le 
citent comme justification du travail salarió. 

Considérons le villiciix du temps de Gaton : « A Ia tôte 

(1) « Lorsqiie Ia tiatnro dii travail demande Ia disporsion des travail- 
leiirs (c'est-à-dirc des esclaves) sur une grande superfície, le nombre des 
surveillanls ct, par consóquent, le coút du travad, de surveillance aug- 
mentent dans Ia même mesure. » (Cairnes, op. cit., p. 44.) 
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cies esclaves (/"«íTzzVm rústica) ótait l'iiitendant [villicus de 
villa), qui recevait et dépensait^ achetait et vendait, allait 
chercher les iiistructions du maitre, et, eu soii abseiice, 
donnait dcs ordres et punissaii... L"intendant est iiaturelle- 
ment pliis libre que les autres valets ; les livres de Magon 
lui conseillent le mariage, Téducation des enfants et une 
caisse particulière, et Catou Teiigage à épouser Tluten- 
dante ; il avait seul qiielque chance, s"il se condiiisait bien, 
d'obteiiir de sou maitre. Ia liberté. Sous d'antres rapports, 
ils formaient tous eusemide une famille... Tout esclavo et 
riateudant lui-inèine etaient pourvus des clioses nécessai- 
res à Ia vie à certaines époques, suivant des mesures fixes, 
et ils devaieut ainsi SC suffire à eux-mômes... La quantité 
était réglée selou le travail; rintendant ayant uioius à faire 
était moius nourri. » (Mominsen, Histoire Romaine, tra- 
duction Guerle, III, p. 309). 

Aristote : O yàp òís-—ó-rri? cjx Èv tw x-ão-Qa'. -roii; òoÚAou;, 
ôl\a' £v tw yp-^o-Oai ooúao^jí. (Car le maitre — capitalistc — 
se manifeste comme tel nou eu acbetant des esclaves — eu 
possédaut du capital qui lui donue le pouvoir d'aclieter du 
travail — mais en employant des esclaves — en occupant 
des ouvriers, des salariés, dans le proccs de production.) 
"Etti òÈ ocjtf,STriT—/|ULTi 0'j3èv 'jAíva syojTa oOSà o-savcv (il n'y 
a cepeudantdans cette scieuce riende grand ni d'élevé) ã yáp 
tÒv SoüXov £-Lc7-a3-&a!. òíí 7I0I.EÍV, Èxíivov òsí TauTot èTrísTao-Oai 
£-',-áTTiiv. (Car ce que Tesclave doit savoir faire, Tautre doit 
savoir le commander.) otoi? jjl-íi auTCj; y.7.y.0T:x- 
Qílv, STcÍTpoTTOí XocijipávcL TaDTTiV 3(.'JToI Sè TToXlTSÚoVXal 
7] cpO^oo-ocíoCÍTiv. (Lorsque les inaitres ne désireut pas s'en 
occuper eux-mômes, le surveillant se charge de cet hon- 
neur, et eux s'occiipent des aífaires de TEtat ou philoso- 
phent). Arist., RépithL, éd. Bekker, liv. I, 7. 

Aristote dit donc crüment que Ia domination tant écono- 
mique que politiqiie impose à ceux qui en sont investis Ia 
fonction de dominer, notanimeut, dans le domaine écono- 
mique, de savoir consoinmer Ia force de travail, et il ajoute 
qu"il ne convient pas d'attacher grande importance à ce 
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travail de survcillance, puisquc le malti^e, dès ([u'il est 
assez riche, en confie « rhoniieur » à un surveillaiit. 

Le travail de dircction et de surveillance, ayant pour seule 
base Foppositioa entre celui qui fournit Ia force de travail 
et celui qui possède les moyens tle production, hasé par 
conséquent, non sur Ia fonction de direction du travail 
conibiné, mais sur rasservissernent des producteurs inuné- 
diats, esclaves ou salariés, a été invoque assez souvent 
pour justiíier cet asservissement et pour faire de Ia phis- 
value un salaire dü au propriétaire du capital. Dans cette 
manière d'exposer les clioses, Ia palme revient iiicontesta- 
blement à un monsieur 0'Gonnor, avocat, défenseur de 
Tesclavage, qui s'exprima comme suit à New-York le 
19 décembre 1859, dans un meeting demandaiit Ia « Jus- 
tice pour le Sud » : « Now, gctiílemen, dit-il aux applau- 
dissements de Tassemblée, Ia Nature elle-même a destiné 
le nègre à l esclavage. Le noir ost foi-t et bien membré ; 
mais en lui donnant cette force Ia Nature I a privé de touto 
volonté, tant pour gouverner que pour travuiller. (Applau- 
dissements.) Et cette nieme Natiu'e qui lui a refusé Ia 
volonté de travailler, lui a donné un maitre pour le con- 
traindre et en faire sous le cliniat ot'i il est né un servi- 
teur utile autant pour lui-môme que pour celui qui le com- 
raande. Je considere qu'il ii"y a aucune injustice à laisser le 
nògre dans Ia situation que Ia Nature lui a assignée. 
Celle-ci lui a donné un maitre, qui le dirige ; est-ce donc le 
priver d'un droit que de Tobliger à travailler pour ce 
maitre, que de le forcer à fournir une juste indemnité à 
celui qui dépense son activité et sou talent à en faire un 
être utile à Ia société et à lui-même ? » 

II va sans dire (]ue pour les économistes l ouvrier salarié, 
de même que. Tesclave, doit avoir un maitre pour le 
faire travailler et le diriger. ICt nécessairement, ce rap- 
port de maitre à serviteur étant admis, il est dans Tordre 
que Touvrier salarié soit contraint à produire, non seule- 
ment son salaire, mais le salaire de celui qui est son 
maitre et son surveillant, « Ia juste indemnité de celui qui 
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dépense son iictivité et soii talcnt à en faire iin ètce utile à 
Ia société et à lui-mèine ». 

Dans le systèmc capitaliste le ti-avail dc direction et de 
survcillance présente les deux as[)ecfs (jiie nous avons 
sigiialés plus haiit : iion seulement il est Ia conséquence 
de raiitagonisme de classes, conséquence de Tassorvisse- 
inent dii travail au ca[)ital, mais il est directement et indis- 
solublemeiit lie aiix fonetions prodiictives, qui doivent 
ètre assignées à quel([ues individus dans toute productioii 
sociale basée sui' le travail combiné d'un grand nombre. 
Le salaire de Vapitropos. du « régisseur » comine disait 
Ia France féodale, est entiòrement distinct du proíit et 
est réellement le salaiiMí d"uii travail (jualifió, dès que 
Tentreprise est assez importante pour payer un directeur, 
l)ien (|ue nos industrieis soient bien éloignés de <( con- 
duire les ailaires de ri']tat ou de pliiloso[)her. u Et c est 
ce directeur et non plus le capitaliste industriei qui devient 
alors, comme le dit M. Ure (1), « Táme de Tindustrie », 
abstraction faite de Ia partie commerciale, dont nous nous 
sommes occupés dans le chapitre précédent. 

Cest 'a production capitaliste elle-mêuie qui est cause 
que le travail de surveillance, considéré en dehors de 
ridée de propriété du capital, est invoqué à chaque ius- 
tant et qui a dégagé entièrement le capitaliste de ce tra- 
vail. 11 est absolumcnt inutile qu"uu chef de musique soit 
propriétaire des instruments de son orchestre, tout comme 
il peut parfaitement diriger ses musiciens en restant étran- 
ger à Ia question de leur « salaire ». Les fabriques coopé- 
ratives démontrent qu'cn tant que fonctionnaire de Ia pro- 
duction, le capitaliste est devenu tout aussi superílu que 
Test suivant lui-môme le propriétaire foucier. Son travail 
est complòteinent indépendant du capital du moinent qu'il 
ne résulte pas du caractère capitaliste de Ia production, 
qu'il ne répond pas à Ia fonction (jui a pour seul but Tex- 

(1) A. Urc. P/iílosop/iie (/es Jlanufac/ures, ódit. franç., 1, p. 68, oü 
ce Piiularo des labricanls leur declare eu niôine leinps que Ia plupart, 
d'entre eux n'ont pas Ia nioindro idee des inécanismes qu'ils eniploient. 
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ploitation du travail des autres et qu'il a pour poiat de 
départ le travail social, dans lequel Ia coopération de 
plusieurs est nécessaire poui' atteindre im rósultat déter- 
miné. Dire que ce travail répond à une fonetion nécessaire 
du capital, c'est dire que le vulgaire ne parvient pas à se 
représenter les formes qui se sont développées au sein de 
Ia production capitaliste lorsqu'elles sont affrancliics de 
certaius caractères capitaiistes qui leur sont opposées. Le 
capitaliste industriei est, il est vrai, un travailleur aux yeu\ 
du capitaliste d'argent, mais un travailleur entantque capi- 
taliste, en tant qu'exploiteur du travail des autres. Le 
salaire qu'il demande et reçoit est exactemeut égal à Ia 
quantité de travail d'autrui qu'il s"est approprié et est 
directement en rapport, pour autant qu'il assume lui-niême 
Ia peine de faire travailler les autres, avec le degré d'ex- 
ploitation de ce travail et non avec reílort que lui coute 
cette exploitation, eíTort dontil peut, au prix d'unerémuné- 
ration relativement modeste, se dccharger sur uu dirccteur. 
Après chaque crise on voit en Anglelerre iiombrc d"ex- 
fabricants devenir directeurs des fabriques dont ils étaient 
précédemment propriótaires et qu'i!s dirigent ensuite, 
moyennant un traitement pcu clevé, pour le compte de 
leurs créanciers (1). 

La rémunération des directeurs des entreprises coinmer- 
ciales comme des entreprises iiidustriclles est touiours dis- 
tinguée du profit d'entreprise, tant dans les fal)riques 
coopératives appartenaut à des ouvriers ([ue dans les socié- 
tés par actions créóes par les capitaiistes. Dans les fabri- 
ques coopératives le travail de surveillance est dépouillé 
de tout caractère d'antagonisme, le directeur étant payé 
par les ouvriers et n"étant pas le représentant du capital 
contre les ouvriers. Quant aux sociétés par actions, dont le 
nombre va grandissant à mcsure (]uc le crédit se déve- 

(1) .Ic connais un cas oü un fabricant ayant fail faillite après Ia crise 
de t868 devint directeur salarié pour compte de ses anciens ouvriers, qui 
s'étaient constitués en société coopérative et avaient repris Ia fabrique 
après Ia faillite. — F. E. 
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loppe, elles ont en général Ia tendancc cie séparer de plus 
eii plus Ia fonction dè direction dc Ia possession du capital, 
que celui-ci soit emprunté ou non; elles suivent en cela Ia 
loi d'évolution de Ia société bourgeoise, qui a séparé les 
fonclions judiciaires et administratives de Ia propriété foQ- 
cière, dont elles étaient Tapanage aux temps féodaux. 
Alors que le capitaliste producteur s'oppose au propriétaire 
de capital et au capitaliste d'ai'gent et que, concentre dans 
les banques, le capilal-argent revêt lui-mème un caractère 
social; alors que le simple directeur, qui ne possède le 
capital à aucuii titre, exerce toutes les fonctions qui incom- 
bent au capitaliste producteur, le procès de production ne 
met plus en évidence qu'une seule personne, le fonction- 
naire, le directeur, et laisse dans rombre le capitaliste qui 
est devenu un personnage siiperílu. 

Les comptes (l) publiés par les fabriques coopératives 
anglaises accusent, après déduction de Ia rémunération du 
directeur qui fait partie du capital variable au niême titre 
que les salaires, un proíit plus élevé que le proíit nioyen, 
bien que ces societés paient pour leurs çapitaux un intérêt 
bien plus élevé que les capitalistes. II en est ainsi parce 
que ces associations sont obligées de faire des économies 
de capital constant. Ce qui nous intéresse dans leurs 
comptes, c'est que le proíit moyen (rintérêt + le proíit 
d'entreprise) y apparait complètement séparé du salaire de 
surveillance. II est évident que si le proíit de ces sociétés 
est supéricur au profit moyen, le proíit d'entreprise y est 
égalemênt plus élevé que chez leurs concurrents. 

Le fait que nous signalons pour les fabriques coopératives 
se constate également pour quelques entreprises capitalis- 
teSj par ex. les banques par actions (les joint stock banks). 
La London and M'^estmimter Bank distribua en 1863 un 
dividendo de 30 "/q et Ia Union Bank of London ainsi que 
d'autres donnèrent 15 ®/(,, les traitcments des directeurs et 

(t) Les comptes dont il est question sont antérieurs à cet écrit, qui 
date de 1865. — F. E. 
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les intércts payés aux déposants ayant été défalqucs du 
prolit brut. Ces dividendos élcvés s'expliqueiit par ce fait 
que le capital versé cst relativcmeiit petit par rapport aux 
dépôts; c'est ainsi qu en 1863, à Ia London and Wextmins- 
ter Bank, le capital versé étaitde 1.000.000 £ alors que les 
depois s'élevaieiit à 14.540.27o £ et qu"à Ia Union Bank of 
London le capital et les dépôts étaient respectivement de 
600.000 et de 12.384.173 £. 

La confusion du profit d entreprise avec le salaire de 
surveillance ou d'admiiiistration résulta d'abord de Toppo- 
sition entre Tintéret et ce qui reste du profit lorsqu'on en a 
rctranché rintérêt. Elle se développa ensuite gràce à Ia 
définition fausse que Ton doiina du profit, en le représen- 
tant uon coinme de Ia plus-value, c'cst-à-dire du travail 
noii payé, mais conime un salaire revenant au capitaliste 
pour un travail fait par lui. Les socialistes invoquòrent cette 
conception pour soutenir que le profit devait être réduit en 
fait á ce qu'il est d"après Ia tliéorie. c'est-à-dire un simple 
salaire de surveillance. Cette revendication fut d'autant 
plus désagi'éaljle aux tliéoriciens, que le salaire de surveil- 
lance, gràce au développenient d'une classe de plus en 
plus nombreuse de directeurs (1) industrieis et commer- 
ciaux, avait fmi comme tons les salaires par avoir un 
prix du marché, allant en íléchissant sous Taction de Ia loi 
générale d'évolution,(jui fait baisserles frais deproduction 
de Ia force de travail dans toutes les branclies exigeant un 
appreutissage spécial (2). Le développenient de Ia coopé- 

(1) « Les mailres sont dos travailleurs au môme titre que leurs uuvriers, 
ct à ce point cie viie ils onl les mômes intérêts. Mais les niaitres sont en 
nième temps <les capilalisles ou dos agents de capitalistos et à cot cgard 
Icurs intérôts sont nettenient opposcs íi ceux de leurs ouvriers » (p. 27). 
K Le dóveloppcnienl de rinslruction parmi les inécaniciens de ce pays fait 
que le travail ct les connaissancos dc Ia plupart des maitrds perd journnl- 
lemeut en valeur en présence do raccroissement du nomhro dos ])ersonnes 
qui possèdont leurs connaissancos spéciales. » Ilodgskin, Labúur defen- 
ded against the Claitn of Capital, otc., p. 30, London 1823. 

(2) « L'abaissement general des barrières conventionnolles, Ia facilite 
chaque jour plus grande avec laquello on peut acquérir Tinstruclion ten- 
dont h produire, entre tant de bons offets, un efíet fàcboux, rabaisseinent 
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ration, du côtó dcs ouvriers, et dcs sociétcs par actions, 
du còtc des l)ourgeois, íit s évaiiouir le dcfiiier prétexte 
qni était invoque ponr coiifondre le proíit d'cntreprise avec 
le salaifc d'administration, et inontra qireii pratique le 
proíit est ce qu'il csí indénialilement eii tliéorie, c'cst-à-dire 
de Ia plus-value, du surtravail, uiie valeur dont Tóquiva- 
Icnt ii'a pas été payé. II fut alors l)icu ctabli que le capi- 
taliste producteur exploite le travail et que le produit de 
cette exploitation sc divise, lorsque le caj)ital est emprunté, 
en intérct et proíit d'ciitreprise, ce dernier représentaut 
rexcédcnt du proíit sur rintérêt. 

Les sociétés par actions qui se développent à Ia faveur 
de Ia production ca[)italistc donnent lien à une autre 
exploitation sollicitée par le salaire d"adininistration : à 
cüté et au-dessus des directeurs eílectifs viennent se placer 
des conseils d'adniinistration et de surveillance, qui ser- 
vent uniíjucinent à cnrichir ceux qui en font partie et à 
spolier les actionnaii'es. The City or thc Physiology of Lon- 
don Business ; loilh Slielches on Change, and the Co/fec. 
Ho/tses (London, 1843) donne des détails cdifiants à cet 
égard : « L exeinple suivant donne une idée de ce (pie 
peuvent gagner ces bancjuiers et ccs coinmerçants qui par- 
ticipent à Ia direction de huit ou neuf sociétés diífércntes. 
Le compte privé de Timotliy Abraham Curtis, établi 
par les curateurs dc sa faillite, signale sous Ia rubrique 
« Directions » un revenu annuel de huit à neuf cents 
livres; ce qui s'expliquo par ce fait que M. Curtis ayant 
été directeur de Ia líanque d'Angleterre et de Ia Coinpa- 
gnie dcs [ndes Orientales, toutcs les sociétés par actions 
s'estiniaient houreuses deTavcir comme directeur;) (p. 82). 
Les jetons de présence des directeurs de ces compagnies 
sont d'au moins une guinée et les débats devant les tribu- 
naux dc commerce montrent que leur salaire de surveil- 
lance est généralenient cn raison iiiverse de Ia surveillance 
qu'ils exercent en réalité. 

du prix du travail üntelligent. » (J. St. Mill, Príncipes d'Economie 
politique, édit. Guillaumin, 4873, I., p. 4S3.) 



CHAPITRE XXIV 

L'EXTÉRIORISATIOi\ DU RAPPOllT CAPITALISTE PAR LE CAPITAL 
PRODUCTIF D'INTÉRÊTS 

Cest dans le capital productif d'intcrêts que le rapport 
capitaliste s'extériorisc le pliis complètement et prend le 
plus Ia forme d'uu fétiche. La formule est A — A', Targent 
eng-endrant de rargeiit, sans qu'aucune opération intermé- 
diaire nesoit apparente. La formule A — M — A'du capital 
commercial a au moins Ia forme générale de Texpression 
du mouvement capitaliste, bienque lesphénomènes qu'elle 
exprime restent confinés dans le procès de circulation ; si 
elle represente le profit comme résultant de Taliénation, 
elle le montre aussi comme produit d'un rapport social et 
non pas comme produit d'un simple ohjet. Le capital 
commercial comprend toujours dans son fonctionnement 
deux phases opposées, deux opérations en sens inverse, Ia 
vente etFachat de marchandises. II n'en est plus de même 
dans Ia formule A — A' du capital productif d'intérêts. 
Lorsqu'un capitaliste prête 1000 £ à 5 o/q, Ja valeur de ce 

♦ 5 capital devient à Ia fin de Tannée 1000 4- 1000 X -—  
100 

1050 £, ou sous une forme générale C + Ct', C étant le 
capital et i' le taux de Tintéret. La nouvelle valeur 1030 du 
capital n'est pas une simple grandeur, c'est un rapport de 
grandeurs ; elle exprime qu'une valeur déterminée s'est 
augmentée d'elle-même, a produit dela plus-value. Cette 
propriété du capital de s'augmenter de lui-mème peut 
être mise á profit par tous les capitalistes producteurs, qu'ils 
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opèrentavec uii capital leur appartcnant ou avec un capital 
emprunté. 

L expression A — A'part do Ia forme origiiialc dn capital 
et elle Vamène Ia formule A — M—A' ;i scs deux termes 
extremes A et A', ce dernier étant égal à A -1- A, Targent 
transforme en plus d'argent ; Ia formule géuérale du capital 
est ainsi condeiisée enune expressiondénuée de seus. Alors 
que Ia formule génórale comprondles procès deproduction 
et de circulatioii donnant une plus-value déterminée dans 
un temps donné, Ia formule du capital productif d'int6rcts 
nous montre Ia plus-value surgissant spontanéraent, sans 
rintermédiaire de ia production et de Ia circulation; le ca- 
pital s'augmentant ainsi de lui-même. devient une source 
mystérieuse dont dócouleTintéret. Vlohjet, qu'il soit argent, 
marcliandise ouvaleur, est capital par lui-même, le capital 
n'est plus qu'un objet, et le résultat dc tout le procès de 
reproduction est une qualité inhérente à l'objet ; dès lors 
il dépend uniquement du caprice dc celui qui possède 
Targent que celui-ci soit simplement dépensé ou louó 
comme capital. 

Le capital productif d'intérèts est donc le capital fétiche, 
engendrant automatiquement de Ia valeur, substituant plus 
d'argent ii de Targent, sans qu'aucune trace ne révèle le 
secret de l opération, faisant du rapport social le rapport 
d"un objet(fargent) à lui-même. La transformation elfective 
de Targent en capital cesse d'être visible. L"argent devient 
une valeur d'usage ayant comme Ia force de travail Ia 
propriéte de faire naitre de Ia valeur, de rendre plus 
qu il ne contient, et c'est parce qu il a cette vertu qu'il 
peut être prêté, ce qui est Ia forme de Ia vente pour cette 
marchandise d'une nature spéciale. II produit de rintérêt 
comme un poirier produit des poires ; comme tel il est mis 
en vente et Ia projection au dehors dc sa propriété carac- 
téristique est si pénétrante que le capital réellement 
productif, appliqué dans Tindustrie ou le commerce, semble 
produire de Tintéret, non parce qu'il est capital fonction- 
nant, mais parce qu'il est capital en soi, parce qu'il est 

III 28 
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capital-argent. L'intérêtj, bien qii"il iie soit qu'une fraction 
du profit, de Ia plus-value que le capitalistc prélève sur 
rouvrier, apparait ainsi comme le produit immédiat du 
capital, et le profit devenu profit d'entreprise ne semble 
plus ètre qu'un accessoire, un ingrédient introduit dans le 
procès de reproduction. La transformation du capital en 
fétiche est alors complète. 11 est exprimé par Ia formule 
A—A' qui en donne une expression inintelligible, qui 
dénature complètement le phenomène de production et 
qui montre le capital productif d'intérêts comme étant Ia 
forme Ia plus simple du capital, puisqu'il porte en lui-même 
les éléments du procès de reproduction, devenu inutile 
pour Ia mise en valeur de Targent, c"est-à-dire de Ia 
marcliandise. Cest Ia mystification capitalistc dans sa 
forme Ia plus hrutale, sur laquelle les économistes vulgaires 
se sont jetés comme sur une proie, étant donné qu'elle fait 
perdre Ia trace de Forigine du profit et qu'elle rend celui-ci 
indépendant du procès de production, dont il est cependant 
le résultat. 

Ce n'est qu'en devenant capital-argent que le capital 
devientnne marchandise, dont le prix (rintérêt) resulte de 
Ia propriété qu'elle possède d'augmenter d'elle-mènie sa 
valeur. II devient une marchandise parce qu'il se presente 
continuellement à Tétat d'argent, une forme indécise dans 
laquelle aucun des éléments qui le constituent réellement 
n'apparait. L'argent est eneffet Ia forme dans laquelle sont 
effacées tontes les différences entre les marchandises con- 
siuérées comme valcurs d'usage, par conséquent les diíFé- 
rences entre les divers capitaux industrieis qui se composent 
de ces marchandises et ont pour but leur production; ilestla 
forme sous laquelle Ia valeur— dans ce cas, le capital — 
existe comme valeur d'échange autonome. Alors que dans 
le procès de reproduction rargentn'apparait que transitoi- 
rement, il est Ia forme permanente du capital sur le mar- 
ché financier. Le capital-argent devient également une 
marchandise, parce que Ia plus-value qu'il engendre nait 
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en argent et comme une vertu qui lui est inhérente, de 
inême cju il est du propre des arbres de croitre. 

Le capital prodiictif d'intérêts ramène au minimum le 
mouvement du capital : un capital de 1000 est considéré 
comme valant 1100, parce qu'en une certaine j^ériode il 
doit se transformei' eii 1100, absolument comme Ia valeur 
d'usage du vin devient plus grande à mesure qu'il a de Ia 
cave. Le capital productif d'intérêts est un objet et comme 
objet il est un capital. II est prolifiquc ; à peine est-il donné 
en prôt ou engagé dans Ia production (il produit alors de 
rintérêt et du profit d'entrcprise), qu'il engendre de Tintcrêt, 
soit qu'il dorme, soit qu'il veille, qu'il soit à Ia maison ou 
en voyage, que ce soit Ia nuit ou Io jour ; il est Fidéal du 
capitaliste ihésauriseur. 

Cest rincorporation de rintérêt au capital-argent qui 
préoccupe avant tout Luther dans ses philippiques naives 
contre Tusure. Il admet qu'un intérêt puisse être exigé 
lorsque Ic remboursement de ia somme prêtée n'ayant pas 
lieu dans le délai prescrit, le prêteur en souíTre parce que 
lui-même avait besoin de l argent pour eífectuer un paie- 
ment ou faire ime acquisition, acheter un jardin, par 
e.xemplc, qui lui échappe à cause du rctard ; mais il ajoute 
ensuite : « Alors que je te les (100 tlorins) ai prêiés, lu me 
causes un double dommage, puisque je suis dans Timpossi- 
bilité de payer ici, d'acheter lã, ce que Ton appelle diiplex 
interesse, damni erncrgentis et lucri cessantis... Maintenant 
que tu as appris que Jean a suIjí un dommage à cause des 
cent tlorins ([u'il a prêtés et qu il en e.xige une réparation 
équitable, tu t"empares lourdement de Ia cliose et tu ])ortes 
en compte sur chaque centaine de llorins un double 
dommage du même genre, savoir, les frais de paiement et 
rimpossibilité dans laquelle tu as été d'acheter un jardin, 
comme si deiix donunages de ce genre poiissaient naturelle- 
ment sur chaque centaine de tlorins, de telle sorte que 
chaque fois que tu as cent florins tu lesplaces, en portant 
en compte deuxdommagesque tu n'as cependant pas subis... 
Cest pour cela que tu es un usurier, car tu fais payer par 
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Targent de ton prochaiii un doinnuige que tu inventes, que 
personne ne t'a causé et que tu ne peux ni démontrer, ni 
évaluer. Pareil dommage, les juristes Tappellent un non 
veriim sed phantaslicum interesse. Cest un dommage que 
chacun peut s'attribuer en rêve... et dont on ne peut pas 
dire qu'il ait pour cause que Ton n"ait pas pu payer, ni 
acheter. Autrement dit ce serait faire ex contingente neces- 
saritini, faire de ce qui n'est rien ce qui devrait ôlre, faire 
de ce qui estincertain une chose absolument certaine. Une 
usure pareille ne dévorer.iit-elle pas Ic monde en quelcjues 
années !... Par accidentil peut arriver malheur au prêteur, 
ce qui le met dans Ia nécessité de se rattraper ; mais dans 
le commerce c'est Tinverse ou plutót Ia contre-partie : on 
y clierche et on y invente des dommages qu'on met à charge 
d'un prochain moins puissant, aíin de devenirplus impor- 
tant et plus riche, paresseux et désojuvré, et de pouvoir 
sans souci et sans risque parader et raener Ia vie avec le 
produit du travail des autres. Qui n'acccpterait de rester les 
pieds sur les chenetspendantque ses centtlorins produisent 
pour lui, sans qu'il ait ni souci, ni risque, Targent restant 
dans sa i)ourse puisqu'il est prêté ? » (M. Lnther, A71 die 
Pfarherrnwiderden Wucher ziij)redigen, etc.,Wittenl)erg, 
1540.) 

L'idée que le capital est une valeur qui se reproduit 
dVlle-mème et qui s'augmente dans Ia production en vertu 
d'une qualité innée et éternelle — Ia qualité cacliée des 
Scolastiques — a donnó lieu aux élucubralions fantaisistcs 
du D' Price, qui dépassent de loin cclles des alchimistes et 
auxquelles Pitt croyait si sérieusement qu'il les prit j)our 
base de sa science financiòre lorsqu"il fit ses lois sur le 
sinking fiind. « L'argent placé á intérèts composés, dit 
Price, s'accroit d'abord lentement; mais coramecetaccrois- 
sement s'accélcre continuellement, il devient tellement 
rapide au bout d'un certain temps qu'il dépasse toute ima- 
gination. Un penny prêté à 5 o/y d'intérèts composés à Ia 
naissance de notre Rédempteur serait devenu actuellement 
une somme telle qu'il faudrait pour Ia représenter cent cin- 
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quante millions de globes terrestres en or pur ; prêté à 
inlérôt simple il sorait devenu simplement 7 sh. d. Jus- 
(ju'à préseiit notre goiiveriiement a préféré cette seconde 
voie à Ia premièrc pour aniéliorer Ia situation de ses íinan- 
ces » (1). 

Ses Observations on reversionary jjaymeyits,çic. (London 
1782) sont pias fantaisistes encore : (( Un shilling avancé 
le jour de Ia naissance de notre Rédempteur » (sans doute 
dans le temple de Jérnsalem) « à 6 ''/q d'intéréts composés 
serait devenu une somme [)lus grande que celle que pourrait 
contenirtout notre syst;'mc solaire transforme en une sphère 
d'un diamètre égal á celiii de Vanneau de Saturne. » — 
« Aussi un Etat ne devrait-il jamais être embarrassé : les 
plus petites épargncslui permettront de payer Ia plusgrosse 
dette quel([iie court que soit le temps qu'il est de son intérêt 

(4) Ricliard Prico ; .In Appeal to the Ptihlic on the Subject of the 
Xalional Bebi, ód., London, 1772, livre dans Icquel il ccrit avcc une 
naíveté loiiidianle : « 11 1'aut einpnintor de Targent à inléròt simple pour 
raugrnenlor en le prôtant à inlérèts composés. » (U. Hamilton, An In- 
quinj into the líise and Progress of the National Debt of Great 
Dritain. éd., lidinburgli, 1814), méthode (Tapròs laquelle emprunter 
serail pour Ics parliculiers le moyen le plus sfir de senricliir. Cependant 
lorsquej'cmprunte, jiarexemple, 100 £ à S "/o, je dois payer S £ à Ia fln 
de Tannée; j'aurai beau rcnouveler cetle operation pendant cent millions 
d'années. je n"cmprunterai cliaque année que lüO.C, pourlesquelles j'r.urai 
à payer chaqiie fois 5£. Je ne vois pas commenl dans ces conditions je 
parviendrais à pròter 105 ,C, étant donné que je n"emprtinle que tOO. Et 
puis oü prendrai-je les 5 £ pour payer rintérêt ? En faisant un nouvel em- 
prunt ou. si jesuis TEtat, en ayant recours à Timpôt ?Lorsqu"un industriei 
eniprunte de Targent et qu'il réalise un |)rofit de IS "/o- Joi' paycr5 "/o 
pour rintérêt et dépenser "/(, pour vivre (bien que son apjiétit auginenle 
en même temps que son rovenu) ; il lui reste S "/o qu'il poura capitaliser. 
11 lui faut donc 13 "/o dc firolit pour pouvoir [layer constaniment íi 
d'intérét ; or pour peu quele genre de produetion qu'il fait continue, le 
taux dii profit ira en baissant, ainsi que nous Tavons établi plus baut, et 
tombera probablement de 13 à 10 "/q. Price perd absolument de vue qu'il 
fautun prolitde 13 [)our pouvoir servir un intérêt de 5 "/o, et il rai- 
sonne comme si le proíit de 13 "j^ se maintenait pendant que le capital 
s"accumulc. II ne se preoceupe pas de cette accurnulation et il pense qu'il 
sullit de prèter de Targent pour le voir revenir ensuite avcc les intéréts 
des intéréts. Quanta rechcrcher comment cela est possible, il juge inutile 
de s'en préoccuper puisqu'il s'agit d'une qualité innée du capital pro- 
ductif d'intérêts. 



438 CINQUIÈME PARTIE. — L'INTÉRÊT ET LE PROFIT D'ENTREPR1SE 

de consacrer à l'extinction de ce qu'il doit » (p. 136). 
Quelle belle introduction théorique pour Ia dette publique 
anglaise ! 

Price fut simplement ébloui par Ia grandeur des nombres 
auxquelsconduisentles progressionsgéométriques. Comme 
Malthus dans son théorème de Ia population, il considéra, 
sans tenir compte des conditions de Ia reproduetion ct du 
travaü, le capital comme un automate grossissant de lui- 
même, et il put se figurer avoir exprimé ce développemeiit 
par Ia formule S = C (l-i-z)", dans laquelle S represente 
Ia somme du capital et des intérêts accumulés, C le capital 
prêté, i le taux de Tintérêt et n Ia durée en années du 
prêt. 

Pitt prit au sérieux Ia mystification du docteur Price. La 
Chambre des Communes avait voté en 1786 un impôt d'un 
million de £ pour des dépenses d'utilité publique. D'après 
Price il n'y avait rien de niieux à faire que de lever un 
imput pour « accumuler » Ia somme perçue et de faire 
appel au mystère de Tintéret composé pour faire dispa- 
raitre par encliantenient Ia dette publique. » Le vote de Ia 
(jhambre des Communes ne tarda pas à être suivi d'une 
loi de Pitt ordonnant Taccumulation de 230.000 £ jusqu'au 
moment oü cette somme avec les rentes viagères arrivant 
à échcance s'élevât à 4.000.000 £ » (Ací 26, Georg. IIL 
Chap. 22). Dans son discours de 1792, dans lequel il pro- 
posa d'augmenter Ia somme aífectée au fonds d'amortisse- 
ment, Pitt cita parmi les causes de Ia prépondérance com- 
merciale de TAngleterre, les machines, le erédit, « mais 
surtout i"accunuilation, Ia cause Ia plus puissante et Ia plus 
durable. Ce principe, ajoutait-il, est maintenant complèle- 
ment développé et clairement expliqué dans Toeuvre de 
Smith, ce génie  Cette accumulation du capital s'eííectue 
lorsqu'on prelève une partie du revenu annuel pour Tap- 
pliquer íi des achats de rentes et qu'on utilise annuellement 
de Ia méme manière les intérêts de ces rentes. » Gráce au 
D'' Price, Pitt fit de Ia théorie de Taccumulation de Smith Ia 
théorie de Tenrichissement des peuples par Taccumula- 
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tioii des (lettes, c'est-à-dire Ia théorie de rendettement 
indéfini aíin d'amortir un emprunt par un autre emprunt. 

Déjà dans Josias Child, Ic père des l)anquicrs modernes, 
nous trouvons que « lOÜ £ placées à 10 "/q, intérêt com- 
posé, se transformeiit eu 102.400 £ eu 70 aiis. » {Jraitó sur 
le commerce, etc., par J. Cliild, traduit, etc., xVmsterdam et 
Uerlin, 1754, p. 115. Ecrit en 1669.) De son côté, VEcono- 
mist, dans le passage suivant de son numéro du 19 juillet 
1859, nous montre comment Ia conception dn D' Price s'est 
iníiltrée poui- ainsi dire naturellement dans réconomie 
politiqiie inoderne : « Le capital éconoinisé augmenté de ses 
intérêts coniposés représentc une som me tellcment forte que 
toute Ia richesse du monde dont dérive le revenu serait 
iusuffisaute pour payer rintérêt de cette somnie. La rente 
n'est phis que le paicment de l interêt du capital qui a étó 
engagé autéricurement dans Ia terre. » Par conséquent 
toute Ia richesse qni pourra encore etre produite appartient 
de droit au capital comme iiitércts qui lui sont dus, et tout 
ce qu il a reçu jusqu'à présent n'est qu'uu acompte sur ce 
qui lui est di'i. A ce Molocli appartient tout le surtravail 
cjue rhumauité pourra encore produire. 

Pour íinir, rcproduisons quelques phrases du galimatias 
du « romantique » Muller : « Pour que Tintéret composé 
puisse s'ampliíier dans lesproportions énormesdétinies par 
le D'' Price et que les forces humaines s'activant d'elles- 
mêmes puissent atteindre les elfets considérahles qu'il a 
signalés, il faut que durant plusieurs siècles Fordre règne 
d'une manière uniforme et ininterrompue. Dès que le capital 
se partage en tranches poursuivant individuelleinent leur 
développenient, Taccumulation générale des forces entre de 
nouveau en scèue. La nature a assigné une durée de 20 à 
25 ans en moyenne à Ia période pendant laquelle Ia force de 
Fouvrier (!) progrcsse. A Ia íiu de cette période Touvrier 
abandonne Ia carrière et transfere le capital gagné par Finté- 
rêt composé du travai! àun autre ouvrier, ou plus générale- 
ment à plusieurs ouvriers ou enfants, qui ne pourront pro- 
fiter de Fintérèt composé du capital qui leur est transmis 
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que lorsqu'ils auront appris à se servir de celui-ci. D'un 
autre còté, une partie considérable du capital produit par 
Ia société bourgeoise s'accumule lentement durant de lon- 
gues années, rnême dans les pays les plus agites, et ce capi- 
tal, qui n'est pas appliqué directement à rextensioii du 
travail, est transféré sous le nom de prêt, dès qu'il a atteint 
une certaine importance, à un ouvrier, à une banque, à 
FEtat. Lorsque celui qui le reçoit le met reellement en 
oeuvre, il en retire un intérôt coniposé qui lui permet de 
payer sans difíiculté un intérôt simple á celui qui le lui a 
prêté. Enfin intervient Ia loi du désir, de Ia dépense, de Ia 
prodigalité poui' réagir contre Ia progression énorme sui- 
vant laquelle s'ainplifieraient Ia force et les produits des 
hommes si Ia loi de Ia production et de Teconomie régnait 
en maitresse. » (A. Müller, op. cit., II, pp. 1-47-149.) 

II serait impossible d'accumuler plus d'absurdités en au- 
tant de lignes. Une confusion grotesque est établie entre 
Touvrier et le capitaliste, entre Ia valeur de Ia force de tra- 
vail et Tintérêtdu capital, et par-dessus le niarché Ia baisse 
de rintérêt compose est expliquée par ce faitque le capital 
est prêté pour rapporter de Finterêt coniposé. La méthode 
de Müller caractérise bien le roniantistne dans tous les 
domaines; elle consiste à recueillir tous les préjugés vul- 
gaires, n'enregistrer que Ia partie Ia plus superficiclle 
des choses, donner à cet enscmljle faux et trivial une 
forme mystérieuse et le couvrir de plirases « élevées » et 
poétiques. 

Le procès d'accumulation du capital peut étre considéré 
comme une accumulation d"intcrêts composés, étant douné 
que Ton peut désigner sous le nom d'intérêt Ia partie du 
profit (de Ia plus-value) qui est reconvertie en capital et 
qui sert à une nouvelle extorsion de plus-value. Cependant 
cette conception donne lieu aux ol)servations suivantes : 

1° Mèmc quand on fait abstraction des trouI)les acciden- 
tels, on constate que pendant le procès de reproduction 
une grande partie du capital engagé est plus ou moins 
dépréciée, parco que Ia valeur des marchandises est déter- 
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minée, non par le tenips de travail que leiir production a 
coiité à rorigiiic, mais par le temps de travail (jiie coiite 
leiir reproductiou, temps qui va eu dimiuuant à mesure 
que grandit Ia produclivité du travail social. Cest pour cette 
raisou que lorsquc Ia productivite sociale atteint uu stade 
élevé de développeuieat, le capital apparait. uon comme 
le résultat d"ua loug procès d acciimulation, mais comme 
le résultat d'uu temps relativemeiit court de reproduc- 
tiou (1). 

2° Aiiisi que nous Tavons démontré dans Ia troisième 
partie de ce volume, le taux du profit dimiuue à mesure 
qu'augmentent raccumnlation du capital et Ia productivite 
du travail social, c"est-à-dire que diminue le capital variable 
par rapport au capital constant. Pour que le tauxdu profit 
reste invariable lorsque le capital constant mis eu oeuvre par 
uu ouvrier se décuple, iaduréedu surtravail doit aussi deve- 
nir dix fois plus grande, si Inen que les vingt-quatre heu- 
res de Ia journée finiraient par être iusnffisantes. L hypo- 
tbèse d'un taux de profit écliappant à Ia baisse sert 
cependant de base á Ia progressiou de Price et en géuéral 
à toutes les théories de 1' « engrossing capital^ ivith com- 
pound interest » (2j. 

La plus-value dé[)endant du surtravail, Taccumulation 
du capital est liraitée qualitaiivement par Ia journée tolalc 
de travail, c'est-à-dire Ia som me des jouruées cxploitables 
simultanement pour un développcment donné des forces 
productives et de Ia po[)ulation. II n"en est pas de mème si 
Ton confond Ia plus-value avec Tintéret (une forme dénuee 

(1) Voir .Mill et Carey iiinsi que le commeiilaire de Roscher, qui ne 
les a pas conipris. 

(2) « II est certain qn'aiicun travail, aucune pnissance prochictive, aucun 
esprit d'invention, aucun artne peuvent engendrer assez de richesses pour 
satisíaire rappétil de riiitérêt composó. Mais toutes les C|)argnes sont 
faitcs sur !es revenus des capitaiistcs, do sorte (]ue si les exigences de 
rintérèt, composó se renoiivellent continiiellemenl. Ia productivité du tra- 
vail declare saiis cesse <(u'ollo ne peut y satisfaire. Et c'est aiiisi qu'une 
espèccd'équilibre existo toiijours « (Hodgskin, Labour defended against 
the Claims of Capital, p. "211) 
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de sens); alors Ia limite est simplement quantitativa et 
absolumeut fantaisiste. 

Le capital productif d'intérêts représente Ia plus haute 
expression du capital fétiche, de Ia conception qui attribue 
à raccumulation eii argent des produits du travail Ia vertu 
mystérieuse et iiméc d'engendrer de Ia plus-value, auto- 
matiquement et en progression géométrique, au point que 
d'avance lui appartiennent de droit, comme dit YEcoiio- 
mist, toutes les richesses que Tliumauité pourra produire. 
Les produits du travail passé, le travail passé lui-même 
sont autorisés à réclamer leur part du surtravail actuel ou 
futur. Heureusement que nous savons que Ia conservation 
et Ia reproduction de Ia valeur des produits du travail 
passé ne sont possibles que si ces produits sont mis en con- 
tact avec du travail vivant, et que Ia domination des pro- 
duits du travail passé sur le surtravail vivant n'aura que Ia 
durée de Torganisation capitaliste. 



ClIAPITRE XXV 

LE CRÉDIT ET LE CAPITAL FICTIF 

Le plande nofre étude n"embrasse pas Tanalyse détaillée 
du crédit et des instru ments au moyen desquels il fonctionne; 
nous n'entendoiis iious occupcr que des points qui sont 
absolumcnt nécessaires poiir caractériser Ia production 
capitaliste engénéral. A ce point de vue le crédit commer- 
cial et le crédit eii banque sont seuls intéressants pour nous 
et encore n'avons-nous pas à les envisager en ce qui concerne 
le rapport de leur développement avec celui du crédit 
public. 

J'ai exposé dans le premier volume (chap. III, 3, b) 
comment Ia circulation simplo des marcliandises appelle 
Fargent fonctionnant comme moyen de paiement ot fait 
naitre uii rapport de créancier à débiteur entre le produc- 
tour et le commerçant. Cette base naturelle du crédit 
s'élarg'it, se généralise et se perfectionne à mesure que se 
développent le commerce et Ia production capitaliste, qui 
ainsi qu'on le sait ne travaille qu'en vue de Ia circulation. 
L'argent íinitpar fonctionner uniquement comme moyen de 
paiement, lamarchandise n'étantplus vendue contre espèces 
sonnantes, mais sur un engagement écrit de Ia payer à un 
jour déterminé. Pour ne pas compliquer notre exposé nous 
appliquerons le nom général de traites ou d'eíí'ets à tons 
les engagements quels qu'ils soient qui interviennent entre 
les aclieteurs et les vendeurs. Jusqu'au jour de Téchéance 
ces traites circulent comme moyens de paiement, et elles 
sont en réalité Ia monnaie du commerce. Elles fonctionnent 
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intégralement coinme inonnaie lorsqii'elles soldent défini- 
tivcment les comptes entre un débiteur et un créancior, 
puisque dans ce cas Ia monnaie inétallique nc doit inter- 
venir d'aucune façoii. Dc mêmequc los avances réciproques 
des prodncteurs et des commerçants sontla base dn crédit, 
de même Ia traite est en réalité Ia base de Ia rnonnaie de cré- 
dit, des billets ile banque, etc. ; car ceux-ci reposent, non 
sur Ia circulation nionétaire (espèces ou papier), mais sur Ia 
circulation des lettres de change. 

W. Leatham (banqiiier en Yorkshire),ZyeZ<í;;\s' on the Cí/rrenc//2«éd., 
Londres 1840 : « Je trouve que pendanl rannóe 1838 Ics traitcs oiit ropré- 
senté un total de 528.-493.8-42 £ (il évahicles lettres de change élrangères 
à environ Võ de cette somme) et que le nionlant dos traites simullanéineul 
en circulation a été dc 132.123.4fi0 » (p. õG.) « Les letlresde ciiiinge 
constituent une iiartie de Ia circulation qui dépasse loules les aulres réu- 
nies. » (p. 3.) — « Cet enorme édifice de traites repose (!) sur uno base 
constituée par les billets de banque et For, et sa solidité et même son exis- 
tence peuvent êtrc mises en danger, si dans le cours des cvòriements cctle 
base se rétrécit. » (p. 8.) — « Lorsque jo fais 1 evaluation dc lons les 
engagenients des ban(|ues dont aux termes dc Ia loi le paiemcnt pcut 
ôtre cxigé immédiatemenl cn espèces, jo trouve une somme de 453 millions 
alors quelencaisse pourlaire faceà CCS paieincnts n"est que de 1-í millions 
en cr. » (p. 11.) — « Le controle des traites ne serait possible que si Ton 
mettait des obstacles à Ia surabondance dc largent et à Ia réduction du 
taux de Tescompte qui produit en parlie et favorise cette expansioii consi- 
dérable et dangereuse. II est impossiblede savoir quelle est Timportance 
totale des traites qui rcpondcnt à des transactions réelles et quelle estcelle 
des effets íictifs, de Ia « cavalerie », ayant pour but de créer un capilal 
ficlif par Ia mise cn circulation d'efiels ne corres[)ondant. à aucunoo|ié- 
ration commerciale. Je sais que dans los póriodcs oíi Ia njonnaie est 
abondante et à bon marche, de paredlcs mancKuvres sont três freqüentes. » 
(p. -43,44.) — J. W. liosanquet, Metallic, Paper, and Credit Ciuveiici/, 
Londres 1842 : '< La moyenne des jjaiements faits journellement aii 
Clearing Iloiise de Londres dépasse 3 millions de £ et Ia monnaie 
nécessaire pour sol der ces comptes est d'un peu pliis de 200.000 £. »(p. 36.) 

(En i889 le chiffre des aliaires traitées au Clearing fíouse fui de TtilS 
2/,., millions de £; ce ([ui pour 300 jours ouvrables fait une moyenne de 
23 Vs millions par jour. — F. E.) « Les lelires de change sont inconles- 
tablcment un instrumeiit de circulation {currenci/) indépendant de Ia 
monnaie, car gràce :i Tendossement elles sont un moycn dc transmission 
de Ia proprictó. » (p. 02.) « On [leut admettre qu'en moj-cnne cha(pie 
traite est endossée denx íbis et eílectue deux paiemenls avant d'arriver à 
échéance 11 en resulte que Fcndossement a eu pour ellet pendant Taunee 
1839 de permettre des iransferts de créances pour deux fois828 millions, 
soit lOoÓ millions £, c'est-à-dire plus de 3 millions par jour. II est certain 
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que les Iraites et les clépôts fonctionnent comino monnaie pour au moins 
18 millionsde livres par jour. « (p. Ü3). 

Voici en quels termes Tooke parle du cródit en général ; « Ramené à 
son expression Ia plussim|)le, le crédit est Ia conliance fondéc ou tion qui 
amène quelqu'un à contier à un autre uu cajiilal en argent ou en mar- 
chandise éviduée en argent, à condition d'en avoir Ia restitution dans un 
délai déterininé. Lorsque ce capital est prété en argent, soit en billels de 
banque, soit en espèces, soit eu une remise sur un correspondant, il sera 
restitué auguienté d'un certain pour cent pour Tusage qui en aura é(é lait. 
Lorsqu'il est avance en nlarchandises, dont Ia valeur est alors fixée en 
argent de coniinun accord entre les parties, Ia somine à restituer coniprend 
une indeniuilé pour Tusage du capital et le risque jusqu'à réchéance. Des 
engagenionts écrits lixent dans les opérations do ce genre les dates aux- 
quelles les restitutions doivent être taites, et ces engagements, qui sont 
transmissibles, i)rocurenl aux prêteurs le moyen, lorsque Toccasion s'en 
presente, d'utiliser leur capital avant qu'il soit restitué, d'emprunter ou 
d'acheter ii des conditions avantageuses, parce que leur crédit est ren- 
forcc par Ia deuxième signature apposée sur Ia traite. » (Inquiry into 
the Currenaj Principie, p. 87.) 

Ch. Coquelin, Le Crédit et les Banques (Edit. Guillaumin, 1876, 
p. 60.) « Dans tout pays, le plus grand nombre des actes de crédit se 
consomment dans le cercle mcme des relations industrielles, c'est-à-dire 
de travailleurà travailleur, de commerçant à commerçant. Le producteur 
de Ia matière première en fait Tavance au fabricant qui doit Ia mettre en 
ucuvre, en acceptant de lui une obligation payable à terme. Ce dernier, 
a])rès avoir execute le travail qui le concerne, avance à son tour et aux 
niêmes conditions cette matière dcjà préparée à quelque autre tabi-icant, 
qui doit lui faire subir une préparation nouvelle, et le crédit s'étend ainsi 
de proclie en proche, d'un producteurà Tautre, jusqu'au consoniniateur. 
I.e marchand en gros fait des avances de marchandises au marcliand en 
détail, après en avoir reçu lui-même du fabricant ou du commissionnaire. 
Chacun emprunte d'une main el préte de Tautre, quelquefois de i'argent, 
mais bien |)lus souvent des produits. Ainsi se fait, dans les relations 
industrielles, un échange continuei d'avances qui se combinent et s'cntre- 
croisent danstous les sens. Cest surtout dans Ia multiplication et 1'accrois- 
sement de ces avances mutuelles que consiste le développement du crédit, 
et c'est l:~i qu'est le véritable siège de sa puissance. » 

L'autre aspect du crédit se rattache au développement 
du commerce d'argent, qui dans Ia production capitaliste 
marche naturellement d'un pas égal avec le commerce de 
marchandises et qui, ainsi que nous 1'avons vu dans Ia 
partie précédente (chapitre XIX), comprend Ia garde du 
fonds deréscrve, les opérations d'encaissement et de paie- 
ment, les paiements internationaux et le commerce de lin- 
gots. La seconde fonction des commerçants d'argent se 
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rattache à radministration du capital productif d'intérêts et 
du capital-argent; ils sont les intermédiaires entre les 
prêteurs et les emprunteurs. A ce point de vue, les opéra- 
tions du banquier consistent à concentrer de grandes 
masses d'argent et de représenter, d'une part, Fensemble 
desbailleurs de fonds et,de rautre,rensemble des emprun- 
teurs. Les profits qu'eiles rapportent proviennent de ce 
que le banquier emprunte à un taux plus bas qu'il ne 
prête. 

Le capital dont les banquiers disposent pour leurs prêts 
leur afflue de diíFérentes manières. En premier lieu se con- 
centrent dans leurs mains, en leur qualité de ca,issiers des 
capitalistes industrieis, le capital-argent que les produc- 
teurs et les cominerçants doivent tenir en reserve et celui 
qui leur est remis en paiement; ces capitaux deviennent 
des capitaux empruntables. Gràce à cette opération de con- 
centration, le fonds de reserve du commerce est réduit au 
minimum et une partie du capital-argent, qui aurait dormi 
comme fonds de réserve, est prôtóe ct fonctionne comme 
capital productif d intórêts. Le capital disponible dans les 
banques est constitué, ensecond lieu, par les dépôts de capi- 
talistes d'argent, qui s'en rapportent aux banquiers du soin 
de trouver un placement pour leurs fonds ; ces dépôts^ qui 
représentent les épargnes et Targent momentanément inoc- 
cupé de toutes les classes, ont pris de Timportance dês que 
les banques ont atteint im certain degré de développement 
et surtout dès Tinstant oü elles ont payé un intérêt aux 
dépôts qui leur étaient confies. De petites sommes, insuf- 
fisantes pour fonctionner isolément comme capital-argent, 
se groupent en grandes masses et représentent une puis- 
sance financière considérable. Cette action de Ia banque, 
qui consiste à grouper de petits capitaux, ne doit pas être 
confondue avec sou ròlc d'intermédiaire entre les vérita- 
bles capitalistes d'argent et les emprunteurs. Enfin le capi- 
tal dont les banquiers disposent pour leurs prcts est consti- 
tué également par Ia partie des revenus qui n'est pas 
dépensée. 
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Lorsqu'il s'agit du crédit commercial, les prêts se font 
par Tescompte des traites et les avances sous différentes 
formes : avances sur crédit personnel, avances sur g-ages 
(titres portant intérêts, 1'onds pubiics, aclions de toute na- 
ture), avances sur connaissements, sur warrants ct autres 
titres de propriétó de marchandises, sur récépissés de 
dépôts, etc. Ces avances se font ou par une ouverture de 
crédit ou par Ia remise d'eíFets ou de cheques sur d'autres 
banques, ou par Ia remise de billets de banque quand Ia 
banque qui fait Tavance est une banque d'émission. Le 
billet de banque est siraplement une traite payable à vue, 
que le banquier tire sur lui-mcme et qu'il remet en 
écbange de Ia traite qu'il escompte. Cette forme du crédit 
frappe le vulgaire, d'abord parce que le tilre de crédit qui 
y correspond franchit le cercle étroit de Ia circulation 
commerciale pour se répandre dans Ia circulation générale 
et y fonctionner comme monnaie ; ensuite parce que dans 
Ia plupart des pays Ia banque principale d'émission a un 
caractòre indécis, qui lui permet de fonctionner h Ia fois 
comme banque nationale et banque privée, qui lui assure 
Taccaparement du crédit national et fait plus ou moins de 
scs billets des moyens légaux de paiement; eníin parce que 
le billet de banque, qui est un titre de crédit circulant, éta- 
blit à Tévidence que le banquier est un commerçant de 
crédit. (Le banquier fait ce commerce, nonseulement quand 
il émet des billets de banque, mais quand il avance en 
espèces Targent déposé cbez lui.) En réalité, et le plus bel 
exemple en est fourni par les banques d"Ecosse, le billet de 
banque ne constitue que Ia monnaie du commerce de gros 
et ce sont les dépôts qui sont Télément capital dans les 
banques. 

Nous n'avons pas, au point de vue de Tétude que nous 
avons à poursuivre, cà nous occuper davantage des insti- 
tutions spéciales du crédit, ni des formes spéciales des 
banques. 

« Les banquiers font deux genres d'aíTaires  1° ils accumulent les 
capitaux de ceux qui ne trouvcnt pas à les employer immédiatement, pour 
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les transmeltrc et les clistribuer à ceux qui en ont emploi ; 2" ils gardcnt 
les revenus de Icurs clicnls pour les lour restituer ti mesure qu'ils en ont 
besoin. La première de ces opércations constitue Ia circulation du capital, 
Ia seconde. Ia circulation de Vargent [curi-énoj.) L'une est Ia concen- 
tration du capital suivie de sa distribution ; rautre est radministration de 
Ia circulation pour des usages locaux ». — Tooke, Inquiry into the 
Currency Principie, p. 36, 37. Nous reviendrons sur ce passage dans 
Io cbapitre XXVIII. 

Reports of Committees. Vol. VIU. Commercial Distress. Vol. 11. 
Part. I, 1847-48. Minutes of Evidence (qne nous citerons désormais 
sous le titre : Commercial Distress, 1847-48). De 18i0 à 1850, les 
traites présentées à rescoiiipte à Londres furent payées dans un grand 
nombre de cas, non par des billets de banque, mais par des traites tirces 
à 21 jours dune banque sur Tautre (Ternoignage de J. Pease, banquier de 
province, n" 4C36 et 4636). D"après le nifime rap|)ort, dês que Ia nionnaie 
se faisait rare, les banquiers avaient Tliabitude d'em|)lojer également ces 
traites pour payer leurs clients, et si ceux-ci voulaient obtenir des billets 
de banque, ils devaient de nouveau escouipter ces traites. Cette opération 
équivalait pour les banquiers au privilège de faire de Targent. Elle était 
mise en pratiíjue de tern|)S iinuiémorial par Ia maison Jones, Loyd et C, 
qui y avait recours dês que le taux de rintérct dépassait ij 0/0. Les clients 
étaient três satisfaits d'être payes en traites provenant de Jones, Loyd et 
C, parce qu ils les escomptaient plus facilement que les leurs ;aussi ces 
traites passaient-elles par vingt, trente niains (ibidem, n" 901, 904, 99o.) 

Toutes ces formes ont pour but de rendre les titres de crédit transrnis- 
sibles. « Quclle que soit sa forme, le crédit doit íonctionner à un moment 
donné comme monnaie ; que cette forme soit le biliet de banque. Ia 
traite ou le cheque, les opérations et leur résultat sout essentiellement les 
mêmes ». — Fullarton, On the Regulation of Currencies, ed., 
Londres, 4845, p. 88. — Les billets de banque sont Ia monnaie division- 
naire du crédit » (p. 57). 

Les lignes suivantes sont empruntées à J. W. Gilbart, The llistortj 
and Principies of Banking, Londres, 4834 : « Le capital d'une banque 
se compose de deux parties, le capital engagé (invested capital] et le 
capital de banque (banking capital) qui est em])runté (p. 117). Le capi- 
tal do banque se constitue de trois manières : 1" en recevant des dépôts ; 
2" en émettant des billets de banque ; 3" en tirant des traites. Lorsque 
quelqu'un consent à me prôter gratuitement 100 £ et que je doune cet 
argent en prèt à un autre au taux de 4 "/o an; js fa's une opération 
qui me rapporte 4 £ à Ia fin de rannée. De même lorsque celui qui a 
accepté mon biliet de lianque, c'cst-à-dire ma promesse de paienient, 
(/ promise to pay est Ia formule babituelle des billets de banque 
en Angleterre) me Ic restitue à Ia fin de lannée en me payant 
4 "/o d'intérèt comme si jo lui avais prêté 100 £, je gagne 4£: 
enlin si dans une ville de province quclqu'un me remet 100 £ à condi- 
tion que je les paie 21 jours plus tard à une personne de Londres, je 
touche comme profit Tinterôt que rapportera cet argent pendant les 
21 jours. Voilà un exposé succinct des opérations d'une banque et des 
moyens qui permettent de créer un capital de banque par des dépôts, des 
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billets de banque el das trailes (p. ill). En général, le profit d'un 
banquier est en raison de rimportance de son capital de banque, c'est-à- 
dire de son capital einprunlé, et il faut évidemment pour le déterminer 
dcfalquer du proíit brut rintérôt du capital engagé (p. 118). Les 
avances d'un banquier à ses clients sont faites avec Vargent 
des autres (p. 1-iG). Seuls les banquiers qui n'émettent pas de billets 
créent leur capital de banque en escomptant des traites, leurs opéra- 
tions d'escomple venant grossir leurs dépõts. Les banquiers de Londres 
n'escomptent qu'aux maisons qui ont un compte-courant cbez eux (p. U9). 
Une firme qui escompte des traites cbez son banquier doit laisser 
en dépôt cbez celui-ci sans intérêt une partie du montant de ses traites ; 
de cette maniôre le banquier rei,'oit pour Targent qu'il a avance un 
intérêt plus élevé que TinterÊt courant et il se constitue un capital de 
banque au moyen de Targent qu'il retient » (p. I2Ü). — « Gráce aux 
vircments de compte, les banques de[dépôts font des économies d'instru- 
ments monétaires et ròglent avec une petite quantité de numóraire des 
affaircs de grande importance. L'argent qui n'est pas employó pour ces ' 
opérations sert au banquier à laire des avances à ses clients, en escomp- 
tant leurs billets, etc., et c'ost ainsi que les virements de compte augmen- 
tent Ia puissance des banques de dópôls » (p. 1:!3). « Peu importe que les 
clients en relation d'affaires aient ou non le même banquier ; les banques 
échangent leurs cheques au Clearing House. Les virements de compte 
pourront dono pousser le système des dépôls à un tel développement que 
l'emploi de Ia monnaie mctailique deviendra coniplètement inutile. Si 
cbacun avait un compte-courant cliez un banquier et effectuait tous ses 
paiements en chòques, ceux-ci deviendraient Texclusif instrument des 
échanges. Avec une organisation pareille les banquiers devraient posséder 
Ia monnaie, car sans cela les cbèques n'auraient pas de valeur » (p. 124): 
La centralisation des transactions locales dans les banques se réalise : 
1° par les banques succursales; (Les banques dópartementales ont des suc- 
cursales dans les petites villes, de môme que les banques de Londres en 
ont dans les différents quartiers de Ia ville). 2° par les agences. « Chaque 
banque départementale a un agent à Londres, pour y payer ses traites et 
rembourser ses billets, et recevoir les paiements d'habilants de Londres 
pour compte de leurs créanciers de province » (p. 427). Chaque banquier 
re(;oit les billets des autres et ne les émet plus ; mais dans chaque grande 
ville, tous se réunissent une ou deux fois par semaine pour faire Techange 
de leurs billets et solder Ia dillérence en bons sur Londres (p. 134). « Le 
but des banques est de faciliter les affaires. Tout ce qui facilite les affai- 
res facilite Ia spéculation, et souvent les deux sont si intimement liées 
qu'il est difficile de dire oú íinissent les affaires et oü commence Ia spé- 
culation Partout oú il existe des banques, on obtient le capital avec 
plus de facilite et à meilleur compte. Ce bon marche du capital favorise 
ia spéculation, de même que le bon marché de Ia viande et de Ia bière 
encourage Ia gourmandise et Tivrognerie » (p. 137, 138). « Etant donné 
que les banques d'émission paient avec leurs billets, il peut sembler que 
leurs opérations d'escompte soient faites exclusivement avec le capital 
constitué par ces billets. Cepeudant il n'en est rien. Alors même qu'un 
banquier paie avec ses billets toutes les traites qu'il escom|)te, il se peut 

111 29 
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que les Yio des traites se Irouvant en sa possession représentent un capi- 
tal réel; ear do cc qu'il a pajé les traites aii itioyen de billels de son 
émission, il ne resulte pas que ces billels restent en circulalion jusqu'à 
réchéance des traites. Celles-ci |)euvent avoir à courir pendant trois mois, 
alors que les billets peuvent rentrer à Ia banque en trois jours » (p. 172). 
Le dépassement des cotnples par les clients se présente regulièrement 
dans le monde dos affaires. Cest pour cela que les ouvertures de credit 
doiventêtre garanties Les crédits sont ouverls, non seulement sur une 
garantie personnclle, mais contre un dépôt de titres, de valeurs » (p. 174, 
Í7S). Lorsqu'il est avance sur marchandises données en nantissenient, le 
capital produit les môines effets que lorsqu'il est avance pour des traites 
présentées à Tescompte. Lorsque quelqu'un emprunte 100 £ en donuant 
des marchandises en garantie, c'est comnie s'ij les avait vendues contre 
une Iraite de lüO £, qu'il escompterait ensuite cliez un banquier. Mais 
Tavance d'argent lui permet de garder ses marchandises jusqu'à ce que le 
marche devienne plus lavorable et d'échapper au sacrifice qu'il aurait dü 
s'imposer s'il avait dü se procurer de Targent íi tout prix » (p. 180,181). 

TheCurrency Question Reviewed, etc., p. 62, 63 : « II est incontes- 
table que les lüOO £ que je dépose aujounHmi chez A seront mises en 
circulation demain et constitueront un dépôt chez li. Aprôs-demain elles 
passeront à G,et ainsi de suite d'une nianière indéfinie. t^es 1000£ de mon- 
naie peuvent donc, grílce à ces transferts successifs, représenter une 
sommo indéterniinable de dépôts, et c'est ainsi qu'il est possible que les 
neuf dixiêmes des dépúts n^existent en Angleterre que dans les 
livres des banquiers, responsables chacun pourleur part... II en est de 
même en Ecosse oü Ia monnaie en circulation (presqu'exclusivement en 
papier !) ne dépasse jamais 3 millions de £ alors que les dépôts s'élèvent 
à 27 millions. Aussi longlemps qu'il ne se produit pas une demande de 
restitution brusque et en masse des dépôts (a run on tlie banks), ces 
mémes 1000 £ revenant sur leurs pas pourront avec Ia même facilité 
solder uti nombre indéterminable de comptes. Je les donnerai aujourd'hui 
à un commerçant à qui je les dois ; celui-ci les emploiera demain pour 
payer Ia dette qu'il a ^ Tégard d'un troisiôme; ce dernier en fera usage 
après-demain pour se mettre en règle avec sa banque, et ainsi, passant 
de main en main et de banque en banque, ces 1000 £ solderont toute 
somme imaginable. 

[Nous avonsvu que déjà eu 1834 Gilbart savaitque « tout 
ce qui facilite les aílaires facilite Ia spéculatiou, les deux 
étant souvent si iutimement liées qu'il est difíicile de décider 
oü fmisseut les aílaires et oü cornuience Ia spéculatiou, » 
Plus il est facile d'obteuir des avauces d'argent sur des 
marchandises non vendues, plus de pareilles avances sont 
demandées, plus on est tente, dansle seul but d'en obtenir, 
de fabriquer des marchandises ou d'en inonder des mar- 
chés éloignés. L'histoire du commerce anglais nous pré- 
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sente, pendantia période allantde 184o à 1847, un exemple 
frappant de Ia maiiièi-e dont le monde dés aífaires d'un 
pays peut tout eatier ôtre pris d'un pareil vertige et de Ia 
íin qui attend des opérationsde ce genro ; ellenous montre 
en même temps ce dontle crédit est capable. Mais quelqiies 
explications préliminaires sont nécessaires. 

Dans les derniers mois de 1842 Ia crise, qui depuis 
1837 n'avait cessé de peser snr Tindustrie anglaise, com- 
mença à prendre íin. Pendant les deux années suivantes Ia 
demande de produits anglais par Tétranger alia en crois- 
sanf et Ia prospérité atteignit son point culminant en 1845- 
4G. En 1843 Ia guerre de Topium était venue ouvrirIa Chine 
au cornmerce anglais et ce nonveau débouché avait encon- 
ragé Texpansion déjíi si vivace de Findastrie et surtout de 
Findustrie du coton. « Comment pourrions-nons jamaistrop 
produire ? Nons tavons 300 millions d'liommes à habiller >■, 
me disait alors un faljricant de Manchester. Toules les fabri- 
ques qu'on bâtissait, toutes les machines à vapeur et 
tons les métiers íi filer et à tisserqu'on installait étaient in- 
suffisants pourabsorber le torrent de plus-value qui affluait 
du Lancasbire On s'était jeté sur Ia construction des che- 
mins de fer avec Ia même passion qu"on développait Fin- 
dustrie, et c'est sur ce terrain que les fabricants et les 
commerçants commencèrent, déjà dòs Fété de 1844, à 
donner libre carrière à leur passion de Ia spéculation. On 
souscrivait des actions tant et plus, pourvu qu'on eút 1'ar- 
gent pour les premiers versements ; Favenir se chargerait 
du reste ! D'après Ia quostion 1059, G. D. 1848/57, on 
engagea pendant les années 1846-47 un capital de 
7o millions dans les chemins de fer ; aussi quand vint le 
moment de parfaire les versements, fallut-il recourir au 
crédit et saigner dans Ia plupart des cas le capital engagé 
directement dans les atraircs. Or dans beaucoup d'entre- 
prises ce capital était lui-même obéré ; Ia perspective des 
profitsélevés avait entralné à des opérations beaucoup plus 
importantes que ne le permettait Favoir liquide dont on 
disposait. Le crédit était cependant abondantetà ])on mar- 
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clié. Le taux de Tescompte avait varie de 1 à 2 gn 
1844, pdurs'élevcr à 3 o/q enoctobre 1845 etíi enfévricr 
184G, et retomber ensuite à 3 V4 ®/o eu déceinbre 184(5. 
Les banques a vaieiit une encaisse enor inconnuejusquc-là ét 
Ia Bourse cotait plus baut que jamais toutes les valeurs du 
pays. C eut été de Ia nalveté de perdre une si belle oceasion 
et de ne pas entrer carrément dans Ia danse ! Pourquoi ne 
pas fabriquei' tant qu'on pouvait et inonder de niarcban- 
dises les marchés ótrangers qui soupiraient après les pro- 
duits anglais ? Pourquoi ne pas profiter de Toceasion qui 
s'oüraitdc faire un double bénéflce en vendant en Extrême- 
Orient les fils et les (issus et en écoulant en Angleterre les 
marchandises importées en échange ? 

Ainsi se développèrent les consignations en masse sur 
rinde et Ia Chine, qui ne tardèrent pas à devenir un sys- 
tème ayant pour but exclusif, aiusi que Tctabliront les notes 
suivantes^ Tobtention d'avances d'argent et qui devaient 
nécessaircment aboutir à Tencombrement des marchés et 
au krach. Celui-ci éclata après les mauvaises récoltes de 
1846. D'énormes quantités de produits alimentaires, sur- 
tout de céréales et de pommes de terre, durent être impor- 
tées en Angleterre et en Irlande, et les pays qui les fourni- 
rent ne purent guère être payés en produits de Tindustrie 
anglaise. On futobligé d'envoyer àTétranger au moins neuf 
millionsd'or. La Jianque d'Anglcterre en fournit 7 1/2 
lions, mais sa liberté d'action sur le marclié íinancier enfut 
sérieusement atteinte. Les autres banques, dont les réser- 
ves sont déposées à Ia Banque d'Angleterre et s"identifient 
en réalité avec celle de Ia Ban([ue, durent également enrayer 
leur mouvement monétaire, sibien que le courant despaie- 
ments commença par rencontrer des difficultés et finit par 
s'arrètercomplètement.L'escompte,qui eiijanvier 1847 était 
encore de3à3 Vs^/o' s'éleva à7 Yqauxpremiers symptô- 
mes de Ia panique qui se manifestèrent en avril; il retomba 
momentanément à 6 et môme à 5 ®'/q pour monter résolu- 
ment dès que les conséquences de Ia mauvaise rócolte portò- 
rent Ia panique à son comble. Le tauxofíiciel de Tescompte 
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fut au moins de 7 "/q en octobre et de 10 en novembre, ce 
qui revient dire que Ia plus grande partie des traites fut 
escomptée à un tauxusuraire et mômc no futpas escomptée 
du tout. Plusieurs maisons de premier ordre et un grand 
nombre de moyennes et de petites íirent faillite, et Ia Ban- 
que elle-mème fut menacée. Sous Ia pression de Topinion 
publique, le gouvernement fut obligé de suspendre le 2o 
octobre le Bank Act de 1884 et d'autoriser le cours forcé, ce 
qui ne pouvait évidcmmeut rien compromettre, le crédit 
des billets de banque étant garanti en fait par le crédit de 
Ia nation. Le manque de monnaie mctallique cessa de faire 
sentir ses eíFets et si toute une série de grands et de petits éta- 
blissements embourbés sans rémission fit encore faillite, Ia 
crise cependant put étre considérée commo vaincue. En 
septembre Tescompte était redescendu à 5 "/q et dójà en 
18i8 s'esquissait Ia nouvelle reprise des aífaires, qui vint 
enrayer en 1849 les inouvements révolutionnaires du con- 
tinent, qui provoqua apròs 1830 Ia plus brillante pros- 
périté que Tindustrie eút connue jusque-là et se termina... 
par le krach de 1857. — F. E.] 

I. — Une pièce émanant de Ia Chambre des Lords etpubliée en 1848 
donne des détails intéressants sur Ia dépréciation colossale que subirent 
les fonds publics et les actions pendant Ia crise de 1847. Elle donne les 
chiffres suivants sur Ia perto subie par les valeurs de février à octobre 
18i7 ; 

Fonds publics anglais  93.824.217 £ 
Actions de docks et de canaux  1.358.288 » 
Actions de chemins de fer  i9.879.820 » 

Total  114.762.323 £ 

II. — Le Manchestev Guardian du 24 novembre 1848 donne les ren- 
seignements suivants sur Ia fiôvrc d'affaires avec les Indes Orientales, 
diirant laquelle on no tira pas des traites parce que des marchandises 
étaient vendues, mais on vendit des marchandises pour avoir des traites 
à escompter et transformeren argent : 

A de Londres achôte, par Fintermédiaire de IJ, au fabricant C de Man- 
chester dos marchandises ii expedier ti D aux Indes. B paie G par une 
traito à six mois et so couvre par une traite à six mois sur A, qui tire à 
six mois sur 1) dos que les marchandises sont embarquées. « De cette 
manière racheteur (A) et le vendeur (B) touchent de l'argent longtemps 
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avant qu'ils ne paient Ia marcliandise en espèces, sans compter que très 
souvent à Téclieance ils ont soin de renouveler leurs traites, sous pretexte 
que dans des expeditions à si longue distance il faut beaucoup de temps 
pour voir rentrer son argent. Ce qui était rtiallieureux dans ces opéralions 
c'élait qu'au lieu de perdre en importance, elles prenaient de Textension 
dès que les pertes survenaient. Plus ceux qui y prenaient part devenaient 
pauvres, plus ils éprouvaient ie besoin d'aclieter, afin d'obtenir des avan- 
ces pour remplacer le capital perdu dans les opérations precedentes, et ils 
aclietaienl, non parce que Ia demande les y engageait, mais uniquement 
pour faire une opération financière. En outre ce qui se passait en Angle- 

^terre se renouvelait aux Indes. Des maisons indiennes dont le crédit était 
suffisant pour leur permettre descompter leurs traites, achetaient du sucre, 
de l'indigo, de !a soie, du coton, non parce que lesprix étaient plus avan- 
tageux que les derniers prix de Londres, mais parce que les traites qu'ils 
avaient à payer à dos maisons de Londres approchaient de Téclieance et 
devaient ôtre convertes. Quoi de plus simple que d'achèterun chargement 
de sucre, de le payer par une traite à six mois au profit du vendeur et 
d'envojer par poste le connaissement á Londres ? Moins de deux mois 
après et alors que Ia marcliandise était à peine chargée, le connaissement 
était gagé à Lombard Street et Ia maison (le Londres avait de largent huit 
mois avant que les traites tirées pour le paiement do Ia marchandiso arri- 
vassent à échéance. Et tout cela alla réguliòrement, sans interruption ni 
difficulté, aussi longtomps que les comptoirs d'cscompteeurent de largent 
en abondance pour Tavancer contredes connaissements et des warrants, 
etescompter quel qu'en fut l'import les traites des maisons indiennes sur 
les « bonnes >> firmes de Mincing Lane. 

[Ces tripotages restèrent en vogue aussi lougtemps que les comniuni- 
catiojis avec les Indes se firent par le Cap. Le canal de Suez et les trans- 
ports par steamers qui en furent Ia conséquence, sont venus ruiner cette 
méthode de fabriquer du capital tictif, qui reposait sur Ia longue durée 
du transport des marcliandises et qui est devenue tout à fait impossible 
depuis que le télégraplie informele jour môme le négociant de Londres de 
Ia situation du marclie des Indes et réciproquement. — F. E.]. 

III. — Le rapport sur Ia Commercial Distress 1847-48 Aii ce quisuit: 
« Pendant Ia dernière semaine d'avril 1817 Ia Banque d'Angleterre fit 
savoir à Ia Roíjal Bank of Liverpool que sou ouverture de crédit était 
réduite de moitié. Cette décision eut des conséquences fâcheuses, étant 
donné que depuis quelque temps déjà les paiements se faisaient à Liver- 
pool beaucoup plus en traites qu'en espèces, les négocianls remeltant en 
paiement à Ia banque, non plus de Targent comme précédemment, mais 
des eflets qu'ils avaient reçus eux-mêmes pour leurs fournitures de coton 
et autres produits. Les billets que Ia banque avait à liquider ]iour les 
commerçants étaient pour Ia plupart payables à Tétranger et avaient été 
soldés en grande partie jusque-là par les sommcs dues pour les livraisons 
des produis. Mais maintenant, au lieu de remettre des espèces, les négo- 
ciants apportaient des effets de dififérente nature et à des échóances variées, 
payables en grande partie à trois mois et corresjioudant à des ventes de 
coton. Les unes étaient payables en banque h Londres, les autres étaient 
tirées directement sur des commerçants de toute espèce, engagés dans les 
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attaires brésiliennes, atnéricaines, canadiennes, indiennes, etc.... Les 
commerçants de Liverpool iie liraient pas les uns sur les autres, mais 
leurs cllents du pays qui avaient acheté des produits à Liverpool leur 
remettaient des traites sur des banques ou des maisons de commerce de 
Londres ou sur n'importe qui. La décision de Ia Banque d'AngIeterreeut 
pour conséquence que Ia circulation, qui précédemment dépassait généra- 
lement Irois mois, dut ôtre réduitc pour les traites données en paie- 
ment pour les produits vendus à Tétranger » (p. 26, 27). 

Ainsi que nous ravonsdójii dit, Ia périodede prospéri té de 1844-47 futac- 
compagnceen Angletcrre dos premiôres grandes spéculations surles valeurs 
de cliemins de ler. Le rapport que nous venons de citeranalyse commesuit 
les conséquences de ces opérations: « En avril 1847, Ia plupart des mai- 
sons de commerce s'étaient décidées à faire languir plus ou moins leurs 
affaires {to starv their business) en engageant une partie de leur capital 
dans les cliemins de fer (p. 41), qui avaient empnmté en môme temps, au 
taux eleve de 8 ?/o, à dos particuliers, des banquiers et des compagnies 
d'assurances (p. 66). Pour pouvoir continuer les affaires, les maisons de 
commerce furent obligées de s'adresser aux banques et de leur prendre, 
par 1'escompte de traites, plus de capital ([u'il n'aurait faliu (p. 67). — 
(Question) Entendez-vous dire que les versements qui furent faits sur les 
actions souscrites aux cliemins de fer contribuèrent pour une large part à 
Ia dópression dont souffrit le marclié financier en avril et octobre 1847 ? 
— « Je crois qu'ils eurent plus d'influencc sur Ia dépression du mois 
d'avril. A mon avis ils consolidôrent plutôt Ia situation des banquiers 
jusque probablement en élé. L'argent ne fut pas dépensé immédiatement 
aprôs qu'il fut verse, et les banques eurent à leurdisposition, au commen- 
cement de Tannée, une bonne partie des fonds des cbemins de fer. » (Cette 
déclaration futconfirmée par de nombrcux témoignages de banquiers dans 
le C I) 1848/57). « Ces fonds furent écoulés petit à petit en été et se trou- 
vèrent considérablement récluits le 31 décembre. Ce fut précisément cette 
diminution progressivo des fonds des cbemins de fer — ils diniinuèrent 
d'un tiers du 22 avril au 31 décembre — qui fut Ia cause de Ia dépression du 
mois d'octobre, dont Teffet se lit sentir dans toute FAngleterre et soutira 
petit à petit les dépôts de toutes les banques » (p. 43, 44,). — Une cons- 
tatation identique est faite par Samuel Gurney, le cbef de Ia célèbre 
maison Overend Gurney & G" : « En 1846 Ia demande de capital fut con- 
sidérable de Ia part des compagnies de cbemins de fer ; elle ne fit cepen- 
dant pas monter le taux de rinterèt. Beaucoup de petites sommes furent 
condensées en de grandes et celles-ci furent transportces sur le marcbé 
financier, Ia tactique étant de jeter sur le marcbé de Ia City plus d'argent 
qu'on n'en retirait. » 

M. Ilodgson, directeur de\a Liverpool Joint Siock Bank, établitdans 
les termes suivants jusqu'à quel point les traites peuvent constituer Ia 
réserve des banques : « Nous avions Thabitude de retenir dans notre 
portefeuille les traites écbeant au jour le jour, jusqu';i concurrence des 
neuf dixiémes de nos dépôts et de Targent qui nous était confié par des 
tiers... ce qui eut pour conséquence que pendant Ia crise les traites que 
nous eümes à encaisser journellement équilibrèrent les paiements que nous 
eümes à faire » (p. 53). 
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Les traites de spéculation. — N" S092. « Par qui les traites (cor- 
respondant à des ventcs de coton) étaieiU-elles principalement acceptées? 
— R (Gardner, le filatcur de coton dont il est plusiours fois question dans 
notre ouvrage). Par des courtiers en marcliaiidises. Uii commerçant 
acliète du coton, le remet à un courtier, tire une traite sur celui-ci et Ia 
porte il Tescompte. — N° 509i. Et ces traites sont présentées aux ban- 
ques de Liverpool et y sont escomptées? — A Liverpool et ailleurs  
Si cette circulation de complaisanco, qui fut admise principalement par 
les banques de Liverpool, n'avait pas été appiiquée. Ia livre de coton eut 
été à mon avis de 1 '/'s à 2 d. moins clière Tanuéc dernière. — N" 600, 
Vous dites que des traites en nombre considéral)le, tirées par dos spé- 
culateurs sur des courtiers en coton, ont circule à Liverpool. lín a-t-il été 
de môme pour des traites se rapportant àd'autrcs produits coloniauxque 
le coton? — (A. Ilodgson, banquier à Liverpool). Oui; mais ropóration 
a porte principalement sur le coton. — N" GOL Comme banquier, 
aimez-vous mieux ne pas recevoir de ces traites? — D'.'iucune manière ; 
nous les considérons comme des effets absolument réguliers, pour autant 
que Ia masse n'en devient pas trop considérable  Ces traites sont sou- 
vent renouvelées ». 

Tripoiages sur le marche de 1'Extrême-Orient en 1847. — 
Charles Tumor, cliefd'une des preniières firmes de Liverpool faisant le 
commerce avec les Indes Orientales : ,« Nous connaissons tous ce qui s'est 
produit dans les aíTaires avec Tile Maurice et d'autres aílaires du mème 
genre. Les courtiers, qui avaient rbabitude de faire des avances sur les 
connaissements et sur les marchandises dês qu'elles étaient arrivóes à 
destination, ce qui est tout à Fait dans Tordre  s'étaient mis également 
il faire des avances sur des jíroduits qui n'étaient [ias encore embarques, 
et mème qui n'étaient jias encore fabriques. Cest ainsi que j'avais acbeté 
à Calcutta des traites pour six à sept mille livres, dont le montant devait 
être appliqué à des plantations de sucre dans Tile Maurice. Les traites 
furent présentées en Angleterre el plus de Ia moitié fut protestée. Quand 
le sucre qui devait permettre de les pavor nous arriva, il se trouva qu'il 
avait été gagé à^des tiers avant d'étre embarqué, presqu'avant d'être raf- 
tiné (p. 78). Los marchandises en destination des Indes Orientales doivent 
maintenant étre payées au comptant au fabricant. Mais cela n"a guère 
d'importance, car si Tacheteur jouit de quelque crédit à Londres, il tiro 
sur Londres, y escompte sa traite (rescompte y étant à bon marché) et 
paie le fabricant avec Targent qu'il obtient  II faut au moins douze 
mois pour que celui qui embarque des marchandises pour les Indes en 
reçoive Targent Celui qui veut traiter avec ce pays et qui dispose de 
10 ou 15.000 £ quand il commence les atfaires, se fera ouvrir un crédit 
suffisant dans une maison de Londres; il lui paycra 1 »/„ pour pouvoir 
tirer sur elle, le produit iles marchandises vendues aux Indes devant étre 
adressé directement ii cette maison et celle-ci ayant Fassurance en vertu 
d'une convention secrôte que ses traites seront renouvelées jusqu'au 
moment oü ce produit lui aura été payé. Des traites de ce genre sont 
escomptées ii Liverpool, à Mancliester, à Londres ; les banques écossaises 
en possèdent un certain nombre (p. 79). — N" 730. L'examen des 
livres d'unc maison do Londres qui fit faillite il n'y a pas longtemps, fit 
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découvrir ccqui suit: Dcux firmes, Tune à Manchesfer, Tautre à Calcutta, 
s'étaient fait ouvrir uri crédit de 200.000 £ dans une maison de Londres, 
Les fournisseurs de Ia maison de Manchesler, qui dc Jlanchesler ou de 
Glasgow envoyèrent dos marcliandises en consigiiation á Ia maison de 
Calcutta, tirèrent sur Ia maison de Londres jusqu'à concurrence de 
200.000 £, mais en mime temps, en vertu de Ia convcntion. Ia maison de 
Calcutta tira également sur Ia maison de Londres pour une somme de 
200.000 £. Ces dernières Iraites furent vendues à Calcutta et le produit de 
Ia vente fut employé fi aclieter d'autres traites. qui furent envoyées à 
Londres pour permettre à Ia maison de Londres de payer Ics traites tirées 
par les fournisseurs dc Glasgow et de Manchesler. Cette combinaison 
permit de mettre pour 600.000 £ de traites en circulation. — N^GTl- 
A présent, lorsqu'une maison de Calcutta a payé avec ses propres traites 
tirées sur son correspondant de Londres un cliargement en destination dc 
l'Angleterre, 11 suffit qu'elle envoie le connaisseiiient à Londres, pour qu'il 
puisse être utilisé comme gage dans Lombard Street pour obtenir des 
avances d'argent ; celles-ci seront donc faites huit mois avant que les 
traites viennent à écliéance ». 

IV. — En 1848 un comitê de Ia Chambre haute fut chargé de 
poursuivre en secret une enquête sur les causes dela crise de 1847; 
les témoignages qu'il reeueillit furent publiés en 1857 sous le titre de 
Minutes of Eoidence takenbefore the Secret Commiltee of the II. of 
L. opposated to inquire into the causes of distress, etc. Nous y trou- 
vons ia déposition suivante faite par M. Lister, directeur de Ia Union 
Bank IJverpool: 

« 2444. II y eut, au printemps 1847, une expansion irrationnelle du 
crédit  due h ce que des commerçants qui avaicnt retiré une partie do 
leur capital du commercc pour Tengager dans les cliemins de fer, vou- 
laient consorver quand même leur ancienne importance à leurs atiaires. 
Teus espéraient sans donte vendre à profit leurs actions de chemins de fer 
et reconstitner ainsi leur capital ; mais tous trouvcrcnt que cela n'était 
pas possible et ils durent fairo appel au crédit pour des paiements que 
précédemment ils pouvaient faire au comptant. De là l'expansion du 
crédit ». 

« 2300. Ces traites qui mirent en perte les banquiers qui en étaient 
porteurs, étaient-elles tirées principalement pour payer des achats 
de céréales ou de coton ? — Elles correspondaient à des achats de 
toute nature, des céréales, du coton, du sucre. Aucun produit, sauf 
peut-étre Tliuile, n'écliappa à Ia déprossion des prix. — 2506. Un cour- 
tier se garde bien d'acce|)ter une traito s'il n'est pas sufíisamment couvert, 
même contre une dépréciation de Ia marcliandise qui lui sert de garantie. 

« 2.512. Deux espéces de traites sont tirées contre des produits. La 
première catégorie compreud les traites tirées de là-bas sur les importa- 
teurs Elles arrivent généralement à échéance avant que les produits ne 
soient arrivés â destination. Aussi le commerçant doit-il, s'il ne disposo 
pas d'un ca|)ital suffisant, donner sa marchandise en gage à un courtier 
jusqu'à ce qu'il ait trouvé à Ia vendre. Dans ce cas, le commerçant de 
Liverpool tire immédiatement sur le courtier une traito de Ia seconde caté- 
gorie, garantie par sa marchandise il appartient ensuite au banquier 
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de s'assurer si le courtier est en possession de Ia marchandise et de s'in- 
former de ce qu'il a avancé sur elle. II doit s'assurer si le courtier est suf- 
fisamment couvert pour Ia perte qu'il pourrait éventuellement subir. 

«2S16. On nous envoie également des trailes de l'étranger Quelqu un 
achète*là-bas une traite sur TAngleterre et l'envoie à une maison anglaise; 
nous ne pouvons pas nous rendre compte de ce que Ia traite est sérieuse 
ou non, ni contrôler si elle represento des produits ou du vent. 

« 2533. Vous disiez quedes produits étrangers pour ainsi dire de toute 
nature avaient été vendus à grande perte. Croyez-vous qu'il en fut ainsi 
parce qu'on avait fait des spéculations aventureuses sur ces produits?. — 
La cause fut qu'il y eut une importation considérable alors qu'il n'y avait 
pas une consommation correspondante pour Tabsorber. II semble que Ia 
consommation diminua énormément. — 2537. En octobre les produits 
furent à peu près invendables ». 

Dans le môme rapport, un connaisseur de premier ordre, le três digne 
et trôs roué quaker Samuel Gurney de Overend Guerney et C, nous 
montre comment le krach arrivant à son point culminanl, ce fut un sauve- 
qui-[)eut général : « -1262. Lorsqu"une panique se produit, rhomme 
d'affaires ne se demande pas à quel taux il peut placer son argent, ni s'il 
perdra 1 ou 2 "/(, en vendant ses bons du trésor ou son trois pour cent. 
Une íbis qu'il est sous le coup de Ia frayeur, il se préoccupe peu de perdre 
ou de gagner ; il se sauve, que le reste du monde se débrouille. 

V. — En ce qui concerne rencombrement de deux marches Tun par 
l'autre, voici un extrait de Ia déposition ([ue fit M. Alexander, commer- 
çant s'occupant d'affaires avec les Indes Orientales, devant Ia Gommission 
de Ia Chambre des conununes faisant en 1857 une enquête sur les ban- 
ques : « íHSO. Si en ce nioment j'avance (i sh. à Manchester, on m'en 
restitue S aux Indes, et si j'en avance O anx Indes, j'en retrouve 3 à Lon- 
dres ». Le marché des Indes était donc encombre par des produits expó- 
diés d'Angleterre et le marché anglais Tétait fiar des produits venant des 
Indes. Et cela se passait pendant Teté de Tannée -1857, à peine dix ans 
apròs Ia cruelle expérience de 1847 ! 



CHAPITRE XXVI 

L'ACCUMIILATION DU CAPITAL-ARGENT ; SOiN INFLUENCE 
SDR LE TAUX DE L'lNTÉnÊT 

« En Angleterre Ia richesse s'accumule d'unc manière 
incessante et a unetendance à se présenter íinalement sous 
forme d'argent. Le premier désir estd'acquétir de Fargent, 
mais à celui-ci succède le désir plus intense de se dessaisir 
de cet argent, pour 1'engager dans une entreprise rappor- 
tant de Tintérôt ou du proíit ; car Fargent eu tant qu'argent 
ne rapporte rien. Or, si Ia production de capital en 
excès n'cst pas accompagnée d'un développement des 
sphères d'activité oíi il peut être employé, il faut que pério- 
diquenient nous nous trouvions en présence d'accumula- 
tions plus ou moins importantes d'argent en quête d'un 
placement. Pendant de longues années Ia dette publique 
absorba Ia plus grande partie de Ia richesse disponible en 
Angleterre. Mais depuis qu'elle a atteint son maximum en 
1816, il s'est trouvé chaque annóe une somme de 27 millions 
en moyenne qui a dú se chercher un autre placement. De 
plus plusieurs remboursements de capital ont été eíFectués. 
... Des entreprises exigeant degrands capitaux et drainant 
périodiquement Ia masse de capital en excès.... sont abso- 
lument indispensables dans notre pays, aíin de réduire les 
accumulations de richesse qui sefont périodiquement parce 
Targent n'est pas entièrement absorbé par les entreprises 
ordinaires. » {The Currency Question Reviewed, London, 
1845, p. 32). En ce qui concerne Tannée 1845 : « Une période 
três courte a suffi pour imprimer uno augmentation três 
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rapide aux prix qui étaieiit tombés au point le plus bas de Ia 
dépression.... le 3 pour ceiit est ao pair— Tor est entassó eii 
quantité plus grande que jamais dans les caves de Ia Banque 
d'Anglcterre. Les actions quelles qu'elles soient sont à 
des taux qui dépassent tout ce qui a été coté jusqu'aujour- 
d'hui et le taux de Tintéret est tellement bas qu'il est pres- 
que nominal.... Tout démontre queFAngleterre est de nou- 
veau en présence d'une énorme aceumulation de richesse 
qui ne trouve pas à se placer, et qu'une nouvelle fièvre de 
spéculation est imminente » [iòid., p. 36). 

« Bien qu'une importation d'or ne soit pas un Índice 
certain de proíit dans le commerce extérieur, en Tabsence 
de toute autre explication elle indique néanmoins prima 
fade que le proíit existe. » (J. G. Ilubbard, IVie Currency 
and the Coiintrij, Londres 18-43, p. 41). « Supposons que 
pendant une période d'aííaires prosperes, de prix rémuné- 
rateurs et de circulation d'argent abondante, une mauvaise 
récolte entralne une exportation de 5 miUions d"or et une 
importation equivalente de céréales. La « circulation » (on 
verra plus loin que ce mot désigne, non les moyens de 
circulation, mais le capital-argent inoccupó. — F. E.) sera 
diminuée dans Ia même mesure. Les particuliers posséde- 
rontla même quantité de moyens do circulation qu"avant, 
mais les dépôts des commerçants chez les banquiers, les 
soldes des banquiers chez Icurs courtiers d'argent et les 
réserves dans leurs caisses seront diminués, et le résultat 
de cette réduction du capital inoccupé sera Ia liausse du taux 
de Fintéret, qui montera, par exemple, de 4 à 5 %. Les 
atíaires étant prospères. Ia contiance ne sera pas ébranlée, 
mais le crédit sera plus cher » {ibid. p. 42). » Lorsque 
survient une baisse genérale des prix des marcliandises, 
Targent en excès reílue sous forme de dépòts dans les ban- 
ques, Fintéret descend à un taux minimum, et cet état de 
clioses dure jusqu'à ce que dos prix plus rémunérateurs ou 
une reprise des aíFaires rappelle Fargent à Factivité ou que 
celui-ci trouve un placement dans des valeurs ou des mar- 
chandises étrangères » (p. 68.) 
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Le passage suivant relatif aux importations de denrées 
alimentaires qui accompagnèreiit Ia mauvaise récoltc et Ia 
famine de 1846-47, ost oncore emprunté au Rapport parle- 
mGniaxvc snvliiCommercialDistress 18Í7-48. « II eu resulta 
que liniportation dépassa de Ijeaucoup Texportatiou.. .cc qui 
eut pour couséquence uu rotrait considérahle de largeut dé- 
posédansles banques etuucafíluence plus cousidérable daus 
les comptoirs d'cscompte des gens qui devaient faire argent 
deleurs traites. Aussiles elíets de eoinrnerce furent-ils exa- 
mines de plus près. La circulatiou de coniplaisance pour 
laquclle on avait été três tolérant jusqu'alors ne fut plus 
guère admise et des maisons qui n'étaient pas solides 
firent faillite. De même celles qui s'étaient fiées exclu- 
sivement au crédit succombèrent. 11 eu résulta une accen- 
tuation de Tinquietude qui s'était dcjà manifestée. Les 
bauquiers trouvèrent que pour s'acquitter de leurs obli- 
gations, ils ne pouvaient plus s'attendre à éebanger aussi 
facilenieut qu'avant leurs traites et autres valeurs contre 
des billets de banque ; ils limitèrent de plus eu plus 
et íinirent par couper net Ia circulatiou de coniplaisauce, 
réservant même, dans beaucoup de cas, les billets de 
banque pour racquittement de leurs obligations person- 
nelles. L'iuquiétude et le trouble augmcutèrent de jour 
eu jour et sans Ia lettre de lord John Russell Ia banque- 
route générale aurait éclaté » (p. 74, 7o). (Cette lettre 
de Russell vint suspendre le Bank Act). — Charles Turner, 
dont nous avons parlé plus haut, déposa comme suit : 
(( líieu des maisons avaient des moyens de paicnieut, 
mais non liquides. Toutleur capital était représeuté par des 
propriétés foncières — des fabriques d'indigo ou de sucre 
— dans rile Maurice. Ayant contracté des engagementspour 
5 à 600.000 £, elles n'avaient, à défaut d'argent liquide 
pour payer leurs traites, que le crédit dont elles disposaient » 
(p. 81). — S. Guerney : « 11 y a en ce moment (1848) uue 
restriction des échanges et une surabondance d'argent. — 
N° 1763. A mon avis Tinterêt fut poussé à un taux si clevé, 
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non parce que Ic capital faisait défaut, mais parce qu'on 
craignait de ne pas obtenir de billets de banque. » 

En 1847, FAiigleterre paya à Fétranger au rnoiiis neuf 
millions de £ en or pour solder ses importations de denrées 
alimentaires ; 7 i/o millions furent avancées par Ia Banque 
d'Angleterre et 1 i/o million par dautres établissements 
(p. 245.) — Morris, gouverneur de Ia Banque d'AngIeterre : 
« Le 23 octobre 1847 Ia dépréciation des fonds publics et 
des actions de chemins de fer et de canaux se chiífrait par 
114 732 22o £. » (p. 312.) — Lord G. Bentinck pose au 
même Morris ia question suivante : « Est-il h votre connais- 
sance que Ia dépréciation avait atteint tous les capitaux, en 
valeurs com me en produits, que les matières premières, le 
coton. Ia soie, lalaine étaient diriges sur le continent à des 
prix également bas et qu'il y eut des ventes forcées de 
sucre, de café et de thé ? — La nation dut nécessairement 
faire un sacrifice considérable pourcontrebalancer Texpor- 
tation d'or qui avait été Ia conséquence de Ténorme iiupor- 
tation de denrées alimentaires. — Ne croyez-vous pas qu'il 
eút été préférable de recourir aux 8 millions de £ déposées 
dans les coífres-forts de Ia Banque que de tenter de rentrer 
en possession de For au prix de sacrifices pareils ? — Je ne 
le crois pas. » 

L'interrogatoire par Disraeli de M. W. Cotton_, directeur 
etancien gouverneur de Ia Banque d'Angleterre, fournit le 
commentaire de cet acte d'hcroisme : « Quel dividende les 
actionnaires de Ia Banque touclièrent ils en 1847 ? — Neuf 
pour cent — La Banque paie-t-elle cette année Fimpôt sur 
le revenu pour ses actionnaires ? — Oui. — Le fit-elle en 
1844? —Non (1). — Le Bank Acl de 1844 adonc été favo- 
rable aux actionnaires. II a eu pour eílet de faire monter leurs 

(1) Avant 1844 on íixait d'abord le dividendo et on en retranciiait Tim- 
pôt sur le revenu an inoment du paiemerU ; depuis, Ia Banque prélève 
dabord Timpôt sur le profit total et calcule ensuite le dividende « free of 
income tax ». Dc sorte que si l'on veut coniparer les dividendes nomi- 
naux des deux époques, il faut majorer du inontant de Timpòt les divi- 
dendes de Ia seconde iióriode. — F. E. 
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dividendes de 7 à 9 ®/q, sans comptcr que rimpôt sur le 
revciiu qu'ils dcvaicnt précédeminentpayer eux-mêmes est 
acquitté maintenant par Ia IJanque. — Ç'est absolument 
ainsi. h (N° 43oG-i3r>l) 

En cc qui concerne raccumulation de Tor dans les ban- 
ques pendant Ia crise de 1847, écoutons jM. Peasse, un 
banquier de proviiice : « 4605. La Banque d Angleterre ne 
cessant d'auginenter le taux de Tescompte, Tappréhension 
devint générale. Les banques proviiiciales renforcèrent 
leur encaisse métallique et leur portefeuille de billets, et 
beaucoup d'entre elles, qui en temps ordinaire disposaient 
à peine de quelques centaines de livres en oret en billets, 
en accumulcrent des milliers en présence de Tincertitude, 
tant de Tescompte que de Ia circulation des eífets. Cest 
ainsi que Ia monnaie s'accuinula chez les banquiers. » Un 
membre de Ia Commission fait suivre cette déposition de Tob- 
servation suivante : « 4G9LPar conséquent,quelIesqu'aient 
étéles causes pendant ces douze dernières années, les résul- 
tats ont étó en tout cas plus favorables aux juifs et à ceux 
qui font le commerce d'argent qu'aux producteurs engéné- 
ral. » 

Tooke montre dans Ia phrase suivante comment les 
crises soht exploitóes par les financiers ; « En 1847 les 
métallurgistes du NVarwickshire et du Staífordshire durent 
refuser quantité de commandes parce que Tescompte aurait 
dévoré plus que leur profit >> (N° 5431) 

Compulsons maintenant un autre rapport parlementaire, 
le Report of Select Committee on Bank Acts, communicated 
from lhe Commons to thc Lords, 1837. (Dans nos citations 
ultérieures nons le désignerons par C. A. 1857.) Voici Ia 
déposition de JL Norman. directeur de Ia Banque d'Angle- 
terre et une des grandes lumiòres du currency principie : 

« 3685. Vous disiez que d'après vous le taux de Tin- 
térêt dépend, non de Ia masse des billets de bancjue, mais 
de roífre et de Ia demande de capital. Voulez-vous nous 
dire ce que vous eiitendez par capital en dehors des bil- 
lets de banque et dela monnaie métallique ? —Je crois que 
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Ton appelle ordinairemeiit capital les marchandises et les 
services utilisés dans Ia production. — 3636. Quand vous 
parlez d'intórèt, ciiglobez-vous toutes les marchandises 
dans le mot « capital » ? — Oui. Un fabricant qui a besoin 
de coton pour sa fabrique, demandera une avance à son 
banquier et avec les billets de banque que celui-ci lui 
reme,ttra, il ira aclieter à Liverpool Ia marcliandise qui lui 
est nécessaire. Ge qu'ii lui faut c'est du coton, et Por et les 
billets de banque ne sont que les moyens d atteindre ce 
but. Mais il doit aussi payer ses ouvriers; il emprunte donc 
de nouveau des billets pour payer les salaires, billets que 
les ouvriers dópenseront en achetant des aliments et en 
acquittant le loycr de leurs habitations. — 3638. Cet 
argent est-il avance à intérèt? — Evidemment, dans 
Texemple que nous avons clioisi. Mais considérons un 
autre cas. Supposons que le faijricant achòte à crédit, sans 
recourir à une avance de Ia banque ; Ia dillerence entre le 
prix de Ia marchandise payée au nioment de Ia ventc et le 
prix de Ia marchandise achetée à crédit represente alors 
rintérèt. L'intérêt existerait donc mème s'il n'y avait pas 
d'argent ». 

Ce galimatias est bien digne de cet homme, Tunc des 
colonnes du ciirrency principie. Et d'abord cette décou- 
verte géniale que les billets de banque et Tor sont des 
moyens d'acheter quelque cliose et qu'on ne les emprunte 
pas pour eux-mêmes ! Et ce principe étant admis, le taux de 
rintérèt est déterminé par quoi? l'ar TollVe et ia demande, 
dont on savait jusqu à présent cette seule chose ([ue c est 
par eux que le prix du marché des marchandises est déter- 
miné. Or des taux três diílérents de Tintéret sont compati- 
bles avec des prix du marché égaux. Mais Ia tinesse n'ap- 
parait que plus loin, lorsqu'est [)osée Ia question : « Cet 
argent est-il avancé à intérêt ? », question qui embrasse 
les suivantes : L'intérêt que touche un banquier qui ne fait 
pas le commerce de marchandises, quel rapport a-t-il avec 
les marchandises? Les fabricants n'obtiennent-ils pas Tar- 
gent au mème taux, alors qu"ils consacrent cet argent à 
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des fabrications três difFérentes et utilisent des marchandises 
pour lesquelles les rapports entre FoíTre et Ia demande 
sont loin d'être les mèmes? Et à ces questions notre solen- 
nel génie répond que lorsque le fabricant de coton achète 
à crédit, « rintérêt est mesuré par Ia ditlérence entre le 
prix de Ia marchandise achetée au comptant et le prix de 
Ia marchandise achetée à crédit ». Mais retournons les 
choses. Le taux de Tintéret dont le génial Norman doit 
expliquer Ia détermination est Ia mesure de Ia diíFérence 
entre le prix au comptant et le prix à crédit, en tenant 
compte de Ia durée du crédit. Or le prix du coton est fixé 
€n premier lieu en supposant Ia vente au comptant et en 
tenant compte du prix du marché, lequel est réglé par 
Toffre et Ia demande Lorsque ce prix a été íixé, à 1000 £ 
par exemple, Ia transaction est terminée en tant que vente 
et achat entre le fabricant et le courtier. Mais alors inter- 
vient une seconde transaction, celle-ci entre le prêteur et 
Temprunteur. La valeur de 1000 £ a été avancée au fabri- 
cant sous forme de coton, à payer, par exemple, dans un 
délai de trois mois. Un intérêt doit ôtre payé pour ces 
1000 £ pendant trois mois, et cet intérêt calculé d'après 
le taux du marché représente ce qui doit étre ajouté au 
prix au comptant; de sorte que si le prix du coton est 
déterminé par Toffre et Ia demande, le prix de Tavance de 
Ia valeur (1000 £) du coton.résulte du taux de Tintéret. Ce 
fait que le coton est ainsi converti en capital-argent démon- 
tre, d'après M. Norman, que Tintéret existerait même s'il 
n'y avait pas d'argent, alors qu'il démontre au contraire 
que s'il n'y avait pas d'argent, il n'y aurait pas de taux 
général de Tintéret. 

Ge raisonnement part de Ia conception vulgaire qui 
appelle capital les » marchandises employées dans Ia pro- 
duction >/. Pour autant que ces marchandises interviennent 
comme capital,leur valeur s'exprime comnie capital — par 
opposition à leur valeur comme marchandises — dans le 
profit réalisé par leur application à Tindustrie et au com- 
merce. Le taux du profit est influencé incontestablement 

III 30 
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par le prix du marche ainsi que par roffrc et Ia demande 
des marchandises achetées, mais bieii d'autres circoiistan- 
ces interviennent pour le déterminer ; d'autre part, ce qui 
ne souífre aucuiie discussion c'est que le taux de Tintéret a 
pour limite en gciiéral le taux du proíit. M. Normau va 
nous dire comment cette limite est íixée. Elle est détcr- 
minée par Ia demande et roíTre de capital-argent, se dis- 
tincjuanl ainsi des autres formes du capital. Mais cette offre 
et cette demande de capital-argent comment sont-elles 
déterminées elles-mêmes ? Qu'il y ait un rapport intime entre 
Totlre de capital-marcliandise et roffre de capital-argent, il 
n'y a pas à en douter, de môme qu il est indiscutable que 
Ia demande de capital-argent par les industrieis dépend 
des circonstances de Ia production. Au lieu d'éclaircir ces 
points, M. Norman nous dit que Ia demande de capital- 
argent n'est pas identique avec Ia demande d'argentctil 
débite cette profonde véritc parce que lui, Overstone et les 
autres prophètes du currency 2i''inciplc sont continuelle- 
ment poursuivis par Tidée de faire appel à Ia loi pour 
transformer artiííciellement Tinstrument de circulation en 
capital et élever le taux de Tintéret. 

Ecoutons maintenant Lord Overstone, alias Samuel Jones 
Lloyd, qui va nous expliquer qu'il prend 10 "/d pour son 
« argent », parce que le « capital » est três rare dans le 
pays. 

(( 3653. Les variations du taux de Tintéret résultent 
de Tune des deux causes suivantes ; une variation de Ia 
valeur du capital ou une variation de Ia quantité dc mon- 
naie existant dans le pays ». [Une variation de Ia valeur du 
capital ! Mais d'une manière généralc Ia valeur du capital 
est le taux de Tintéret. La variation du taux de Tintérêt 
résulte donc de Ia variation du taux de Tinterêt. Théori- 
quement, ainsi que uous Tavons établi plus liaut, Ia 
« valeur du capital » n'est jamais conçue d'une autre 
manière, íi moins que M. Overstone n'entende par valeur 
du capital le taux du profit, et alors ce penseur profond en 
arrive à dire que le taux de rintcrêt est réglé par le taux 
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du proíil !] « Toutes les variations du taux de Tinterêt, im- 
poi^tantes au point de vue do Ia durée ou dc réteiidue, 
découlent iiettement de variations de Ia valeur du ca- 
pital ; Ia hausse du taux de Tintérct peudant rannée 
18-47 et peudant ces deux dernicres années (ISoo-õG) en 
fqurnit une preuve éclatante. Par contre, les oscillations 
du taux do riutérèt ayant pour point do départ une varia- 
tion de Ia quantité de monnaio affectée à Ia circulation ne 
sont jamais longues, ni profondes ; mais elles sont nom- 
brouses,et plus elles sont freqüentes, plus elles sont effica- 
ces pour le but qu'elles doivent atteindre » (notamment 
renricliissement des Ijanquiers à Ia Overstone). 

Notre anii Samuel Gueinay s'exprimo três naivemont à 
ce sujet devanl le Coimnittee of Lords, C. D. 1848 : « 1324. 
D'après vous les grandes oscillations du taux de Tinté- 
rêt qui se sont produites Taunee dernière^ ont-elles profité 
aux l)anquiers et aux financiers? — Je crois que les finan- 
cicrs eu ont profité. Toutes les oscillations dos alTaires rap- 
portent à ceux qui s'y connaissent [to the knowing men). — 
132o. A Ia longuo, le banquier ne perd-i] pas à une 
hausse du taux de Tintéret, qui a pour eííet d'appauvrir ses 
meilleurs clients? — Non, je no suis pas d'avis que pareille 
conséquence se manifeste d'une manière sensible ». — 
Yoilà ce que parler veut dire. 

Nous roviendrons sur Tinfluence de Ia quantité de mon- 
naio sur le taux de Tintérot. Mais mettons d'abord en évi- 
dence le quiproquo commis par Overstone. En 1847 Ia 
demande de capital-argent (avant le mois d'octobre il n'y 
eut aucune inquiétude au sujet de Ia « quantité de nionnaie 
existante », comme il dit) s'accontua pour diííérentes rai- 
sons. La cliorté dos blés, le renchérissement du coton, Ia 
surproduction du sucre, Ia spéculation et le krach des che- 
mins de for, Fencombreraent des marchés étrangers par les 
produits de Tindustrie textile, Ia circulation de traites de 
complaisance alimentées par un commerce forcé d'expor- 
tations et d'importations avec Tlnde, toutes ces causes aug- 
mentèrent Ia demande de capital-argent, par consequent Ia 
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demande de crédit et de monnaie. L'accroissement de Ia 
demande de capital-argent eut donc son origine dans le 
procès de production. D'ailleurs quelqu'en fut Ia cause, ce 
fut Ia demande de capital-ízr^mí qui fit haussei- le tanx de 
Fintérct, Ia valeur du capital-argent. Si Overstone entend 
dife que Ia valeur du capital-argent monta parce qiicWQ 
monta, il énonce une simple tautologie, et si son expres- 
sion « valeur du capital » répond à une augmentation du 
taux du proíit considéró comme cause de Taug-mentation 
du taux de Tintéret, il raisonue d"une maniere absolument 
inexacte. La demande de capital-argent et par suite Ia 
« valeur du capital » peuvent croitre^ bien que le prolit 
baisse; mais dès que Toífre relative de capital-argent dimi- 
nue, on en voit augmenter Ia « valeur )>. Ce (pi'Overstone 
veut démontrcr c'est que Ia crise de 1847 et Télevation du 
taux de Tescompte qui Taccompagna sont indépendantes 
de Ia « quantité de monnaie existante », par conséquent 
des dispositions du Bank Act de 1844 qu'il avait inspiré 
lui-mcme, alors qu'il est indéniable qu'il y a une corréla- 
tion entre ces faits, étant donné que Ia crainte de voir 
s'épuiser Ia réserve de Ia Banque'— une création d'Over- 
stone — est venue compliquer d'une panique financière Ia 
crise de 1847-48. Mais ce point n'est pas en question pour 
le moment. On se trouvait en présence d'une pénurie de 
capilal-argent, provoquée par des opérations dont Timpor- 
tance était hors proportion avec les moyens dont on dispo- 
sait et qui s'était manifestée à Ia suite d'une mauvaise 
récolte, d'entreprises de chemins de fer exagérées, d'une 
surproduction principalement dans Findustrie cotonnière, 
de tripotages dans les relations commerciales avec Tlnde et 
Ia Chine, de spéculations, d"importations trop considéra- 
bles de sucre, etc. Lorsque le grain qui avait été acheté à 
120 sh. le quarter tomba à 60 sh., il manqua 60 sh. à ceux 
qui Tavaient acheté trop cher, et le défaut de crédit les 
empêcha d'obtenir de leur blé le prix qu'i]s en avaient 
donné, c'est-à-dire 120 sh. en argent. II en fut de môme de 
ceux qui avaient importe du sucre et ne parvinrent pas à 
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le vendre, ainsi que de ceux qui avaient engagé leur capi- 
tal roulant (floatiiig capital) dans les chemins de fer et 
durent recourir au crédit pour leurs affaires « legitimes ». 
Tout ccla^ pour Overstone, découle d'un moral sense of the 
enhaceã value of his money, de ce que Ton a Timpres- 
sion niorale que Ia valeur de Ia monnaie que Ton pos- 
sède a augmenté. Cette valeur accrue du capital-argeiit 
n'eii eut pas tnoins pour pendant Ia baisse de Ia valeur 
monctaire du capital réel (marchandises et moyens de 
production), de sorte que Ia valeur du capital augmenta 
sous une forme et diminua sous Tautre. Mais Overstone 
cherclie à rameiier ces deux valeurs de deux espèces diíTé- 
rentes de capitaux à une valeur unique du capital eii géné- 
ral, et cela en les opposant Tune et Tautre à un déficit de 
moyens de circulation. Une même sonime de capital-argent 
peut cependant être prêtée par dcs quantités três différen- 
tes de moyens de circulation. 

Examinons son exemple de 1847. Le taux officiel deTin- 
térêt était de 3 à 3 '/» en Janvier, 4 à 41/0 ^/gen Février, 
presque coiitinuellement 4 ®/q en Mars, 4 à 7 i/» en Avril 
(au moment de Ia panique), 5 à 5 1/2 % en Mai, 5 "/q cn 
Juin, o o/q en .luillet, 5 à 5 '/a "/o Aoút, 5 en Septem- 
bre (avec de légères variations passant par 5 5 1/0 
6 o/q), S, 5 1/2 et 7 % en Octobre, 7 à 10 o/^ en Novembre, 
7 à 5 o/q en Décembre. L'intérêt monta parce que les pro- 
íits dimiiiuòrent et qu'il y eut une baisse énorme de Ia 
valeur (en argent) dcs marchandises. Par conséquent lors- 
que Overstone dit qu'en 1847 il y eut liausse du taux de 
rintérèt parce qu'il y eut hausse de Ia valeur du capital, il 
ne peut envisager que Ia valeur du capital-argent, qui est 
exprimóe par le taux de Tintérêt et rien de plus. Mais plus 
loin le renard est trahi par sa queue et Ia valeur du capital 
est identiíiée avec le taux du proíit. 

En ce qui concerne le taux élevé de rintérèt qui fut 
exige en 1856, Overstone devait ignorer en eíTet qu'il fut 
jusqu"a un ccrtain point le symptôme de ravènement de 
cette catégorie de clievaliers du crédit, qui paient rintérèt. 
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non au moyen de leurs proíits, mais au moyen des capitaux 
desautres. Apeine deuxmois avant Ia crise de 1857, il con- 
sidérait que « les aflaires étaient absolument saines ». 

Plus loin Overstone dit : « 3722. L'opinion que le pro- 
fit d'entreprise disparait lorsque le taux de Tintérêt monte, 
est complètement erronée : d'abord parce qu'une hausse 
du taux de Tintéret est rarement de longue durée ; ensuite 
parce que si elle est de longue durée et en mème temps 
importante, elle signifie une augmentation de valeur du 
capital. Or pourquoi le capital augmente-t-il de valeur ? 
Parce qu'il y a eu hausse du taux du profit ». — Cette 
réponse nous apprend enfin quel sens nous devons attacher 
à Texpression « valeur du capital ». Le taux du profit 
peut cependant rester élevé três longtemps pendant que le 
profit d'entreprise baisse et que le taux de Tintérêt monte, 
rintérêt absorbant Ia majeure partie du profit. 

« 3724. La hausse du taux de Fintéret a été une consé- 
quence de Ténorme extension des aíTaires et de Ia hausse 
considerable du taux du profit ; de sorte que c^est soutenir 
une absurdité que se plaindre de ce que le taux élevé de 
rintérêt detruit les deux éléments dont il est Ia cause. » 
Ce raisonnement est aussi logique que si Fon disait : La 
hausse du taux du profit a étê Ia conséquence de Taugnien- 
tation des prix des marchandises par Ia spéculation ; c'est 
soutenir une absurdité que se plaindre de ce que Taug- 
mentation des prix détruit Ia spéculation qui en est Ia cause. 
Qu'un phénomêne détruise à Ia longue le facteur qui en est 
Ia cause, ce résultat ne peut ôtre une absurdité que pour 
Tusurierhypnotisé par le taux élevé deTintérêt. Lagrandeur 
des Romains fut Ia cause de leurs conquêtes et leurs conquô- 
tes provoquêrentla décadence de leur grandeur. Larichesse 
est Ia cause du luxe et le luxe a une action dissolvante sur Ia 
richesse. Quel rusé compère ! Pourrait-on mieux mettre en 
relief Ia bêtise de Ia bourgeoisie qu'en signalant le respect 
que Ia « logique » de ce millionnaire, de ce dunff hill aris- 
tocrat inspira à toute TAngleterre. Du reste, de ce que Ia 
hausse du taux de Tintérèt a été déterminée par Ia hausse 
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du taux du proíit et Textension des affaires, il ne résulte nul- 
lement que Ia hausse du taux de Tintéret soit Ia cause de 
Ia hausse du taux du prolit. Or il s'agit précisément de sa- 
voir si le tauxélevé de Tintéret (ce qui s'estprésenté dans Ia 
crise) n'a pas perdure et môme n'a pas atteint son point 
culminant, après que Ia hausse du taux du proíit avait cessé 
depuis longtemps. 

« 3718. En ce qui concerne Ia hausse notable du taux 
de Tescompte, on peut dire qu'elle résulte entièrement de 
raugmentation de valeur du capital, augmentation dont 
tout le monde, je crois, peut facilement découvrir Ia cause, 
J'ai déjà signalé que pendant les treize années que le Bank 
Act est en vigueur, le commerce de TAngleterre s'est accru 
de 4o à 120 millions de £. Qu'on réíléchisse àtous les évé- 
nements qui sont exprimes par ces chiffres ; qu'on pense 
surtüut à Ténorme demande de capital quia été provoquée 
par une extension aussi gigantesque du commerce, et que 
Tonconsidère en même temps que pendant ces trois ou qua- 
tre dernières années Tépargne nationale, Ia source qui doit 
alimenter cette demande, a été consacrée à des dépenses 
militaires sans proíit. J'avoue que je suis étonné de ce que 
le taux de Tintéret ne soit pas beaucoup plus élevé, c'est-à- 
dire que ces opérations gigantesques n'aient pas déterminé 
une pénurie d'argent plus considérable que celle que vous 
avez trouvée. » 

Quelle belle salade de mots que ce raisonnement de notre 
logicien de Tusure ! II revient avec son augmentation de Ia 
valeur du capital! II semble qu'il se íigure qu'il y eut d'un 
côté une énorme extension du procès de reproduction, pat 
conséquent accumulation de capital eíTectif, pendant que de 
Tautre côté se trouvait un < capital », qui fut Tobjet d'une 
« énorme demande », pour assurer cette extension gigan- 
tesque du commerce ! Cette augmentation gigantesque de 
Ia production n'impliquait-elle pas Taugmentation du capi- 
tal, et en même temps qu'elle provoquait Ia demande, 
ne créait-elle pas FoíTre eí même une oftre exagérée de 
capital-argent ? Si Fintéret atteignit un taux três élevé, 
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c"est que Ia demande de capital-argent augmeiita plus rapi- 
dement que FoíTre et que le développement industriei ne 
put se poursuivre que sur Ia base du crédit. L'expansion 
eíTective de Tindustrie determina une demande plus grande 
d'avance d'argent et c'est évidemment cette demande que 
notrebanquierappelleune » enorme demande de capital». 
II est certain que ce n est pas une simple demande de capi- 
tal qui a fait passer le commerce d'exportation de 4o à 120 
millions. Mais qu'est-ce qu'Overstone veut bien dire lors- 
qu'il énonce que Fépargne nationale engloutie dans Ia 
guerre de Crimée represente Ia source naturelle qui ali- 
mente Ia demande ? Comment TAngleterre a-t-elle fait 
pour accumuler de 1792 à 181o, durant une autre guerre 
que celle de Crimée? Si Ia source naturelle était tarie, d'oü 
vint donc le capital ? Cependant TAngleterre n"a pas em- 
prunté à Tétranger. Peut-être y eüt-il une source artiíiciellej 
et alors on ne peutqu'admirerle système qui mitá ladispo- 
sition de Ia nation Ia source naturelle pour Ia guerre et Ia 
source artincielle pour les aíTaires. Et si cependant Tancien 
capital a dá suffire à tout, est-ce par Taug-mentation du taux 
de rintérêt qu'il a pu dédoubler son efficacité? M. Over- 
stone croit évidemment que Tépargne annuelle du pays (qui 
selon lui fut consommée dans ce cas) se convertit unique- 
ment en capital-argent. Mais lorsqu'il ne se produit aucune 
accumulation réelle, c'est-à-dire aucune extension ni de Ia 
production, ni des moyens de production, quelle peut être 
1'utilité au point de vue productif d'une accumulation de 
créances à payer en argent ? 

Overstone confond Taugmentation de « valeur du capi- 
tal », résultant d'une liausse du taux du proíit^ avec Taug- 
mentation ayant pour cause une extension de Ia demande de 
capital-argent. Cette dernière peut cependant se produire 
pour des motifs absolument étrangers au taux de profit, et 
lui-môme cite Texemple de 1847 oú elle fut provoquée par 
une dépréciation du capital eíTectif ; ce qui montre que, 
suivant les circonstances,il applique Texpression valeur du 
capital, soit au capital eíFectif, soit au capital-argent. 
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Le passagesuivant doiine une nouvelle preuve du peu de 
probitc et de Tétroitesse de vues de notre Lord banquier : 
3728. (Question) « Vous disiez qu'à votre avis le taux de 
Tescompte est de peu d'importance pour le négociant ; 
voulez-vous dire ce que vous entendez par taux ordinaire 
du proíit ? » M. Overstone ayant répondu qu'il lui était 
« impossible » de répondre, Ia Commission lui pose Ia 
question suivante : 3629. « Le taux moyen du profit 
étant de 7 à 10 ®/q, ne considérez-vous pas qu'une varia- 
tion de 2 ®/q du taux de Tescompte doive modiíier 
de 7 à 8 le taux du profit ? » (Posée de Ia sorte Ia 
question confond le taux du profit d'entreprise avec le taux 
du profit et perd de vue que le profit est Ia source commune 
de rintérêt et du profit d'entreprise ; le taux de Tinterêt 
peut ne pas affecter le taux du profit, mais il influence tou- 
jours le profit d'entreprise). Réponse d'Overstone : « Plutôt 
que de payer un escomptequiabsorbe leur profit, les entre- 
preneurs suspendront leurs affaires. » (Oui, pour autant 
qu'ils puissent agir de Ia sorte sans se ruiner. Tantque leur 
profit est élevé ils paient Tescompte parce qu'ils le veu- 
lent, mais quand il est bas, ils paient Tescompte parce 
qu'ils le doivent). « Qu'est-ce que Tescompte ? Pourquoi 
quelqu'un escompte-il une traite ?... Parce qu'il se propose 
de grossir son capital. » (Non pas ; c'est parce qu'il veut 
rentrer plus rapidement en possession d'un capital qu'il a 
avance et éviter Tarrôt de son entreprise. II ne se propose 
de grossir son capital que lorsque les aíTaires vont bien ou 
qu'il spécule avec le capital des autres, même quand les 
affaires ne vont pas. L'escompte n'a jamais pour but exclu- 
sif une extension de rentreprise.) « Et pourquoi désire-t-il 
disposer d'un capital plus considérable ? Parce qu'il veut 
engager ce capital. Et pourquoi veut-il engager ce capi- 
tal ? Parce qu'il en retirera un profit, ce qui ne serait pas 
le cas si Tescompte absorbait le profit. » 

Ce logicien suffisant admet donc que Ton n'esconipte des 
traites que pour donner de Textension aux entreprises et 
que Fon n'étend les entreprises que parce qu^elles rappor- 
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tent du profit. L'homme tl'affaires ordinaire escomptc pour 
rentrer plus vite eii possessioii de son cnpital-argciit et 
éviter rinterruption de Ia reproduction, pour cquilibrer le 
crédit qu'il donne par le cródit qu'il obtient et noii jias 
pour se procurer uii capital supplémentaire. S'il voulait 
donner plus d'importance à ses aífaires en faisant appel au 
crédit^ Teseompte, qui nest qu'uiie transforniation d'un 
capital-argent qu'il possède, lui serait de peu d'utilité ; il 
serait préférable pour lui de faire un emprunt fernie à long 
terme. Seul le chevalier du crédit peut penser à escompter 
sa « cavalerie » pour donuer du soufíle à son entreprise, 
pour couvrir une aífaire malpropre par une autre qui ne 
Test pas moins, pour escroquer le capital d'autrui et non 
pas faire du profit. 

A peine M. Overstone a-t-il identifié Tescompte avec 
Temprunt d'un capital supplémentaire, qu'il revient sur 
cette assimilation lorsqu'onle serre deplusprès.— x 3730. 
(Question) : Une fois engagé dans une affaire, le commer- 
çant ne doit-il pas Ia continuer un certain temps, malgré 
Ia hausse du taux de Tinterêt? — (Overstone) II n'y a pas 
de doute que lorsqu'on se place à ce point de vue étroit il 
est plus agréable pour quelqu'un d'obtenir un capital un 
intérêt inférieur qu'à un intérèt élevé. » — Par contre, 
M. Overstone est loin de se placer à un point de vue étroit 
lorsque sans crier gare il entend par « capital » son capital 
de banquier et considère comme étant dépourvu de capi- 
tal celui qui lui présente une traite à escompter, alors que 
cette traite est Ia contre-valeur d'un capital-marchandise 
que Ton demande à M. Overstone de faire passer d'une 
forme argent à une autre forme argent. 

« 3732. En ce qui concerne le Bank Act de 1844, pou- 
vez-vous dire quel était approximativement le rapport du 
taux de Tintéret à Ia reserve métallique de Ia Banque? Est- 
il juste que lorsque cette réserve était de 9 íi 10 millions, 
le taux de Tintérêt s'élevait à 6 ou 7 alors qu'il ne fut 
que de 3 à 4 o/q lorsque Tencaisse était de 16 millions ? (La 
question a pour but de Tamener à déclarer que le taux de 
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Fintérêt est influoncé par Ia valeur du capital, étant donné 
qu'il est influencé par Ia masse d'or en réserve à Ia Banque). 
— Je ne dis pas qu'il en est ainsi  cependant si tel était 
le cas, je considère que nous devrions recourir à des mesu- 
res plus rigoureuses qu'en 1844. En eíFet s'il était vrai que 
le taux de Tintérêt est d'autant plus bas que Ia réserve 
mètallique est plus importante, nous devrions nous eíTorcer 
de pousser Ia réserve à une valeur iníinie afin que le taux 
de rintérêt tombe à zéro. » Cette échappatoire de mauvais 
goút n'ayant guère impressionné M. Caylay, celui-ci conti- 
nue : « 3733. Admettons qu'on tente cet eíibrt et sup- 
posons qu'il rentre 5 millions d'or dans les caves de Ia 
Banque ; Ia réserve sera de 16 millions pendantles sixmois 
à venir et le taux de Tescompte tombera, mettons, à 3 ou 
4 ®/o- Comment pourra-t-on expliquer que cette baisse du 
taux de Tintérêt est Ia conséquence d'une dépression des 
aílaires ? — J'ai parlé de Ia hausse récente du taux de Tin- 
térêt et non pas de Ia baisse, et j'ai dit que cette hausse était 
liée intimement à Ia grande expansion des affaires. » — 
Overstone a soin de ne pas répondre au raisonnement de 
Caylay. qui dit que si une hausse du taux de Fintérêt se 
produisant en même tempsqu'une contraction de Ia réserve 
mètallique estun signe d'expansion des aílaires, une baisse 
du taux de Tintéret concomitante d'un accroissement de 
Ia réserve mètallique doit ôtre le symptôme d'une dépres- 
sion. 

<( 3736. (Question). Je remarque que votre Seigneurie 
[Your Lordship, comme ne cesse de dire le texte) dit que Ia 
monnaie est Tinstrument pour obtenir du capital. (L'absur- 
dité consiste précisément à considérer comme un instru- 
ment ce qui est une forme du capital.) « Lorsque Ia réserve 
mètallique de Ia Banque d'Angleterre diminue. Ia grande 
difficulté ne consiste-elle pas au contraire en ce que les 
capitalistes ne peuvent pas se procurer de Ia monnaie ? » 
— (Overstone) Non ; ce ne sont pas les capitalistes, mais 
ceux qui ne sont pas capitalistes qui cherchent ase procurer 
de Targent. Et pourquoi demandent-ils de Targent ?— 
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Parce que cet argent leur permetde disposer du. capital des 
capitalistes pour exploiter Ics entreprises des gens qui no 
sont pas des capitalistes. » — Ce qui est afíirrnei" que les 
fabricants et les négociants ne sont pas des capitalistes et 
que le capital des capitalistes ii'est que du capital-argent. 
— « 3737. Les persoiines qui tirent des traiies ne sont- 
elles donc pas des capitalistes ? — Ces persounes peuvent 
être comme elles peuvent ne pas être des capitalistes. » lei 
Your Lordship s'enferre. 

Les questions suivantes portent sur le point de savoir si 
les traites des commerçants représentent les inarchandises 
qu'ils ont vendues ou embarquées. II nie (3740, 3741) — ce 
qui est quelque peu audacieux — que leseíFets représentent 
Ia valeur des marchandises au même titre que lesbillets de 
banque représentent celle de l or. 

(( 3742. Le but du négociant n'est-il pas d'obtenir de 
Targent ?— Non ; pour obtenir de Targent le négociant ne 
tire pas, mais escompte des traites. » Tircr une traite c'est 
transformer une marchandise en une monnaie de crédit et 
escompter c"est échanger cette monnaie de crédit contra 
une autre, desbillets de banque, par exemple. M. Overstone 
veut bien concéder ici qu'on escompte des traites pour 
obtenir de Targent, alors qne précédemment il considérait 
que Tescompte a pour but d'obtemr un capital supplémen- 
taire et non de faire passer le capital d'une forme à une 
autre. 

« 3743. Que désire avant tout le monde des aífaires 
lorsqu'il est sous le coup d'une panique, comme celles qui 
se sont produites d'après vous en 1825, 1837 et 1839 ? 
Demande-t-il du capital ou de Ia monnaie ayant cours 
legal? — II désire du capital pour pouvoir continuer les 
aíTaires ». — Ce que ceux qui font des aíFaires demandent 
ce sont des moyens de paiement pour faire honncur á leurs 
traites et pour ne pas être obligés de vendre leurs marchan- 
dises au-dessous du prix. Mais en obtenant ces moyens de 
paiement, ils obtiennent en mème temps du capital, même 
ceux qui n'en ont pas, püisqu'on leur avance une valeur 
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sans équivalent. Par consóquent ce qu'ils désirent c'est de 
coiivertir en argent une valeur existant sous forme de mar- 
chaiidise ou de créance ; d'oü Ia grande différence — 
abstraction faite des crises — entre un emprunt de capital 
et Tescompte, qui a pour seul objectif de transforiner un 
titre de crédit eu monnaie métallique ou en un aufre titre 
de crédit. 

[Je — Engels — me permets de présenter ici une obser- 
vation. Pour Norman et Loyd-Overstone le banquier est 
toujours quelqu"un qui « avance du capital » et le client, 
quelqu'un qui demande du « capital ». Cest ainsi qu'Over- 
stone dit (3729) qu'on escompte des traites « pour obtenir 
un capital » et (3730) qu'il est agréable de « pouvoir dis- 
poser íVun capital » à bas intérôt. De même (3736) « Tar- 
gent est Tinstrument pour obtenir du capital » et (37-43) en 
temps de panique le plus grand désir du monde des aflaires 
est « d'avoir du capital à sa disposition ». De tout ce qu'il 
y a de confus dans Ia conception de Loyd-Overstone sur ce 
qu'il faut entendre par capital, il ressort cependant claire- 
ment que ce que le banquier remet íi ses clients sous le 
nom de capital est un capital que ceux-ci ne possédaient 
pas ancore, qui leur est avance et qui vient s'ajouter à celui 
dont ils disposaient déjá. 

Le banquier a tellement pris Thabitude de se considérer 
comme le distributeur et le preteur du capital-argent dis- 
ponible dans Ia sociétó, qu'il n'est plus aucune opération 
dans laquelle il avance de Targent qui ne soit à ses yeux 
un prêt. Tous les paiements qu'il effectue sont pour lui des 
avances, et cependant il n'en est ainsi que si Targent est 
donné réellement en prèt ou s'il est payé pour une traite 
présentée à Tescompte, cas dans lequel Tavance n'est faite 
que jusqu'au moment de Téchéance.Tous ses paiements sont 
pour lui des avances, non seulement dans le sens d'avances 
à intérèt ou à profit qu'un particulier en tant que proprié- 
taire d'argent se fait à lui-même en tant qu'industriel, 
mais dans le sens de remises à des tiers de capitaux venant 
s'ajouter à ceux dont ils disposent. Cest cette conception qui, 



478 CINQUIÈME PARTIE. — L'INTÉRÊT ET LE PROFIT D'ENTREPmSE 

en passant des bureaux de banque dans les traités d'écono- 
mie politique, a donnó lieu à Ia discussion embrouillée sur 
le pointyle savoir si Ics avances en espèces que le banquier 
fait à ses clients représentent un capital ou siinplement de 
Ia monnaie, des moyens de circulation, de Ia currcncy. 
Pour éclaircir Ia question nous devons nous placer au point 
de vue des clients et nous demander ce qu'ils demandent 
et ce qu'ils clitienuent. 

Lorsque Ia banque fait une avance uniquement sur crédit 
personnel, sans exiger un gage, Ia cliose est claire. Le 
client obtient une avance d'une valeur déterminée, qui 
vient grossir le capital qu'il a cngagé. Cette avance lui est 
faite en argent; elle ne représente pas seuleincnt de Ia 
monnaie, mais aussi du capilal-argent. 

Lorsque Tavance est faite sur nantissement de va- 
leurs, etc., elle constitue une remise d'argent à charge de 
restitution. II n'y a pas avance de capital, car les valeurs 
données en gage sont aussi un capital et leur valeur est 
même supérieure à celle du capital emprunté. L'emprun- 
teur fait donc Tafíaire, non pas parce qu'il a besoin de 
capital — puisque ses valeurs sont un capital — mais 
parce qu'il a besoin de monnaie. II y a donc avance de 
monnaie et non de capital. 

Enfin lorsque Favance est faite contre des traites admi- 
ses à l escompte, Ia forme môme de Favance disparait. 
Nous nous trouvons alors en présence d'un simple acte de 
vente-achat. L'endossement transmet Ia propriété de Ia 
traite à Ia banque, dont Targent devient Ia propriété du 
client, sans qu'il soit (juestion de restitution. Obtenir de Ia 
monnaie en espèces contre une traite ou tout autre titre de 
crédit n'est pas plus contracter un emprunt que d'obtenir 
de Ia monnaie en espèces contre des marchandises, du 
coton, du fer, du blé. D'aucune façon il ne peut être ques- 
tion dans cette opération d'avance de capital. Toute 
vente-achat entre commerçants est une transmission de 
capital et il ne peuty avoir avance que lorsqu'au lieu d'être 
réciproque Ia transmission est unilatérale et à terme. 
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L"escompte ne peut donner lieu à une avance de capital que 
lorsque Ia traite est une traite de coniplaisance, ne corres- 
pondant à aucune ventc de marchandiscs, et pareille traite 
est refusée par tout banquier qui en devinela nature. Les 
opérations d'escoinpte se faisant rógulièrement, le client 
n^obtient une avance, ni en capital, ni en monnaie. II reçoit 
des espèces pour une marcliandise qui est vendue. 

Les cas oíi les clients demandent et obtiennent du capi- 
tal sont donc nettement distincts de ceux oü Ia banque leur 
avance ou leur vend de Ia monnaie. Comme M. Loyd- 
Overstone ne consentait que dans les cas les plus rares (je 
fus son client à Mancliester) à avancer ses fonds sans qu'il 
fut couvert, nous sommes autorisés à conclure que ses 
belles descriptions des masses de capitaux que les géné- 
reux banquiers avancent aux fabricants qui en sont prives, 
se ramènent à une vulgaire fanfaronnade. 

üans le passage suivant du cbapitre XXXII, Marx voit 
les choses comme nous : « La demande de moyens de 
paiements n'est qu'une demande de convertir en monnaie^ 
lorsque les négociants et les industrieis olirent des garan- 
ties suffisantes; elle devient une demande de capital- 
arçjent, lorsque cette condition n'est pas remplie, c'est-à- 
dire lorsque Tavance n'a pas seulement pour but de leur 
remettre les moyens de paiement sous Ia forme qu'ils doi- 
vent présenter, mais également Véquivalent qui leur est 
indispensable pour faire leurs paiements ». Plus loin, dans 
le cbapitre XXXIII, il dit encorc : « Lorsque par suite du 
développement du crédit Targent est concentre dans les 
banques, ce sont celles-ci qui du rnoins nominalement 
Tavancent. Cette avance ne concerne pas Targent se trou- 
vant en circulation; c'est une avance de circulation et non 
de capitaux ». — De son côté, M. Chapman, qui est com- 
pótent en Ia matière, confirme ce que nous disons des opé- 
rations d'escompte : C. A. 1857 : « Le banquier a aclieté Ia 
traite ». Evid. Question 5139. Nous reviendrons du reste 
sur cette question dans le cbapitre XXVIII. — F. E.] 

« 3744. Voulez-vous dire ce que vous entendez réelle- 
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ment par le mot capital? — (Réponso crOverstone). Le 
capital se compose de diíTérentes marchandises, au moyen 
desquelles Tindustrie est maintenue en activité {capital 
consists of various commodities, hy the means of w/iich 
trade is carried on) ; il y a du capital fixe et du capital cir- 
culant. Vos navires, vos docks, vos chaiitiers sont du capi- 
tal fixe ; vos denrées alimentaires, vos vêtements, etc., 
sont du capital circulant ». 

« 3745. Le drainage de For par Tétranger a-t-il eu 
des consóquences nuisibles pour TAngleterre? — Non, 
pour autant qu'on donne à ce mot un sens rationnel ». 
(Puis vient Ia vieille théorie de Ricardo sur Ia monnaie)  
Dans Ia situation naturelle des choses Ia monnaie est répar- 
tie dans des proportions déterminées entre les différents 
pays du monde, et ces proportions sont telles que le com- 
merce entre un pays quelconque et tous les autres se 
ramòne uniquement k des échanges. De temps en temps 
des facteurs perturbateurs viennent modifier cette répar- 
tition et déterminer le transfert d'une partie de monnaie 
d'un pays à d'autres. — 3746. Vous vous servez main- 
tenant du mot monnaie. Si je vous ai bien compris tantôt, 
vous avez appelé cela une perte de capital. — Qu'est-ce 
que j"ai appelé une perte de capital ? — 3747. Le drai- 
nage de For. — Non, je n'ai pas dit cela. Lorsque vous 
considérez For comme un capital, c'est incontestablement 
une perte de capital, c'est Ia cession d'unc certaine quantité 
du metal précieux dont est composóe Ia monnaie mondiale. 
— 3748. Ne disiez-vous pas précédemment qu'une varia- 
tion du taux de Fescompte est simplement Findice d'une 
variation de Ia valeur dn capital ? — Oui. — 3749. Et 
qu'en général le taux de Fescompte varie d'après Ia 
reserve métallique de Ia Banque d'Angleterre ? — Oui; 
mais j'ai déjà dit que les oscillations du taux de Fintérêt 
résultant de variations de Ia quantité de monnaie (par là il 
entend cette fois Ia quantité de For eífectif) d'un pays sont 
três peu sensibles  

« 3750. Entendez-vous dono dire qu'une diminution 
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dc capital s'est produite lorsque Tescompte s'est élevé pas- 
sagèrement, mais plus loiigtemps, au-dessus du taux ordi- 
naire — Oui, une diminution dans un certain seus. Le 
rapport eutre le capital et Ia demande de capital s"est 
modiíié, mais probablemeut par suite d'une augmentation 
de Ia demande et non à cause d'une diminution de Ia quan- 
tité de capital ». — [Or, il n"y a qu'un instant, Ia monnaie 
ou For sous le nom de capital, et un peu plus haut Taug- 
mentation du taux de Tintérct expliqué par une hausse du 
taux du profit résultaient, non d'une dépression, mais 
d'une expansion des aílaires, c'est-à-dirc du capital]. 

« 3751. Quel est donc le capital que vous visez spé- 
cialementen ce moment? — Cela dcpend du capital dont 
chacun a hesoin. Cest le capital dont dispose Ia nation 
pour ses entreprises, de sorte que si Timportance de 
celles-ci devient double, il doit intervenir une augmenta- 
tion considérable dans Ia demande de capital ». (Ce malin 
banquier dédouble d'abord les entreprises et ensuite Ia 
demande de capital qui doit leur permettre de rendre 
cette importance deux fois plus grande. II ne parvient pas 
à détacher les regards de ses guichets oü les clients arri- 
vent pour demander à M. Loyd un capital plus grand pour 
pouvoir dédoubler leurs affaires). — « Le capital est 
comme toute autre marchandise />; (d'après M. Loyd 
lui-même il n'est rien autre que Tensemble des marchan- 
dises) « son prix varie » (le prix des marchandises varie 
donc doublement, une fois comme marchandises, une fois 
comme capital) « selon Toflre et Ia demande ». 

« 3752. Les oscillations du taux de Tescompte sont 
généralement en rapport avec les variations de Ia réserve 
métallique de Ia Banque. Est-ce là le capital dont vous 
parlez ? — Non. — 3753. Pourriez-vous donner un 
exemple d'une hausse du taux de Fescompte correspon- 
dant à un renforcement de Ia provision de capital de Ia 
Banque d'Angleterre ? — La Banque d'Angleterre accu- 
mule de Ia monnaie et non du capital. — 3754. Yous 
disiez que le taux de Fescompte dépend de Ia quantité de 

III 31 # 
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capital; voulez-vous dire de quel capital vous entendez 
parler et citer un exemple oü Ia réserve d'or étant considé- 
rable à Ia Banque le taux de Tintérêt était en niême temps 
élevé ? — II est três probable » (ah, ah !) « que Taceumu- 
lation de Tor à Ia Banque coincide avec un taux réduit de 
Fescompte, étant donné qu'une période de faible demande 
de capital » (de capital-argent, car Ia période 1844-45 
dontil parle fut une période de prospérité) « se prête natu- 
rellement à raccumulation de Tinstrument qui permet de 
disposer du capital. — 3755. Vous admettez donc qu"il 
n'y a aucune corrélation entre le taux de Fescompte et Ia 
réserve métallique de Ia Banque ? — II est possible qu'il y 
ait une corrélation, mais en príncipe il n'y en a pas » ; (le 
Bank Act de 1844, dont il est le père^ impose cependantà 
Ia Banque de régler le taux de Fintérèt d'après sa réserve 
métallique); « les deux faits peuvent se produire simulta- 
nément {there may be a coincidence of time). — 3738. 
Entendez-vous donc dire que lorsque Fargent est rare à 
cause du taux élevé de Fescompte, Ia difficulté, pour les 
commerçants de notre pays, consiste à obtenir du capital et 
non à se procurer de Ia monnaie ? — Vous confondez deux 
choses que je ne rapproche pas sous cette forme ; il y a à 
Ia fois difíiculté de se procurer du capital et difficulté d'ob- 
tenir de Fargent  et ces deux difficultés se ramènent 
à une difficulté unique se présentant à deux moments diffé- 
rents ». — Notre homme s'est de nouveau enferré. La pre- 
mière difíiculté est d'escompter un eíFet ou d'obtenir une 
avance sur nantissement, car il s'agit de convertir en mon- 
naie un capital ou un titre de crédit; cette difficulté s'ex- 
prime entr autres par le taux élevé de Fintérèt. La monnaie 
étant obtenue, oü Ia seconde difficulté git-elle? Est-il dif- 
ficile de se dessaisir de son argent, quand il s'agit de faire 
un paiement? Et s'il s'agit d'acheter, quelqu'un a-t-il 
jamais éprouvé des difficultés à se procurer des marchan- 
dises en temps de crise ? Supposons même que Fon se 
trouve en présence d'un renchérissement exceptionnel du 
blé ou du coton ; Ia difíiculté ne proviendra pas de Ia 
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valeur du capital-argent, c'est-à-dire du taux de rintérêt, 
mais du prix de Ia marchandise, et cette difíiculté disparait 
dès que notre homme a Targent pour acheter. 

« 3760. La liausse du taux de 1'escompte n'aug- 
mente-t-elle par Ia difíiculté de se procurer de I'argent ? 
— Elle accroit cette difficultc, mais celle-ci ne porte pas sur 
Tobtention de Targent, mais sur Ia forme » (c'est cette 
forme qui met du profit dans les poches des banquiers) 
« sous laquelle Targent doit être obtenu, et cette difíiculté 
devient de plus en plus grande en présence des complica- 
tions de notre civilisation ». 

« 3763 (Réponse d'Overstone). Le banquier est Tinter- 
médiaire, qui, d'un côté, reçoit des dépôts, de Tautre, les 
applique, en les confiant sous forme de capital à des 
personnes qui  » Eníin nous savons ce qu'il entend par 
capital. II transforme Fargent en capital en le « confiant » 
ou, sans euphémisme, en le prêtant à intérêt. 

Après avoir dit qu'une variation du taux de Tescompte 
ne dépend pas en réalité d'une variation de Ia réserve mé- 
tallique de Ia Banque ou de Ia quantité de monnaie exis- 
tante, il répète ; « 3804. Lorsque par suite d'un drainage Ia 
monnaie existantdansunpays diminueen quantité, Ia valeur 
enaugmenteetlaBanqued'Angleterre doit s'adapterà cette 

.variation de Ia valeur de Ia monnaie » ; (donc à Ia variation 
de Ia valeur de Ia monnaie comme capital, c'est-à-dire àla 
variation du taux de Tintérêt, car Ia valeur de Ia monnaie 
comme monnaie (relativement aux marchandises) reste 
invariable) « ce que Ton exprime en langage technique en 
disant que le taux de Tintérêt monte >>. 

« 3819. Je ne confonds pas les deux. » (Savoir Ia mon- 
naie et le capital ; pour cette raison bien simple qu'il ne les 
distingue pas.) 

« 3834. La somme três élevée qui dut étre payée pour 
les subsistances nécessaires au pays (du blé en 1846) et 
qui futen réalité du capital. » 

<( 3841. Les oscillations du taux de Tintérêt sont inti- 
mement liées à Ia situation de Ia réserve métallique (de Ia 
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Banque cFAngleterre), car cette situation renseigne sur 
raugmentation ou Ia diminution de Ia quantité de monnaie 
existant dans le pays ; or suivant que cette quantité diininue 
ou augmente, Ia valeur de Targent et le taux de Tescompte 
croissent ou décroissent. » II concède donc ici ce qu'iln'ad- 
mettait pas à Ia question 37oo. 

« 3842. II y a une étroite corrélation entre les deux », 
savoir entre Ia quantité d'or à Visaue department (dépar- 
tement de rémission) et Ia réserve de l)illets au banking 
department (département de Ia banque). « Cette fois il 
explique Ia variation du taux de Tintérêt parlavariationde 
Ia quantité de monnaie, ce qui est inexact. La réserve peut 
diminuer lorsque Ia quantité de monnaie en circulation 
dans le pays augmente (ce qui est le cas lorsque le public 
prend plus de billets sans que le trésor augmente d'une 
manière correspondante) ; mais alors le taux de Tintéret 
augmente, Ia loi de 1844 assignant un import déterminé 
au capital de Ia Banque d'Angleterre. II se garde bien de 
parler de ces faits, parce que Ia loi de 1844 décide précisé- 
ment que les deux départements de Ia Banque doivent 
resterindépendants Tun de Fautre. 

« 3859. Un taux élevé du profit provoquera toujours 
une demande considérable de capital et par suite un accrois- 
sement de Ia valeur de celui-ci. >, — Cette phrase nous dit 
eníin comment Overstone comprend Ia corrélation entre Ia 
hausse dutaux du profit et Ia demande de capital.En 1844-43 
letauxdu profitfutélevé dans Tindustrie ducoton, parce que 
malgré une demande considérable de produits Ia matière 
première resta à bas prix. La valeur du capital (antérieure- 
ment Overstone a appelé capital ce que chacun emploie dans 
sou entreprise), c'est-à-dire Ia valeur du coton brut, ne 
haussapaspourlesfabricants,etleprofit élevéquien résulta 
engagea beaucoup de ceux-ci à emprunterde Targent pour 
donner plus d'importance à leur entreprise. Cest là et non 
ailleurs qu'il faut cbercher Ia cause de leurs demandes de 
capital-argent. 

« 3889. L'or peut être ou ne pas être de Ia monnaie, 
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com me le papier peut être ou ne pas ctre un billet de 
banque. » 

« 389G. — Vous ai-je bien corapris ? Abaiidonnez-vous 
votre thèse de 1840, d'apròs laquelle les variations de Ia 
circulation de billets de Ia Banque d'AngleteiTe dépendent 
des variations de Ia reserve métallique ? — J'y renonce 
pour autant que dans Tétat actuel de nos coniiaissances 
nous devions ajouter aux billets en circulation les billets 
faisant partie de Ia réserve de Ia Banque. » Voilà qui dépasse 
tout. La disposition arbitraire qui permet à Ia Banque 
d'émettre autant de billets qu'elle a de réserve métallique, 
14 millions et plus, a naturellement pour conséquence que 
son émission varie d'après les variations de sa réserve. Or 
« Tétat actuel de nos connaissances» etablit que Ia quantité 
de billets que Ia Banque peut fabriquer et faire passer de 
son issue department à son banking deparlment (c\vcn\a.iion 
qui varie suivant Timportance de Ia réserve métallique) ne 
détermine pas les variations de Ia circulation de billets en 
dehors de Ia Banque. II en résulte que cette dernière — 
qui est Ia vraie circulation — est sans importance au point 
de vue de Tadministration de Ia Banque, pour laquelle est 
seule décisive Ia circulation entre ses deux départements, 
et celle-ci ne se distingue de Ia circulation réelle que par Ia 
réserve. Quant à cette dernière, elle sert au public en ce 
qu"elle le renseigne sur Timportance que peut atteindre 
légalement Témission de Ia Banque et par conséquent sur 
ce que le banking department peut fournir à ses clients. 

Voici un exemple frappant de Ia mauvaise foi d'Overs- 
tone : 

<( 4243. D'après vous Ia quantité de capital varie-t-elle 
d'un mois à Tautre dans des proportions telles que les chan- 
gements de valeur qui en résultent, soientde nature à pro- 
voquer les oscillations du taux de Tescompte dont nous 
avons été témoins pendant ces dernières années ? — Le 
rapport entre Ia demande et Tcífre de capital peut indubi- 
tablement varier dans une période trèscourte...Sila France 
annonçait demain qu'elle a décidé de contracter un emprunt 
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três important, il en résulterait inévitablement en Angle- 
terre une grande modification de Ia valeur de Vargcnt, 
c est-à-dire de Ia valeur du capital. » 

« 4245. Si Ia France annonçait que pour un motif ou 
Tautre elle a immédiatement besoin de 30 millions de mar- 
chandises, ily aurait une demande considérable de capital.^ 
pour me servir d'une expression plus scientifique et plus 
simple. » 

« 4246. Le capital que Ia France se proposerait d'ache- 
ter avec Ia somme qu'elle aurait empruntée est une chose ; 
Ia monnaie qu'elle consacr.erait à cet achat est une auti-e 
chose ; est-ce Ia monnaie qui change de valeur ? — Nous 
retombons donc toujours sur Ja mème question et, à mon 
avis, elle rentre plus dans le domaine de ce que le savant 
étudie dans son cabinet de travail que de ce que votre 
Gommission recherche dans ses séances. » — Et bVdessus 
M. Overstone se retire, mais non dans un cabinet d'étu- 
des (1). 

(1) A Ia fin du chapitre XXXII nous reviendrons sur les idées troubles 
d'Overstone en matière de capital. 



CIIAPITRE XXVIl 

LE RÔLE DU CRÉDIT DANS LA PRODUCTION CAPITALISTE 

L'étudc du cródit nous a conduit jusqu'à présent aux 
observations générales suivantes : 

I. — Le crédit est indispensable pour Tágalisation des 
taux des profits, base de Ia production capitaliste. 

II. — Le crédit réduit les frais de Ia circulation. En 
effet : 

1) II permet d'économiser Ia monnaie métallique : a) en 
se substituant à elle pour une grande partie des transac- 
tions ; b) en multipliant Temploi de Ia montiaie de 
papier ; c) en accélérant Ia circulation de Tinstrument des 
échanges(l).D'unepart,cetteaccélérationdépendpurement 
de Ia technique des banques, qui avec une quantité moindre 
de monnaie d'argent et de papier parviennent à faire cii^cu- 

(1) « La circulation moyenno cie billets de Ia Banque de France était 
de 106 338 000 francs en 1812 et de 101 203 000 francs en 1818, alors que 
Ia circulationtotale, l'ensembledesentréesetdes sorties de caísse, pendant 
les mêmes années, était respectivement de 2837 712 OOO et de9065 030 000 
francs. La circulation de 1818 a donc été à celle de 1812 dans le rapport 
de 3 à 1. Le grand régulateur de Ia vitesse de Ia circulation est le crédit. 
....Aussi une dépression énergique du marche linancier coincide géné- 
ralement avec une circulation três abondante. » (The Currency Question 
reviewed, etc., p. 163). — «De septembre 1833 à septembre 1843, envi- 
ron 300 banques d'émission ont été fondées en Grande-Bretagne ; il en est 
résulté une réduction de 2 '/j millions de Ia circulation de billets, qui de 
36 033 244 £ fin septembre 1833 tomba à 33 318 344 £ fin septembre 18*3.» 
(l. c., p. 33.) — « L'activitéde Ia circulation écossaise est telle que 100 £ 
lui suffisent pour liquider Ia môme quantité d'aífaires qu'en Angleterre 
avec 420 £ » (op. cit., p. 33). Ce dernier fait se rapporte à Ia technique 
des opérations. 
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ler une inême masse de marchandises ; d'autrc part, elle 
resulte de ce que le crédit active les métamorphoses des 
marchandises et par suite Ia vitesse de Ia circulation moné- 
taire. 

2) II accélère les diífórentes phases de Ia mótamorphose 
des marchandises et du capital, et par suite de Ia repro- 
duction en général. (D'autre part il permel de distancer 
davantage les opérations d'achat et de vente et, à ce point 
de vue, il sert debase àlaspéculatiou). Ilpermet une réduc- 
tion du fonds de reserve, qui se traduit soit par une dimi- 
nution des instruments d'échauge en circulation, soit par 
une diminution de Ia partie du capital qui doitexister conti- 
nucllement sous forme d'argent (1). 

III. — Le crédit pousse à Ia création de sociétés par 
actions, D'oú : 

1) Une extensiou enorme de Ia production et des entre- 
prises, qui prennent des proportions qui auraient óté impos- 
sibles avec des capitalistes agissant isolément. Des entre- 
prisesdontprimitivementlesgouvernementsseulspouvaient 

se charger sont faites par des sociétés. 
2) La transformation du capital privé en capital social 

(concentratioh des moyens de production et de Ia force de 
travail) el des entreprises privées en entreprises sociales, 
c'est-à-dire Ia suppression du capital cn tant que propriété 
privée dans le cadre de Ia production capitalistc. 

3) La transformation du capitaliste opérant lui-mème en 
un dirigeant exploitant le capital d'autrui, et du capitaliste 
propriétaire en un simple propriétaire, un simple capita- 
liste d'argent. Même lorsque le dividende est égal au profit 
total, c'est-à-dire englobe Tintéret et le proíit d'entreprise 
(Ia rémunération du dirigeant n'est qu'un salaire), il est 
considéré commc intérèt, comme rémunération de Ia pro- 
priété du capital, qui dans le procès de reproduction est 
séparée de Ia fonction du capital, absolument comme dans 

(1) « Avant 1'existence desbanques le capital devant fonctionner comme 
inlermédiaire des échanges était plus considérable que ce qui était néces- 
saire pour Ia circulation des marchandises. > Economist, 184S, p. 238. 
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Ia personne du dirigeant Ia fonction est séparée de Ia pro- 
priété. Dans ces conditioiis, leprofit —etnonplusla partie 
du profit, rintérct, qui est le proíit du bailleur de 
fonds — est simplement raccaparement du sudravail 
d'autrui, rósultant de ce que les moyens de production 
sont tranformés eu capital et n'appartiennent pas aux 
producteurs véritables, depuis le directeur jusqu'au der- 
nier des mauoeuvres. De même que dans les sociétés 
par actions ceux qui mettent le capital en oeuvre ne sont 
pas ceux qui le possèdent, de même ceux qui travaillent ne 
sont pas ceux qui possèdent les instruments de travail et 
prélèvent Ia plus-value Ge résultat ultime du développe- 
ment de Ia production capitalistc est un stade qui doit être 
atteint inóvitablement pour que le capital puisse redevenir 
Ia propriétó des producteurs, non plus Ia propriété privée 
de quelques producteurs isoles, mais Ia propriété sociale de 
tons les producteurs. Ce stade sera également le point de 
départ de Ia transformation en fonctions socialcs de Tap- 
propriation individuelle du capital des fonctions qui jus- 
que-là avaient étéle corollaire des producteurs associes. 

Avant d'aller plus loin, constatons encore que puisque 
le profit se présente exclusivement sous forme d'intérêt 
dans les sociétés par actions, les entreprises qui en font 
Tobjet restent possibles même lorsqu'elles rapportent sim- 
plement rintérèt des capitaux qui y sont engagés, ce qui 
est une des raisons qui s'opposent à Ia baisse du taux général 
du profit; en etfet ces entreprises ne contribuent pas néces- 
sairement íi Ia formation du taux général à, cause de Té- 
norme disproportion qui s'y rencontre entre le capital 
constant et le capital variable. 

[Depuis que Marx a écrit ce qui^ précède, Tindustrie a 
adopté de nouvelles formes d'association ; elle crée main- 
tenant des sociétés par actions à Ia deuxième et à Ia troisième 
puissance. Dans tous les domaines de Ia grande industrie Ia 
capacité de produire se développe avec une rapidité extra- 
ordinaire et rencontre comme obstacle lalenteur de Texten- 
sion du marché, qui met des années à absorber ce qui 
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est produiten quelques mois. De là Ia politique protection- 
niste parlaquelle chaquepays cherche à se défendre contre 
les autres et surtout contre TAngleterre, politique qui a 
pour conséquence d'augmenter artificiellemcnt Tactivité de 
Ia production intérieure. Le grand principe de Ia libre con- 
currence, tant vanté et tant adule, en e^t réduit à annoncer 
lui-même sa banqueroute. Dans chaque pays on voit dans 
telle et telle branche de Ia production les industrieis s'en- 
tendre, créer un cartel pour régler Ia production et instituer 
une commissionassignant à chaque établissement Ia quan- 
tité qu'il peut produire et répartissant les commandes entre 
tous. Cette entente entre producteurs ne se limite pasá un 
pays ; les cartéis deviennent internationaux, comme c est le 
cas du cartel anglo-allemand de Tiudustrie du fer. Mais 
cette forme de socialisation de Ia production est devenue 
elle-même insuffisante dans beaucoup de cas, oíi Tantago- 
nisme des intérêts parvenait quand même à rompre Tasso- 
ciation. On en est arrivé alors dans quelques branches à 
concentrer toute Ia production en une seule société par 
actions, recevant son impulsion d'une direction unique. Ce 
système a déjà reçu de multiples applications en Améri- 
que et il a comme exemple le plus remarquable en Europe 
YTJniled Alkali Trust^ qui róunit en une seule firme toute 
Ia production anglaise des alcalis. Les usines existantes, 
au nombre de plus de trente, ont été taxées et d'après cette 
évaluation leurs propriétaires ont reçu des actions du trust, 
dont le montant s'élevant à 5 millions de £ constitue le 
capital fixe de Ia nouvelle société. La direction teclinique 
est continuée par ceux qui Texerçaient précédemment, mais 
Ia direction des aíTaires est centralisée en une direction 
générale. Le public a été invité à souscrire le capital circu- 
lant, le floating capital, d'un million de £ environ, de sorte 
que le trust fonctionne au capital de 6 millions de £. Dans 
cette branche, qui constitue Ia base de toute Tindustrie 
chimique, le monopole a donc pris en Angleterre Ia place 
de Ia concurrence et préparé de Ia manière ia plus satisfai- 
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sante Texpropriation par Ia sociétó entière, Ia nation. — 
F. E.] 

La transformation de Ia production capitaliste sous Tin- 
fluence des sociétés par actions exerce une influence dissol- 
varite sur Ia production capitaliste elle-même.Elle provoque 
dans certaines industries k; monopole et appelle ainsi Tin- 
tervention de TEtat. Elle fait surgir une nouvelle aristocra- 
tie de Ia finance et une nouvelle catégorie de parasites sous 
forme de faiseurs de projets, lanceurs d'affaires et direc- 
tours purement nominaux ; en un mot, ,tout un systèine de 
filouteries et de tromperio ayant pour base le lancement de 
sociétés, Témission et le commerce d'actions. Cest Ia pro- 
duction privée sans le oontrôle de Ia propriété privée. 

IV. — Dans une certaine limite, le crédit met à Ia dispo- 
sition des capitalistes isolés et de ceux qui sont considérés 
comme tels,le capital. Ia propriété et letravail des autres(l). 
(Nous faisons abstraction des sociétés par actions qui, ainsi 
que nousTavons vu, ont une influence dissolvante surla pro- 
duction capitaliste et exterminentTindustrie privée à mesure 
qu'cllcs envahissent de nouvelles sphères de production). 
Le capital qu'ils possèdent en réalité ou tout au moins aux 
yeux dupublic devient Ia base d'un crédit exagere, particu- 
lièrement dans le grand commerce dont les transactions 

(1) Qu'on lise, par exemple, dans le Times Ia liste des faillites pendant 
une année de crise comme 1837, et que l'on compare Ia fortune réelle des 
faillis et le montant de leurs dettes. — « En réalité Ia capacité d'achal 
de ceux qui disposent d'un capital et de crédit dépasse de loin ce que peu- 
vent concevoir ceux qui n'ontaucune accointance avec les marches oü Ton 
spécule. » (Tooke, Inquiry into the Çurrency Principie, p. 73). « Un 
homme qui possède de nom assez de capital pour conduire régulièrement 
ses aftaires et qui dans sa branche dispose d'un bon crédit, peut lorsqu'il a 
une conception optimiste de Ia conjoncture de Tarticle dont il s'occupe et 
s"il est favorisé par les circonstances au début et dans le cours de sa spé- 
culation, conclure des achats dépassant de beaucoup le capital dont il 
dispose » (ibidem, p. ■136.) — c Les commerçants, les fabricants, etc., 
font tous desaffaires bien plus considérables que leur capital... Aujour- 
d'hui, le capital est bien plus Ia base d'un bon crédit que Ia limite des tran- 
sactions de n'importe quelle entreprise commerciale » {Economist, 1847, 
p. 333.) 
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portentsur Ia plus grande partie dcs produits sociaux. Tous 
les ménagements et toutes les justiíications plus ou nioins 
plausibles usitées dans Ia production capitaliste disparais- 
sent ici. Ce que le grand commcrçant risque dans ses spé- 
"culations apparticnt non à lui^ mais à Ia société, et Ton 
voit là combien est absurde Ia thòse qui fait résulter le 
capital de Tépargne, puisque le spéculateur désire que 
à^aiitres épargnent pour lui. [Cest ainsi que récemment 
toute Ia France avait éjiargné un milliard et demi pour les 
tripoteurs du Panama, dont les manccuvres et les opéra- 
tions sont parfaitement exposées dans ees lignes, que Marx 
écrivait il y a plus de vingt ans. — F. E. ] L'autre thèse 
qui fait dériver le capital du renoncement n'est pas 
moins absurde en présence du luxe des liommes du grand 
commerce, luxe qui est môme unmoyend'obtenir du crédit. 
Des conceptions qui se justifient jusqu'à un certain point 
dans une production capitaliste moins développée, perdont 
toute signification ici. L'échec comme le succès aboutit à Ia 
centralisation des capitaux et à Texpropriation Ia plus vaste, 
non seulement des producteurs immédiats, mais des petits 
et moyens capitalistes. Mais cette expropriation, qui est 
Taboutissement de Ia production capitaliste. dont le but est 
d'enlever aux producteurs isoles les moyens de production 
pour les transférer aux producteurs associés, revèt en même 
temps dans Ia société capitaliste Taspectopposé, puisqu'elle 
est le renforcemcnt de lapropriété aux mains de quelques- 
uns et que le crédit intervientsans cesse pour faire de plus 
en plus de ceux-ci de simples chevaliers de Ia chance. La 
propriété étant représentée par des actions, sou mouve- 
ment et sa transmission se font par dcs opérations de 
bourse, dans lesquelles les goujons sont avalés par les 
brochets et les nioutons dévoréspar les loups. líien qu'elle 
soit déjà en opposition avec Tancienue forme, oü le moyen 
de production social se présente comme propriété indivi- 
duelle, Ia valeur en bourse, Taction ne sort pas du cadre 
de Ia production capitaliste, car elle ne fait que représen- 
ter so-us un autre aspect ropposition entre les deux carac- 
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tères de Ia richesse, propriété sociale d'une part, propriété 
privée de Tautre. 

Même les fabriques coopératives créées par les ouvriers 
sont destructives de rancienne forme, bien que leur orga- 
nisation doive nécessairement reproduire partout tous les 
défiiuts du systême existant. Elles suppriment cependant 
rantagonisme entre le capital et le travail, étant donné 
que les ouvriers y sont eux-inêmes capitalistes et y appli- 
quent les moyens de production à Ia mise en valeur de 
leur propre capital. Elles raontrent comment. à un stade 
déterminé du développement des forces productives et des 
formes de production que Ia société y fait correspondre, un 
mode de production doit naturellement donner naissance à 
un autre. Sans Ia fabrique capitaliste Ia fabrique coopéra- 
tive n'aurait pas pu se développer. Et de même le système 
capitaliste du crédit lui a été nécessaire, car celui-ci n"est 
pas seulement ia base principale de Ia transformation de 
Tentreprise capitaliste privée en société capitaliste par 
actions, mais également un moyen de développement des 
entreprises coopératives. Les sociétés capitalistes par 
actions sont, comme les fabriques coopératives, des formes 
intermédiaires de Ia transformation de Ia production capi- 
taliste en production associée, seulement les unes résolvent 
Tantagonisme entre le capital et le travail négativement et 
les autres positivement. 

Jusqu'à présent nous avons étudié, principalement au 
point de vue du capital industriei, le problème du dévelop- 
pement du crédit et dela suppression de Tappropriationdu 
capital qui y est virtuellement inhérente. Dans les cbapi- 
tres suivants nous envisagerons le crédit, tant en ce qui 
concerne ses eífets que sa forme, au point de vue du capi- 
tal productif d'intérôts, et nous aurons Toccasion de faire 
quelques observations- économiques caractéristiques. Mais 
avant, notons encore ce qui suit : 

Si le crédit est le leVier principal de Ia surproduction et 
de Ia spéculation à Texcès, il en est ainsi parce que le 
procès de reproduction, naturellement três élastique, est 
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force à Textrême^ ce qui est dú à ce que une grande partie 
du capital social est appliquée par des individus qui n^en 
sont pas propriétaires et qui s'en servent avec hien moins 
de prudence que les capitalistes produisant avec leurs 
propres capitaux. Les entraves et les limites immanentes 
que Ia mise en valeur du capital oppose à Ia production 
dans Ia société capitaliste, sont donc continuellement bri- 
sées (1) par Torganisation du crédit, qui accélòre le déve- 
loppement matériel des forces productives et Ia création du 
marché mondial, base matérielle de Tavènement de Ia 
nouvelle forme de production. La dissolution de 1'ancienne 
forme est d'autre part activée par les crises, dont le crédit 
accentue Ia fréquence. 

Le crédit a donc ce double caractère d'être, d'une part, 
le pivot de Ia production capitaliste, le factcur qui trans- 
forme en un colossal jeu de spéculation Tenrichissement 
par le travail d'autrui et qui ramène à un nombre de pius 
en plus restreint cenx qui exploitent Ia richesse nationale ; 
d'ètre, d'autre part, un agent préparant Ia transition de Ia 
production actuelle à une forme nouvelle. Cest ce double 
aspect qui fait desprêcheurs du crédit, depuis Law jus- 
que Isaac Pereire, à Ia fois des charlatans ct des pro- 
phètes. 

(4) Th. Chalmers. 



CHAPITRE XXVIll 

l'iNSTRUMENT de CIRCULATION et LE capital.   THÉOniES 
DE TOOKE ET DE FULLARTON 

Tooke (1), Wilson et d'autres, qui confondent à plaisir 
Targent, instrument de circulation, avec Targent, capital- 
argent sous une forme générale et avec 1'argent productif 
d'intérêt {moneijed capital), établissent deux distinctions 
entre Tinstrument de circulation et le capital. 

L'instrument de circulation circule comme monnaie 
lorsqu"il est aílecté à Ia dépense du revenu, c'est-à-dire aux 
transactions entre les consommateurs improductifs et les 
petits négociants, dénomination sous laquelle il faut com- 
prendre tons ceux qui vendent des produits à Ia consom- 
mation improductive, à Texclusion de Ia consommation 
productive, c'est-à-dire Ia production. Bien que dans cette 

(1) Nous reproduisons ici le texte original de Tooke dont nous avons 
donné un extrait p. 447 : « The business of bankers, setíing aside 
the issue of promissory notes payable on demand, may be divided 
tnto two branches, corresponding with the distinction pointed out 
by Br. Smith of the transactions between dealers and dealers, and 
between dealers and consumers. One branch of the bankers' busi- 
ness is to collect capital from those who have not immediate em- 
ployment for it, and to distiHbute or transfer it to those who have. 
The other branch is to receive deposits of the incomes of their cut- 
tomers, and to pay out the amount, as it is wanted for expenditure 
by the latter in the objects of their consumption  the former 
being a circulation of capital, the latter of currency » (Tooke, 
Inquiry into the Currency Principie, p. 36) — La première branche 
est « the concentration of capital on the one hand and the distribu- 
tion of it on the other », Ia seconde est « administering the circula- 
tion for local purposes of the district », ibid., p.37.— Kinnear se rap- 



496 CINQUIÈME PARTIE. — L,'!NTÊRÊT ET LE PROFIT D'ENT1ÍEPRISE 

fonction Targent circule comme moniiaie, il ne contribue 
pas moins au renouvellement incessant du capital, Dans 
chaque pays une quantité déterminée d'argeiit est aílectée 
à cette fonction. 

Par contra Targent ést capital dès qu'il sert à Ia trans- 
mission du capital, soit comme moyen d'achat (instrument 
de circulation), soit comme moyen de paiement. Ce n'est 
donc pa ssa fonction de moyen d'achat ou de paiement qui 
le distingue de Ia monnaie, car il peut servir de moyen 
d'achat dans les transactions íi argent comptant entre négo- 
ciants et négociants et il peut servir de moyen de paiement 
entre négociant et consommateur, du moment que le crédit 
intervient et que le revenu est dépensé avant d'être perçu. 
La différence reside dans ce fait que lorsque Targent est 
capital il ne renouvelle pas seulement le capital du ven- 
deur, mais est dépensé comme capital par Tacheteur. Elle 
provient donc de ce que, d'une part, Targent est une forme 
du revenu, de Tautre, une forme du capital, et non de ce 
que d'un côté il serait question de circulation et de Tautre 
de capital. Qu'il s'agisse de transactions entre négociants 
ou de transactions entre négociants et consommateurs, il 
faut dans un cas comme dans Tautre qu'une quantité suf- 
flsante d'argent cíVcw/e et cette circulation est Ia même pour 
les deux fonctions. 

proclie bien plus de Ia conception exacte.dans le passage suivant: « L'ar- 
gent estemployé àdeux opérations distinctes. Comme instrument d'écliange 
entre commerçants il accomplit des transferts de capitaux, c'est-à-dire 
l'échange d'un capital déterminé en argent contre un capital égal en mar- 
chandise. Mais Targent consacré au paiement des salaires ou aux ventes- 
acliats entre les négociants et les consommateurs n'est pas du capital, 
mais du revenu; il représente Ia fraction du revenu social qui est 
employée aux dépenses journalières. Gel argent est emplojé journelle- 
ment à Ia circulation et c'est lui seul que dans le sens strict du mot on 
peut appeler moyen de circulation {currency). Les avances de capital 
dépendent exclusivement de Ia volonté des banquiers et des autres pos- 
sesseurs de capitaux, car on trouve toujours des emprunteurs; maisTim- 
portance des moyens de circulation dépend des besoins de Ia société, au 
sein de laquelle l'argent est consacré aux dépenses quotidiennes » (J. G. 
Kinnear, The Crisis and the Currency, London, 1847). 
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La théorie de Tooke donne lieu à plusieurs confusions, 
parce que ; 1° elle confond les caractères fonctionnels; 
2" elle tient conipte de Ia quantité d'argent en cii-culation 
pourlcsdeux fonctions confondues en une seule ; 3" elle se 
préoccupe du rapport des quantités d'instruments do circu- 
lation nécessaires pour les deux fractions, par consóquent 
pour les deux sphèrcs du procès de reproduction. 

1) Que Targent serve à dépenser un revenu ou à trans- 
mettreun capital, il fonctionne pourpermettre un achat, une 
vente ou un paiement, il agit com me moyen d'achat ou de 
paiement, en un motcommc instrument de circulation. Peu 
importe à ce point de vue le rôle qu'il joue dans les comp- 
tes de ceux qui le dépensent ou de ceux qui le rcçoivent, 
qn'il soit pour eux un capital ou un revenu. Bien quelescaté- 
gories d'argent circulant dans les deux spliòres soient dif- 
férentcs, c'est Ia même monnaie, par exemple un billet de 
cinq livres, qui passe d'une sphòre à Tautre et accomplit 
alternativement les deux fonctions ; ce qui est d'ailleurs inc- 
vitable, le petit commerçant ne pouvant donner à sou caj)i- 
tal d'autre forme que celle de Ia monnaie qu'il reçoit de 
ses clients. On peut admettre que Ia véritable monnaie 
divisionnaire a sou centre dc circulation dans Ia splière du 
petit commerce, ce qui ne veut pas dire que le petit com- 
merçant ne reçoive pas également de Ia monnaie à pouvoir 
libératoire absolu, des livres sterling et des billets de 5 á 
10 £ ; mais ces pièces d'or et ces billets ainsi que Ia mon- 
naie divisionnaire dont il n'a pas Femploi direct, il les 
dépose journellement ou hebdomadairement chez le ban- 
quier qui opère pour lui le paiement de ses achats. Ces 
pièces d'or et ces billets sortent ensuite des banques, sc 
distribuent dans le public qui les reçoit en qualitó de con- 
sommateur ou comme revenu, et reviennent à Ia caisse du 
petit commerçant dont ils renouvellent le capital ou recons- 
tituent le revenu. Ce dérnier fait, qui est important, est 
complètement perdu de vue par Tooke. Dès que Targent 
est avancé comme capital-argent pour commencer un 
procès de reproduction (Vol. II, première partie) Ia valeur- 

III 32 
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capital existe comme telle ; dans les marchandises pro- 
duites, il n'y a plus seulemeut le capital, mais aussi Ia 
plus-value, il n'y a plus le capital priniitif, mais le capital 
transformé, portant en lui une source de revenu. La mar- 
chandise que le petit négociant donne en echange de Tar- 
gent qui reílue dans sa caisse, est à son point de vue un 
capital augmenté de proíit, son capital plus son revenu. Cet 
argent reconstituo en même temps son capital sous forme 
de monnaie. 

II est donc contraire aux faits de transformer en une dif- 
férence entre Ia circulation et le capital une distinction qui 
existe entre Ia circulation du revenu et Ia circulation du 
capital. Tooke donne dans cette erreur parcc qu il se place 
uniquement au point de vue des banques d"émission. Les 
billets que celles-ci mettent en circulation ne leur coiitent 
que des dépenses de papier et d'improssion. Ce sont des 
titres de crédit sur leur caisse, qui leur rapportent do Tar- 
gent et sont un moyen de mise en valcur de leur capital ; 
mais ils sont distincts do leur capital, que celui-ci leur 
appartienne ou soit emprunté, et c'est pour cette raison 
qu'ollos font une distinction entre Ia circulation et le capi- 
tal, distinction qui doit rester en dehors de Ia concej^tion 
théorique^ surtout de cclle oxposéo par Tooke. 

Le caractère de Targent comme instrument de circula- 
tion n'est pas influencé par Ia fonction qui lui est assignée, 
qu'il represente le revenu ou le capital. Lorsqu'il est 
dépensé comme revenu, il fonctionne surtout comme ins- 
trument de circulation (monnaie), parco que les vontes et 
les achats sont divises et éparpillés et que les ouvriers, qui 
constituont Ia plus grande partie de ceux quidéponsent du 
revenu, ne peuvent guère acheter à crédit. Lorsqu'il s'agit 
au contraire de transactions dans le monde du commerce, 
oú Tinstrument de cii^culation represente le capital, Targent 
fonctionne avant tout comme moyen de paiement, tant à 
cause de Ia concentration que du rôle important joué par 
le crédit. Mais cette distinction entre Fargent^ moyen de 
paiement, et 1'argent, moyen d'achat (instrument de circu- 
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latioii), appartient à Fargoiit eii propre et ne provient pas 
d'une distiaction entre Targent et le capital; de mêiiie que 
ce n'est pas parce que daus le petit commerce il circule 
ayaiit tout du cuivre et de Targent et daus le graud com- 
merce avaut tout de Ter, que Ia diíférence entre le cuivre 
et Targent d'une part et Ter de Tautre puisse correspondre 
à une diííérence entre Ia circuiation et le capital. 

2) L'argent circulant, soit comme moyen d'achat, soit 
comme moyen de paiement — quelle que soit Ia sphôre 
daus laquelle il circule, qu'il foilctionne comme capital ou 
comme revenu — est soumis, en ce qui concerne sa masse, 
aux lois que nous avons dévcloppées (Vol. I, cliap. III, 2 b) 
en étudiant Ia circuiation siniple de Ia marchandise. Daus 
les deux cas Ia quantité d'argenl en circuiation (Ia cur- 
rency) est déterminée par Ia rapidité de Ia circuiation, 
Tactivité du fonctionnement des pièces de moiinaie daus un 
temps donné, le nombre d'achats et de ventes ou de 
paiements s'eílectuant siniultanémeut, le prix global des 
marchandises en circuiation, eníin les comptes qui sont à 
balancer. La qnautité d'argent nécessaire est déterminée 
exclusivement par sa fonction de moyen d acbat et de paie- 
ment et n'est intluencée d'aucune manière par Ia fonction 
de capital ou de revenu que Targent accomplit pour celui 
qui le dépense ou le reçoit. 

3) Un rapport interne relie les deuxsphères du procès de 
reproductioii, étant donné que d'une part Ia masse des 
revenus détermine rimportance de Ia consommation, et 
que d'autre part Ia masse du capital circulant daus Ia 
production et le commerce caractérise Ia rapidité du pro- 
cès de reproduction. Gependant des circonstances identi- 
ques ont des eíFets diílérents et mcme opposés sur les quan- 
tités d'argent circulant dans les deux splières ou sur les 
quantités de Ia circuiation, comme disent les Anglais dans 
le langage des banques. De nouveau ce fait donne lieu à Ia 
distinction erronée que Tooke établit entre Ia circuiation 
et le capital; mais ce n'est pas parce que ces messieurs de 
Ia théorie du currency -principie confondent deux choses 
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bien distiiictes, qii'il estpermis d'introduire cette confiision 
daiis Ia science. 

Lorsque le procès de reproduction traverse une période 
d'accélératioii et d^éncrgie. lorsque Ia prospérité règne, les 
ouvriers trouveiit facilement à s'occuper et voient leurs 
salaires moiiter. Eii même temps augrnentent les reverius 
des capitalistes et s'élargit d'uiie manicre généralc Ia con- 
sommation. Les prix s'élòvent régulièrement pour les [)i'o- 
duits essentiels. II en resulte que Ia quantité de monnaie en 
circulatioii doit suivre parallèlement une marche ascen- 
dante, du nioins dans certaines limites, Taccéleration de Ia 
circulation pouvant jusqu'à un certainpoint suppléer à Tex- 
tension de i'iustrument mouétaire. La partie du revenu 
social, qui est reprósentée par les salaires et qui est consti- 
tuée par le capital variable que les capitalistes doivent 
avancer en argent, ne peut circuler alors qu'à Ia condition 
que Ia quantité de monnaie soit renforcée. Slaisil faut bien 
se garderde porter cette quantité deux fois encompte, une 
fois comme argent nécessaire pour Ia circulation du capital 
variable et une seconde fois comme argent indispensable 
pour Ia circulation du revenu des ouvriers. En effet, le 
salaire payé aux ouvriers est dópensé en aeliats au petit 
com merco, qui le fait rentrer assez régulièrement toutes 
les semaines dans les banques, après Favoir utilisé à un 
certain nombre depetites transactions ; Targent reílue donc 
sans difficulté aux capitalistes industrieis, et les besoins 
d'argent de ceux-ci n'augmentent nullement parce qu'ils 
ont plus de salaires à payer et qu'il faut plus de monnaie 
pour Ia circulation de leur capital variable. 

Le résultat d'une période de prospérité est de faire aug- 
menter dans une large mesure Ia masse des instruments 
de circulation servant à la dépense des revenus. 

Quant à Ia circulation intervenant exclusivement entre 
capitalistes et servant à Ia transmission du capital, elle est 
réglée directement comme rapidité par le crédit; aussi Ia 
masse d'instruments de circulation nécessaire pour solder 
les comptes et rneme ponr les achats au comptant est sou- 
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mise à une diminution relative. Alors méme qu'elle aug- 
mente d'une manière absoluc et quelles que soient les cir- 
constances, elle diminue relativement à rexpansion du 
procès de reproduction : d'une part les paiements sans rin- 
tervention de Ia monnaie augmententen importance ; d^au- 
tre part le mouvemcnt de Ia même quantité d'argent fonc- 
tionnantcomme moyen d'acliat et de paiement estaccéléré. 
Une même quantité d'argent assure le reflux d"une masse 
plus considérable de capitaux. 

En somine, pendant les périodes de prospérité, Ia cir- 
culation monétaire est abondante [full)^ parce que Ia 
dépense de revenu augmente d'une manière absolue, bien 
que Ia transmission des capitaux se contracte relativement. 

Ainsi que nous Tavons vu dans Ia première partie du 
deuxième volume, le reflux de l argent correspond à Ia 
transformation A — M — A' du capital-marchandise en 
argent. L'intervention du crédit a pour effet de rendre le 
reflux en espèces indépendant du reflux eííectif, tant pour 
le capitaliste industriei que pour le commerçant. Vendant 
teus les deux à crédit, leurs marcliandises sont aliénées 
avant que Téquivalent leur soit remis en argent ; mais 
comme ils achètent cgalement í» crédit, Ia valeur de leurs 
marchandises leur est déjà restituée, soit sous forme de 
capitai productif, soit sous forme de capital-marchandise, 
avant qu'elle soit réellement reconvertie en argent et que 
les paiements soient arrivésà échéance. Lorsque les afiaires 
prospèrent le reflux se fait facilement et sans obstacle ; le 
petit commerçant paie régulièrementle négociant de gros, 
celui-ci le fabricant, et cedernierFimportateur de matières 
premières. Et ce reflux rapide et assuré se maintient en 
apparence longtemps après que Ia prospérité a disparu, 
grâce au crédit qui continue à fonctionner et qui substitue 
des rentrées d'argent sur le papier aux rentrées réelles. Les 
banques devinent Ia situation (voir plus haut, p. 457, Ia 
déclaration du directeur de Ia Banque de Liverpool) dès 
que leurs clients leur remettent plus de traites que d'argent. 

Je répéterai encore ici ce que j'ai déjà écrit en 1859 
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dans Y.iir Ktntik der poUtischoii Ockonomie (p. 83, 84.) : 
« Pendant les périodcs oii ic crédit domine, Ia ra[)idité de 
Ia circuLVíon monétaire augmente plus que les prix des 
marchandises. taridis que Ia régression du crédit est accom- 
pagnée d'une baisse des prix plus lente que Ia diininution 
de Ia vitesse de Ia circulation. » 

Pendant les périodes de crise le contraire se passe de ce 
que nous venons de constater pour les périodes de prospérité. 
La circulation des moyens d'achat (pour Ia dépense du 
revenu) se contracte, les prix et les salaires baissent, le 
nombre des ouvriers occupés diminue et Ia masse des trans- 
actions devient plus petite. Par contre, dans Ia circulation 
des moyens de paiement le besoin d'avances d'argent 
devient plus grand u mesure que le crédit devient plus dif- 
ficile, un point sur lequel nous reviendrons plus loin. 

II est liors de doute que Ia baisse du crédit, qui est le 
résultat d'un ralentissement du procès de reproduetion, 
entraine une diminution de Ia masse d'instruments de cir- 
culation nécessaire pour Ia dépense du revenu et une aug- 
mentation de celle indispensable pour Ia transmission du 
capital. Mais il convient d'examiner jusqu'àquel point cette 
conclusion est d'accord avec celle formulée par Fullarton 
et d'autres : n Une demande d'emprunt de capital et une 
demande d'instruments de circulation supplémentaires sont 
des choses toutes diílerentes et qui ne se produisent guère 
simultanément » (1). 

(1) <1 4 dernand for capital oti loau and a demand for additional 
circulation are quite distinct things, and not ofíen found associa- 
ted. » (Fullarton, op. cit., p. 82. En téte du cliapitre V). — « Cest en effet 
une grande errour de s'imaginer que Ia demande d'avance d'argent (c'est- 
à-dire Ia demande d'empruntd"un capital) est Ia mêmechoseque Ia demande 
de moyens de circulation supplémentaires, ou de croireque les deux sont 
fréquemment associées. Chacune prend naissance dans des circonstances 
qui Tatiectent particulièrement et qui sont loin d'êtrc les mêmes pour Tune 
et Tautre. Lorsque tout annonce ia iirospérité, lorsque les salaires sont 
élevés, lorsque les prix montent et que les fabriques sont occupées, il se 
produit généralement une demande de moyens de circulation supplémen- 
taires, parce que les paiements deviennent plus considérables et plus 
nombreux. Au contraire, c'est principalement à un stado plus avance du 
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D'abord il est évident qu'en temps de propéritó Ia de- 
mando d'instrumeiitsde circulation doit augmenter. Maisil 
est non moins vrai que si un fabricant, qui est ameno à 
augmenter sa dépense de capital sous forme d'argent, de- 
mande à Ia banque oíi il dispose d'un crédit une plus grande 
quantité d'or ou de billets de banque, sa demande ne porte 
pas sur du capital, mais sur Ia forme spéciale sous laquelle 
il veut dépenser son capital ; sa demande se rapporte exclu- 
sivement à Ia formo teclmique sous laquelle il met son 
capital en circulation. Cest ainsi que suivant le développe- 
ment du crédit, le môme capital variable, le paiement de Ia 
mênie masse do salaires, exige dans tel pays une plus grande 
masso d'instruments do circulation que dans tel autre, une 
plus grande masse, par ox., en Angleterre qu'on Ecosse, 
et uno plus grande en Allemagno qu'en Angleterre. De 
môme en agriculture, le mêmo capital en activité dans le 

cycle commercial, lorsque les dilticuUés cominencent à surgir, lorsque 
les niarchés sont oncomhrés et que Targent rentrc difíicilenient, que Tin- 
térét liausso et que Ia Banque est assaiilic de demandes d'avances de 
capital. II est vrai que ia Banque ne peut avancor du capital qu'au moyen 
de ses billets et que refuser ceux-ci c'est refuser de laire Tavance. Une 
fois Tavanco accordce tout s'adapte aux necessites du marchó ; le prét 
persiste et le moyen de circulation, lorsqu'il n'est plus nécessaire, retourne 
à Ia Banque qui laérnis. Aussi un examen même superficiel des Rapports 
parleinentaires convaincra tout le monde que les securities détenues par 
Ia Banque d'Angleterre sont plus fréquemment en raison inverse qu'en 
raison directe do Ia circulation ; de sorte que Texemfile de ce grand éta- 
blissement no contredit pas à Ia Ihéorie que défendent avec tant d'insis- 
tance les banquiers de province et d'après laquelle aucune banque ne peut 
élargir sa circulation lorsque celle-ci est déjà adéquate aux buls auxquels 
répond généralement uno circulation de billets de banque. En effet, 
toute avance au-delà de cette limite ne pourrait être prise que sur le capital 
de Ia banque, qui serait obligée soit de vendre une partie des garanties 
qu'elle a en reserve, soit de renoncer à laire de nouveaux placements con- 
t'e des garanties de cette espèce. Le tableau concernant Ia période 1838 
à 1840, qui accompagne les Rapports parlementaires et auquel je me suis 
rapporté dans une page précédente, fournit de nombreux exempleis qui 
contirnient ce principe, mais il y en a deux sur lesquels je désire insister. 
Le 3 janvier 1837, alors que Ia Banque taisait appel íi toutes ses ressour- 
ces pour maintenir le crédit et tenir téte aux difficultés du marche íinan- 
cier, ses avances pour des opérations de prôt et d'eseomple s'élevaienl à 
Ia somineénorme de 17 022 000 £, un clüffrequi n'avait guôre été atteint 
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procès de reproduction exige suivant les saisoiis des quan- 
tités diíTérentes de monnaie pour Texercice de sa fonction. 

L'opposition signalée par FuUarton n'est donc pas fon- 
dée. Ce n'est pas, comme il le dit, le renforcement de Ia 
demande d'emprunts qui distingue les périodes de dépres- 
sion des périodes de prospérité, mais Ia facilité avec 
laquelle cette demande est accueillie lorsque les aüaires 
sont prospères et Ia difficulté qu'elle rencontre lorsqu'elles 
sont dans le marasme. Et ce sont précisément le dévelop- 
pement extraordinaire du crédit pendant les périodes de 
prospérité et Ténorme condescendance avec laquelle les 
demandes considérables d'emprunt sont accueillies, qui 
sont les causes des difficultés que rencontre le crédit dans 
les périodes de crise. Les deux périodes ne se diíie- 
rencient donc pas par Timportance des demandes d'em- 
prunt; mais bien, ainsi que nous Tavons constate plus 
haut, en ce que dans les temps prospères c'est Ia demande 
d'instruments de circulation pour les transactions entre 

depuis Ia guerre et qui représentait presque Tensemble de rémission. 
Et cependant sa circulation de billetsn'était à cette date que de 17 076 000 £í 
D'autre part, le 4 juin 1833, Ia circulation atteignait 18 89á 000 £ alors 
que le montant des garanties n'était que de 972 000 £, Ia somme proba- 
blement Ia plus faible qui se soit présentée pendant ce dernier demi- 
siècle ! » (Fullai ton, l. c., |). 97, 98). Q\i'une demand for pecuniarif 
accomodation (une demande d'emprunt de capital) n'est nullement iden- 
tique à une demand for gold (une demande de monnaie, que Wilson, 
Tooke et d'autres appellent une demande de capital), c'est ce qui résulte 
clairement de Ia déclaration suivanle de M. Weguelin, gouverneur de Ia 
Banque d'Anglelerre ; « L'escompte de traites jusqu à ce montant (un 
million par jour, trois jours durant) ne diminuerait pas Ia reserve (de 
billets de banque) si le public ne désirait pas un renforcement de Ia cir- 
culation active. Les billets émis en écliange des traites escomptées nous 
reviendraient par le canal des banques et des déposants. Si ces transac- 
tions n"ont pas pour but Texportation de Tor ou si. Ia panique ne se décla- 
rant pas dans le pays, le public conserve ses billets au lieu deles présenter 
aux banques, Ia réserve ne sera pas afíectée par ces événements. » — « La 
Banque peut escompter journellement un million et demi — et cela se pre- 
sente couramment— sans que sa réserve en souífre le moins du monde. 
Les billets de banque rentrent par les déposants,et Ia seule différence qui 
se manifeste, cest le simple report d'un compte à Tautre. » {Report on 
Dank-Acts, 1857. Evidence, n» 241, 500). Les billets servent donc ex- 
clusivement dans ce cas cemme moyen de reports de crédits. 
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consommateurs et conimerçants qui prédomine, ct que 
dans les périodes de crise c'est Ia demande d'instruments 
de circulation pour les transactions entre capitalistes qui 
sévlt, alors que Tautre diminue. 

Fullarton et d'autres signalent coinme três important ce 
fait que lorsque les seciiritiea, les gages et les traites, 
affluent en masse à Ia Banque d'Angleterre, Ia circulation 
en billets de celle-ci diminue et réciproquement. La quan- 
tité de securities dépend de Fimportance des escomptes et 
des avances sur gages. Cest ainsi que Fullarton dit dans le 
passage que nous reproduisons en note à Ia page 503 : les 
securities varient généralement à Ia Banque d'Angleterre 
en sens inverse de Ia circulation en billets, et ceci contirme 
le príncipe admis de tout temps par les banques privóes 
qu'aucune banque ne peut pousser son ómission de billets 
au delà d'une limite déterminée par les besoins du public; 
veut-elle faire des avances au delà de cette limite, il faut 
qu'elle les prenne sur son capital, soit en convertissant des 
titres, soit en y aíFectant des rentrées d'argent que sans 
cela elle aurait converties en titres. 

Ce passage nous fait voir en même temps ce que Fullar- 
ton entend par capital. Lorsque Ia banque ne parvient plus 
à faire des avances avec ses propres billets — qui ne lui 
coútent rien — à quoi a-t-elle recours ? Elle vend les secu- 
rities qu'elle a en réserve, des fonds publics, des actions, 
des titres quelconquos portant intérêts. Mais pourquoi 
vend-elle ces titres? Pour se procurer de Targent, de Tor 
ou des billets de banque, comme ceux de Ia Banque d'An- 
gleterre, ayant cours légal. Ce qu"elle avance dans cette 
opération est en tout état de cause de Ia monnaie et cette 
monnaie constitue dès lors une partie de son capital. La 
chose est évidente quand elle avance de For ; il en est de 
même quand elle avance des billets, puisque pour les obte- 
nir elle a dú vendre des titres portaut intérêts. Lorsqu'il 
s"agit d'une banque privée, elle n'obtient, en échange des 
titres qu'elle vend, que des billets de Ia banque d'Angle- 
terre ou des billets de sa propre émission, car elle accepte- 
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rait difficilement cn paiement des billets d'ime autre ban- 
que ; quand il s'agit dc Ia Banque d'Angleterre, elle se voit 
forcée de donner en échange de ses propres billets, c'est-à- 
dire du capital, des titres portant interèts, sans compter 
qu'elle retire par là ses propres liillets de Ia circulation. Si 
elle remet ensuite ces billets en circulation ou si elle émet 
un lot de nouveaux billets du mème iniport, ces billets 
représentent du capital : ils seront reniis comnie avances à 
des capitalistes ou seront reconvertis en titres ou fonds pu- 
blics lorsque plus tard Ia demande qui les a rendus néces- 
saires n"existera plus. Dans toutes ces opérations le mot 
capital a le seus qu'on lui donne dans le langage des 
banques, ou Ton dit que le banquier touche à son capital 
lorsqu'il se voit obligé de prêter plus d'argent que son 
crédit ne le comporte. 

Tout le monde sait que Ia Banque d'Angleterre fait 
toutes ses avances cn billets de son émission. Or, d'après 
Ia règle énoncée par Fullarton, Ia Banque voit diminuer 
sa circulation en billets à mesure qu'augmentent ses 
escomptes et ses prèts sur gages, c'est-à-dire ses avances. 
Comment les billets reíluent-ils donc à Ia Banque ? 

La réponse est três simple lorsque Ia situation résiilte 
d'une balance défavorable et qu'elle a pour but de per- 
mettre une exportation d'or. Les traites sont escomptées 
en billets, ceux-ci sont óchangés à Ia Banque même, à son 
issiie de-partment, contre de Tor et cet or est envoyé à 
Tétranger. Cest absolument comme si Ia Banque escomp- 
tait directement en or. Une situation de ce genre, qui dans 
certaines circonstances donne lieu à des demandes de 7 à 
10 millions de livres sterling, n'ajoute pas même un billet 
de cinq livres à Ia circulation intérieure du pays, et si par- 
lant de Topération de Ia Banque, on dit qu'elle a avancé 
du capital et non des instruments de circulation, cette 
pbrase a un double seus. Elle dit : d'abord que Ia Banque 
a avancé, non des titres de crédit, mais une valeur réelle, 
une partie de son capital ou des capitaux qu'elle a en 
dépôt; ensuite que Ia Banque à avancé de Targent, non 



CHAP. XXVIII. — L'INSTRDMENT DE CIRCDLATIOX KT LE CAPITAL 507 

pour Ia circulation intérieiire, mais pour Ia circulation 
intcrnationale, laquelle ne se contente pas d'une monnaie 
ayant Ia forme d"une valeur, mais veut une monnaie ayant 
une valeur intrinsèque. For. Bien que cet or représente du 
capital tant pour Ia Banque que pour ccux qui Texportent, 
il a été demande, non à titre de capital, mais à titre de 
monnaie. La demande en est devcnue nécessaire à un 
moment oü les marches étrangers regorgeaient de mar- 
chandises anglaises qu'ils ne parvenaient pas à écouler ; ce 
qu'il fallait alors en Angleterre, ce n'était pas du capital en 
tant que capital, mais du capital en tant que monnaie, sous 
Ia forme qui en fait une marchandise universelle, sous Ia 
forme de métal précieux. Los exportations d'or ne sont 
donc pas, comme le disent Fullarton, Tooke et d'autres, a 
mere question of capital, une simple question de capital, 
mais a question of money, une question de monnaie (de 
monnaie dans une fonction spéciíique). Le fait qu'elles ne 
sont pas une question de circulation intérieure comme le 
prétendent les gens du currency principie ne démontre 
pas, comme le croient Fullarton et d'autres qu'il s'agit 
d une simple question de capitaL « Qae le capital (il s'agit 
de Targent servant à payer des millions de quarters de blés 
étrangers qu'on avait dú aclieter parce que Ia récolte avait 
manque en Irlande) soit transmis en marchandises ou en 
espèces. Ia nature de Ia transaction n'en est nullement 
aífectée » (Fullarton, op. cit., p. 131). Ce qui est aííecté, 
c'est le point de savoir si de Tor sera exporté ou non ; or le 
capital devra être transmis en or, parce qu'il ne peut pas 
du tout ou qu il ne peut qu'avec une tròs grande perte être 
transmis en marchandises. 

Les banques modernes éprouvent pour les exportations 
d"or une peur qui dépasse tout ce qu'a pu rever le système 
monétaire, pour lequel les métaux précieux représentent Ia 
seule vraie richesse. Ecoutons rinterrogatoire de ]\L Morris, 
gouverneur de Ia Banque d'Angleterre, dans Tcnquète faite 
par le Comitê parlementaire sur Ia crise de 1847-4.8 ; 

Question 3846. Au sujet de Ia dépreciation des pro- 
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duits en stocks et du capital fixe, n'est-il pas à votrc con- 
naissance que tout le capital engagé dans les stocks et les 
produits de toute nature a été déprécié dans Ia niême 
mesure, que des laines, des cotons et des soies bnites ont 
été expédiés sur le continent à des prix dérisoires et que le 
sucre, le café et le thé n'ont pu être écoulés qu'au prix de 
grands sacrifices comme dans les ventos forcées ? — Le 
pays dut inévitableinent s'imposer un sacrifice considéra- 
hle pour com\iens&vVcxportatiorideror, quiavait été Ia con- 
séquencede Ténormeimportation dematières alimentaires. 

Question 3848. N'êtes-vous pas d'avis qu'il aurait 
mieux valu recourir aux 8 millions de £ constituant le tré- 
sor de Ia Banque, que de chercher à rentrer en possession 
de For au prix de pareils sacrifices ? — Non, je ne siiis pas 
de cet avis ». Cest donc bien Tor qui est considéré ici 
comme Ia seule vraie richesse. 

La decouverte de Tooke que signale Fullarton (p. 121), 
savoir « qu'à part une ou deux exceptions pouvant être 
expliquées d^une maniére satisfaisante, chaque baisse du 
change suivie d'un drainage de For a colncidé partout, 
pendant le dernier demi-siècle, avec une restriction de 
Finstrument circulatoire et vice versa », démontre que ces 
drainages de For se produisent le plus généralement après 
une période de fièvre et de spéculation « comme un signal 
d'aíraissement  annonçant que le marché est encombré, 
que Fétranger cesse de demander nos produits, que les 
rentrées d'argent sont retardées, et comme Ia suite inévi- 
table du marasme du commerce, de Ia fermeture des 
usines, de Ia misère de Ia classe ouvriòre et d'une stagna- 
tion générale de Findustrie et des entreprises » (p. 129). 
Cette explication répond victorieusementà lathòse desgens 
du currency principie qui soutiennent « qu'une circulation 
intense chasse For tandis qu'une circulation faible Fattire », 
thèse qui est d'ailleurs contredite par les faits, étant donné 
que Ia Banque d'Angleterre dispose toujours d'une forte 
réserve d'or pendant les périodes de prospérité et que cette 
réserve se constitue toujours pendant les périodes d'abat- 
tement et de stagnation qui suivent les crises. 
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La vérité, en ce qui concerne les drainages de Tor, c'est 
que Ia demande de moyens internationaux de circulation 
et de paiement est différente de Ia demande de moyens de 
circulation et de paiement pour Yintérieur (« the existence 
of a drain does no necessarily imply any diminution of the 
internai demand for circulation », dit Fullarton, p. 112) et 
que Texportation de métaux précieux, leur incorporation à 
Ia circulation internationale, diíFère totalcment de Tintro- 
duction de billets et de monnaie dans Ia circulation inté- 
rieure. Au surplus j'ai démontré précédemment que le 
mouvement du frésor constitué comme fonds de réserve 
pour les paiements internationaux est en lui-môme com- 
plètement indépendant du mouvement de Targent comme 
moyen do circulation. De sorte que si une complication se 
produit, elle résulte de ce que les fonctions três diíférentes 
du trésor résultant de sa qualité de monnaie ont pour base 
un fonds de réserve unique, fournissant les moyens de paie- 
ment pour rintérieur, les moyens de circulation et Ia mon- 
naie inondiale, ce qui a pour conséquence que dans des 
conditions données un drainage de l or de Ia Banque pour 
Ia circulation à Tintérieur peut colncider avec une exporta- 
tion de métaux précieux. Elle résulte en outre de ce que 
dans des pays oü le crédit et les instruments de crédit sonf 
largement développés, on a sans raison assigné au trésor 
Ia fonction de servir de fonds de garantie pour Ia conver- 
sion des billets de banque, cause à laquelle il fautajouter : 
1° Ia concentration du fonds de réserve national en une ban- 
que unique ; 2" Ia réduction au minimum de ce fonds de 
réserve. D'oü cette plainte de Fullarton (p. 143) : « On 
ne peut comparer le silence parfait et Ia condescendance 
avec lesquelles les variations de Técliange sont accueillies 
dans les pays du continent avec Tinquiétude íiévreuse et 
Ia panique qui s'emparent de TAngleterre chaque fois que 
le trésor de Ia Banque semble approcher du point oü il 
sera épuisé, sans être frappé du grand avantage qu'une 
circulation métallique présente sous ce rapport ». 

Abstraction faite du drainage de Tor, comment une ban- 
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que d'émission, telle Ia Banque d'Aiigleterre, peut-elle 
augmenterses avances d'argeut sans renforcer son émission? 

Tous les billets de banque sortis du portefeuille de Ia 
Banque, qu'ils circulent ou qu'ils donnentdans lescoflVes- 
forts des particuliers, sont considérés par Ia banque com me 
étant en circulation, comme ne lui appartenant plus. La 
banque donne-t-elle plus d'importance à ses opérations 
d'escompte et de pi"êt, à ses avances sur gages, les billets 
de banque qu'elle émet à cet eíTet doivent lui faire retour, 
car sans cela ils i^enforceraient Ia circulation, ce qui ne doit 
pas ètre. Ce retour des billets à Ia banque peut se faire de 
deux manières : 

Primo. —La banque remet à A des billets contre un dépôt 
de titres ; A les emploie pour solder des traites qu'il doit à 
B et B les dépose à Ia banque. La circulation des Ijillets est 
donc terminée, mais Temprunt de A persiste. {The loan 
rernai)is, and tlie c-urrencij^ if not wanted, fmds its ivay back 
to lhe issue7'. Fullarton, p. 97). Les billets que Ia Banque 
avait remis á A sont rentres dans son portefeuille ; par 
contre elle est créancière de A ou des personnes sur les- 
quelles sont tirées les traites escomptées par A, et elle est 
débitrice de B de Ia somme représentée par les billets qu'il 
lui a restitués. B dispose donc d une partie du capital de 
Ia banque. 

Secundo. — A paie B et B lui-même ou C, à qui il a remis 
les billets en paiement, emploie ces billets pour payer direc- 
tement ou indirectement des traites à Ia banque. Cette fois 
Ia banque reçoit en paiement ses propres billets et Ia tran- 
saction est terminée (sauf que A doit restituer à Ia banque 
Fargent qu'elle lui a prêté). 

Cette avance que Ia banque fait à A, doit-elle être consi- 
dérée comme une avance de capital ou comme une simple 
avance de moyens de paiement (1) ? 

(1) Le passage qui suit élail incompréliensible dans le manuscrit et a 
dü òtre remanié entièrement (il s'agit de ia parlie entre parcnthèses). La 
question qui y est traitée a déjà été examinée à un autre point de vue dans 
le ciiapitre XXVI. — F. E. 
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[La 1'éponse à cette question dépend de Ia nature même 
de Tavance, pour laqiielle trois cas sont à distiiiguer : 

Premier cas. — L'avance a été faite à A sur crédit person 
nel, sans aucune autre garantie. Dans cecas Ia banque luia 
avance, non seulement des moyens de paiement, mais un 
nouveau capital qu'il peut employer et mettre en valeur 
comme capital supplémentaire jusqu au moment ou il en 
fera Ia restitution. 

Deuxième cas. — A a donné en nantissement à Ia banque 
des valeurs, des fonds publics ou des actions, et a reçu 
comme avance en espòces les deux tiers, par exemple, de 
leur valeur à Ia cote du jour. Cette fois il a reçu des moyens 
de paiement dontil avait besoin, mais non un capital sup- 
plémentaire, car il a remis à Ia banque un capital d'uue 
valeur supérieure à celui qu'il en a reçu. Ce capital d'une 
valeur plus grande revêtait une forme, celle de capital 
productif d'intérèt, qui n'étail pas celle. Ia forme de moyens 
de paiement, qui était indispensable pour Tusage qui devait 
en être fait momentanément, étant donné que A n'avait 
aucune raison pour le convertir par Ia vente en moyens de 
paiement. Ces valeurs que A a données en nantissement 
avaient entre autrcs destinations celle de servir de capital 
de réserve et c'est ce rôle qu'il leur a fait jouer. II y a donc 
eu entre A et Ia banque un écliange reciproque et momen- 
tané de capitaux, dont le résultat a été non de procurer à 
A un capital supplémentaire (au contraire), mais de lui 
faire obtenir des moyens de paiement dont il avait besoin. 
En ce qui concerne Ia banque, Topération a abouti à une 
immobilisation momentanée du capital-argent qu'elle a 
prêté et à une transformation de capital-argent qui répond 
à Ia véritable fonction de Ia banque. 

Troisième cas. — A a escompté un billet à Ia banque, 
qui lui en a remis le montant en espòces, déduction faite 
de Tescompte. II lui a donc vendu une valeur non liquide 
pour obtenir en écbange line valeur payable à vue ; contre 
des espèces sonnantes il a donné une traite, qui est mainte- 
nant Ia propriété de Ia banque. Peu importe qu'à défaut 
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de paiement ce soit le dernier endosseur qui soit respon- 
sable devant Ia banque ; cette responsaI)ilité il Ia partage 
avec les autres endosseurs et letireur, confre lasqueisilpeut 
prendre son recours. Dans ce cas, il n'est donc pas question 
d'une avance ; il y a vente-achat ordinairc. A n'aura plus 
rien à restituer à Ia banque, car celle-ci rcntrera dans ses 
fonds le jour de Téclieance de Ia traite. II y a eu échange 
réciproque de capitaux entre A et Ia banque comme dans 
une vente ordinaire de marchandises, et c'est pour cette 
raison que A n'a pas reçu un capital supplémentaire. Ce 
qu'il désirait et ce qu'il a obtenu c'étaient des moyens de 
paiement, et Ia banque les lui a procures en transformant 
son capital-argent, en le faisant passer de Ia forme traite à 
Ia forme argent. 

II n'y a donc réellement avance de capital que dans le 
premier cas ; dans le deuxième et le troisième il n'y a 
« avance de capital » que dans le sens vulgaire, c'est-à-dire 
que Ia banque avance à A du capital-argent, qui n'est 
capital pour A que dans ce sens qu'il s'agit d'un partie de 
son capital en général. En outre cette avance que lui fait Ia 
banque il ne Ia demande, ni Temploie comme capital, 
mais spécialement comme moyen de paiement. S'il n'en était 
pas ainsiil faudrait considérertoute vente de marchandises, 
par laquelle ouse procure des moyens de paiement, comme 
une avance de capital. — F. E.] 

Les banques d'émission privées ont pour obligation 
d'échanger contre de For ou des billets de Ia Banque d'An- 
gleterre les billets de leur émission dont le paiement est 
réclamé à lôurs guichets. Lorsqu'elles avancent de leurs 
billets c'est donc en réalité comme si elles avançaient des 
billets de Ia Banque d'Angleterre, ou cequirevient au même 
à leur point de vue, de for, c'est-í\-dire une partie de leur 
capital de banque. II en est de même lorsque Ia Banque 
d'Angleterre ou une banque quelconque, dont Fémission ne 
peut dépasser un maximum fixé par Ia loi, se voit obligée 
de vendre des valeurs pour retirer de Ia circulation une 
partie de ses propres billets, qu'elle consacre ensuite à des 
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avances ; ces billets représentent alors une partie de son 
capital de banque rendu liquide. 

Même si Ia circulation était purement métallique on 
pourrait avoir simultanément : 1°) un drainage de For [il 
s'agitévidemnientici d'un drainage au inoins en partie vers 
Textérieur. F. E.] ; 2°) une augmeutation des avances d'or 
contre des titres et des valeiirs, devant servir à des paie- 
ments et revenant à Ia banque sous forme de dépôts ou de 
recettes pour des traites échues. II en résulterait que d'une 
part Ia banque verrait diminuer son trésor à mesure que les 
valeurs augmenteraient dans son portefeuille, et que d'autre 
part elle détiendrait, comine débitrice de ses déposants, des 
sommes dont elle était précédeminent propriétaire ; enfin Ia 
masse totale des instruments de circulation aurait diminué. 

Nous avons admis que les avances sont faites en billets et 
qu'elles peuvent entrainer une augmentation au moins 
momentanée et sans durée de Fémission. Les cboses ne se 
passent pas nécessaireinent de Ia sorte. Au lieu de lui 
remettre des billets, Ia banque peut ouvrir un crédit á A, 
qui devient ainsi un déposant íictif. A paiera alors ses 
créanciers en chèques sur Ia banque, et les porteurs de ces 
cheques les donneront en paiement à leurs banquiers. qui 
les porteront au Glearing Home. Dans ce cas, les billets de 
banque n'interviennent pas dans les opérations et toute Ia 
transaction se ramène à ceei que Ton paie à Ia banque une 
créance qu'elle avait à récupérer au raoyen d'un chèque 
sur elle-même et qu'elle inserira au compte de A. La ban- 
que a donc avancé à A une partie de son capital. 

Pour autant que cette demande d'avance d'argent soit 
une demande de capital, elle est une demande de capital- 
argent, de capital en ce qui concerne le banquier. c'est-à- 
dire une demande d'or quand il y a drainage de Tor par 
Tétranger, ou de billets de Ia Banque nationale, qui repré- 
sentent du capital puisque les banques privées ne peuvent 
se les procurer qu'en les achetant. Nous avons vu que 
dans certains cas les banques et même Ia Banque d'Angle- 
terre peuvent être obligées de vendre des valeurs, des 

III 33 • 
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fonds publics, des actions portant intérêt, afin de se pro- 
curei' de Tor ou des billets. Lorsque ces valeurs sont des 
titres de Ia dette publique, elles représentent un capital 
uniquement pour celui qui les acliète et à concurrence de 
Ia somme qu"il débourse pour les acquérir, tandis qu'cn 
elles-mêmes elles sont simplement des titres de créance. 
Si elles sont représentées par des cédules hjqjothécaires, 
elles sont des titres à des rentes foncières éventuelles et si 
elles consistent en actions, elles sont des titres de propriété 
donnant droit à Ia perception d'une part de plus-value. 
Touscestitres'nc sontdonc àproprenientparlerni un capital, 
niune partie de capital, etils ne sontpas en eux-mêmes des 
valeurs. II se peut aussi que par des transactions de ce 
genre de Targent appartenant à Ia banque soit transformé 
en dópôt, de sorte qu'elle cesse d'en être propriétaire 
pour en devenir débitrice et qu'elle le détienne íi un autre 
titre. Autant des faits de ce genre sont importants pour Ia 
banque, autant leur importance est minime au point de 
vue de Ia provision de capital et mème de capital- 
argent dont le pays dispose. Le capital ne figure ici 
que conime capital-argent, mônie simplement à titre de 
capital s"il n'existe pas sous forme d'argcnt, ce qui est três 
important puisqull s'agit d'une confusion de Ia rareté et Ia 
demande pressante du capital de banque avec une réduc- 
tion du capital réel^ qui dans des circonstaiices pareilles 
existe au contraire en grande abondance sous forme de 
moyens de productionetde produits, au point qu'il déprime 
les marches. 

Ces considérations expliquent três simplement com- 
nient Ia banque peut voir s'accroitre Ia masse de valeurs 
qui lui servent de couverture et par conséquent donner 
satisfaction ;i des demandes croissantes d'avauces d'argent, 
alors que Ia masse de moyens de circulalion reste constante 
ou diminuo. Dans les périodes oü Ia monnaie fait défaut, 
Ia masse des moyens de circulation est limitée ; 1° parce 
Tor est drainó ; parce que Ia monnaie n'est demandé que 
pour des paiements, situation qui a comme conséquence 
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que les billets émis font immédiatement retour à Ia lianque 
et qu'ungrand nomljre dc transactions sc liquident pardes 
virements decomptes sans rintervcntion de billets dc ban- 
que, par conséquent par de simples opérations de crédit. 
La monnaie, lorsqu'elle fonctionne exclusivement pour 
solder des comptes — cn temps de crise on emprunte de 
Targent pour payer et non pour acheter, pour terminer 
des aíFaires, et non pour en commencer — est caractérisée 
par une circulation fugace, mèine lorsque les paiements ne 
se font pas exclusivement par des virements aux livres ; 
il en resulte que lorsque Ia demande d'argent est intense, 
une quantitéconsidéral)lede ces transactions peut ôtre faite 
sans que plus d'extension soit donnée à Ia circulation. Cepen- 
dant de ce que Ia circulation de Ia Banque d'Angleterre reste 
stationnaire et même diminue à des époques oú elle donne 
plus d'importance à des avances d"argent, on ne peut pas 
infórer à première vue, comme le font Fullarton, Tooke et 
d'autres (qui confondent les avances d'argent avec les 
avances de capital) que Ia circulation de Ia monnaie ou des 
billets de banque fonctionnant comme moyens de paiement 
n'augmente et ne se développe pas. Car, étant donné que 
Ia circulation des billets fonctionnant comme moyen d'a- 
chat diminue lorsque les demandes d'avances augmentent, 
il se peut três bien que leur circulation comme moyens de 
paiement augmente alors que Ia circulation totale (celle des 
moyens de paiement et des moyens d'achat) reste station- 
naire ou même diminue. La circulation des billets de 
banque servantde moyens de paiement et retluant immédia- 
tement à Ia banque qui les a émis, ne constitue une circu- 
lation aux yeux d'aucun de ces économistes. 

Lorsque Ia circulation des moyens de paiement augmente 
plus rapidement que ne diminue celle des moyens d'acliat, 
Ia circulation totale augmente, alors même que Ia masse 
d'argent fonctionnant comme moyens de paiement diminue 
dans une large mesure. Ce fait se présente à certains mo- 
ments des crises, lorsque le crédit est radicalement sus- 
pendu, lorsque non seulement les marcbandises et les 



516 (JINQUIÈME PARTIE. — L'INTÉRÊT ET LE PROFIT D'ENTREPRISE 

valeurs sont invendables, mais que les traites ne sont 
plus admises à Tescompte et que seuls les paiements au 
comptant ou, coinine dit le négociant, Ia « caisse », sont 
encore écoutés. Or Fullarton et d'autres ne compren- 
nent pas que dans de pareils moments Ia disette d'argent 
est caractérisóe pai' Ia circulation de billets fonctionnant 
eomme moyens de paiement. Aussi considèrent-ils le phé- 
nomòne eomme accessoire : (( Eu ce qui concerne ces exem- 
ples d'ardente compétition pour Ia possession des billets de 
banque, qui caractérise les moments de panique et qui con- 
duit parfois, eomme h Ia íin de Tanuee 182o, à une exten- 
sion soudaine mais temporaire de Témission, même lors- 
que le drainage de Tor continue encore, je considere qu'ils 
ne sont pas à considérer eomme devant accompagner natu- 
rellement et nécessairement un ralentissement de Techange; 
dans ce cas il n'y a pas demande do circulation (de moyens 
d'achat) mais demande de trésor de Ia part de banquiers 
et de capitalistes alarmes, demande qui se produit au der- 
nier acte de Ia crise (donc eomme reserve pour des moyens 
de paiement) après que le drainage a coiitinué longtemps, 
et qui annonce qn'il va prendre fin » (Fullarton, p. 130). 

En étudiant dans le premier volume (Cliap. III, page 37) 
Ia monnaie eomme moveu de paiement, nous avons montró 
eomment une rupture violeiile de Ia cbalue des paiements 
fait passer Ia monnaie d iine forme purement idéale (de 
monnaie ds compte) à une forme niatérielle et absoliie de 
Ia valeur, et les notes 1 et 2 au bas de Ia page 57 ont 
doniié des illustrations de ce phénomène. Cette rupture est 
en partie Ia conséquencc et en partie Ia cause de l ébranle- 
ment du crédit et des circonstances qui racconipagnent, 
c'est-à-dire Tencombrement des marches, Ia depréciation 
des inarchandises, Tinterruption de Ia production, etc. II 
est clair que Fullarton, partant de Ia conception étroite que 
les banquiers ont de Ia circulation, substituo à Ia diffé- 
rence entre Targent, moyen d"achat, et Targent, moyen de 
paiement, Ia diíFérence sans fondement entre Ia currency 
et le capital. 
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On pourrait cncore poscr Ia qucstion : Que manque-t-il 
dans ces périodes des crises, du capital ou de Ia monnaic 
devant fonctionrier comme moyen de paiement ? Cette 
qucstion donnc lieu à une controverse. Lorsquo Ia crise 
resulte d'uu drainage de Tor, il est évident que Ia demande 
a pour objet le moyen international de paiement. Or, Ia 
monnaie capable de fonctionner dans les paiements inter- 
nationaux cstTor, Ia monnaie ayant une valeur intrinsèque. 
Mais cette monnaie esten même temps capital, nou pas ca- 
I)ital sous forme de marchandise, mais capital sous forme 
de monnaie (de monnaie dans le sens le plus ólevé du 
mot, de monnaie sous une forme qui en fait Ia marchan- 
dise générale du marché mondial). De sorte qu'il n'y a pas 
opposition entre Ia demande de monnaie, moyen de paie- 
ment, et Ia demande de capital, mais entre le capital sous 
sa forme de monnaie et le capital sous sa forme de mar- 
chandise. Cest Ia forme de monnaic qui dans ce cas est 
dcmandée et qui seule peut fonctionner. 

Ahstraction faite de cette demande d'or (ou d'argent), il 
est incontestable que dans ces périodes le capital ne fait 
défaut d'aucune manière. II ne pourrait en être ainsi que 
dans des circonstances extraordinaires, par exemple, s'il y 
avait rencherissement des córéales, disette de colon, etc ; 
mais ces évéiiements n"accompagnent pas nécessairement, 
ni régulièrenient les crises, et Ton ne peut pas inférer que 
le capital fait défaut de ce qu'il y a uue recrudescence des 
demandes d'avances de monnaie. An contraire ; les mar- 
chéssont encombrésetsul)mergésde marchandises, de sorte 
(jue ce n"est d'aucune manière le manque de capital-??i«r- 
chandise qui est cause de Ia gêne. Nous reviendrons plus 
loin sur cette qucstion. 
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